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CHAPITRE CLX. 

tes PONTIFES. rfiRRARE ET URBIN. GUERRE DE C4STR0. QUERELLES POUR 

I^ JANSÉNISME ET POUR LA RÉGALE. 

La nature élective du souverain de Rome entraînait une révo- 
lution à chaque vacance. A peine le pape avait-il fermé les yeux 
que chacun, alors qu'on pouvait le faire sans danger^ en disait du 
mal et se déchaînait contre ses favoris; généralement, le nouvel 
élu congédiait le secrétaire d'État*de son prédécesseur, et, entouré 
de gens nouveaux,, inexpérimentés, il changeait la politique et 
l'administration. L'Empire, l'Espagne, la France, la Savoie, întri - 
guaient dans le conclave pour faire nommer un pape favorable 
à leurs intérêts^ et mettre à profit les votes qui leur étaient acquis. 
Les élections par inspiration, c'est-à-dire à l'unanimité, ou par com- 
promis, étaient fort rares. La plupart se faisaient au scrutin, oii il 
fallait l'accord des deux tiers des cardinaux. Entre les divers partis 
louvoyait un bataillon volant de cardinaux, trop faibles pour élire, 
mais assez forts pour exclure; ce qui prolongeait les vacances, 
durant lesquelles l'administration tombait dans le désordre, la 
justice se relâchait, les bandes reparaissaient. 

lllriT DES ITAL — T. \. 1 




2 COUR DE FERRARS. 

Grégoire XV, pendant sa courte domination, essaya de remédier 
aux abus du conclave ; mais comment y parvenir alors que tant 
d'individus en profitaient ? Le Florentin Matthieu Barberini, qui 
s'était enrichi à Ancône par le commerce, lui succéda sous le 
162S. nom d'Urbain YIII. Pins jeQAe que ne l'auraient voulu les élec- 
teurs, habitué aux affaires, d^une santé de fer, d'un esprit agréa- 
ble, il lisait les poètes modernes, faisait des vers, et ses bonnes 
grâces étaient pour ceux qui les louaient; il fil venir de l'Allema- 
gne les savaitfts Holsténius et Abraham Echétiensis, du Levant 
~ Léon A^acci, et s'entoura de l'élite des Italiens. Les affaires sécu- 
lières furent interdites aux ecclésiastiques ; il publia le Bréviaire 
romain amélioré, dont lui-même avait corrigé les hymnes; de 
Saint-Benoit de Polirone, dans le Mantouan, il fit transférer les 
cendres de la princesse Mathilde au Vatican, et lui érigea un mau- 
solée, dont le dessin et la statue furent faits par Lurent Bernini, 
le reste par son frère Louis, et le bas-relief ( qui représente Henri IV 
aux pieds de Grégoire VII ) par Etienne Speranza. Lorsqu'on lui 
montrait les monuments en marbre de ses prédécesseurs, il disait : 
J'en élèverai de fer. Il construisit le fort Urbain sur la frontière 
de Bologne, fortifia Rome et créa des fabriques d'armes à Tivoli; 
en outre, il établit un arsenal et une garnison à Civita-Vecchia, 
qui fut déclarée port franc, de manièpo que les Barbaresques 
venaient y vendre les prises faites sur les chrétiens. 

Ayant de son mérite une haute opinion, il agissait en mattre 
absolu, en disant : «J'entends mieux les affaires que tous les car- 
dinaux réunis. » Si on lui faisait une objection tirée des anciennes 
constitutions papales, il répondait : « La décision d'un pape vi- 
vant vaut mieux que celles de cent papes morts. » Voulait-on lui 
faire adopter une idée, il fallait lui présenter l'idée contraire. 
Toute l'Europe le choisissait pour arbitre; mais, loin de soutenir 
dignement son rôle élevé, il jasait avec les ambassadeurs, disser- 
tait, ne savait pas se contraindre, et se décidait par caprice, non 
par réiïexion. 

Les affaires des catholiques en Allemagne se trouvaient alors 
dans une situation désastreuse : Gustave- Adolphe de Suède, après 
avoir vaincu plusieurs fois les Impériaux, menaçait de venir cé- 
lébrer ses triomphes à Rome. Urbain aurait dû prodiguer l'argent 
pour la cause catholique; mais les choses d'ItaHe, et surtout le 
sac deMantoue, lui avaient rendu les Allemands odieux. 

A cette époque, Ferrare etUrbin passèrent sous la domination 
papale. Dans la première résidaient les seigneurs d'Esté, qui te- 
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naient de FEmpire les duchés de Modène et d'Esté, le comté de 
Rovigo, et du pape le duché de Ferrare. Sous Hercule P%Ferra.re 
comptait ' quatre-vingt mille habitants, et brillait par de riches, 
édifices et de joyeuses réunions; mais, dans son voyage «[i Italie, 
Montaigne trouvait Ferrare dépeuplée, le Pô de Primaro et de i»». 
Yolano^ensablé. En effet, Fargent et les hommes que les com-. 
mqnes étaient obligées de fournir afin d'entretenir les digues et de 
pégter les eaux, Alphonse II les employait pour améliorer ses pro- 
pres domaines et embellir la Mesola ; puis il accablait ses sujets 
sousle poids de taxes extraordinaires qui frappaient tous les objets, 
et faisait le monopole du sel, de Thuile, delà farine, du pain. La 
chasse était prohibée, excepté pendant quelques jours pour les 
nobles, et avec trois chiens au plus ; on pendait quiconque viplait 
cette défense. 

La cour, néanmciins , déployant une politique habile qui la 
maintint debout au milieu de la chute des autres principautés, 
avait acquis des richesses et de la renommée; puis, comme elle 
favorisait les gens de lettre^», ses mérites s'associaient à leur im- 
niortalité. Là s'ouvraient dçs luttes académiques, et le drame pas- 
toral fut ipventé ou perfectionné dans les théâtres de Ferrare; 
des fêtes splendides, (les représentations et des tournois où figu- 
raient jusqu'à cent chevaliers offraient une occasion de réunir des 
étrangers, de faire briller la courtoisie du prince et des dames 
chantées par le Tasse. Jean -Baptiste Pigna et Montecatini devin- 
rent' successivement premiers ministres sans interrompre leurs 
études et leurs levons; Baptiste Guarini fut envoyé comme am- 
bassadeur à Venise et en Pologne; François Patrizzi était ca- 
ressée IVIais Alphonse, homme d'esprit étroit , accordait aux 
lettres une protection intolérante et orgueilleuse; au Tasse, pro- 
bablement parce qu'il avait manifesté le désir de se rendre à l'in- 
vitation des Médicis qui l'appelaient à Florence, il enleva ses 
bonnes grâces et la liberté; l'illustre prédicateur Panigarola, 
attire à Ferrage avec beaucoup de peine, en fut expulsé violem^ 
ment,' aussitôt quil parla de se transporter ailleurs. La question 
de la préséance souleva d'interminables débats entre Alphonse et 
le grand-duc de Toscane; il combattit en Hongrie contre les 
Turcs, et brigua pour devenir roi de Pologne. L^indépendance 
italienne ne le préoccupa jamais; mais, comme ses t*ois femmes 
ne lui avaient pas donné d'enfants,, il travaillait à empêcher que 
ses sujets ne tombassent sous la domination d'étrangers. Malgré le 

statut de Pie V qui défendait d'inféoder des États destinés à faire 

1. 



4 DUCHÉ B^URBIN. 

retour au saint-siége^ il obtint de Tempereur le droit de trans- 
mettre les siens à son cousin Gésar^ né d*un fils naturel d'Al- 
phonse l, ^ 

£n effets on le revêtit du manteau ducal au milieu de réjouis- 
sances d'autant plus vives qu'on avait craint davantage de perdre 
l'indépendance; mais la chambre pontificale, 06 lineam finitam 
seu oh alias causas, prétendit que ce duché était frappé de dé- 
chéance. Don César pensa que les princes^ par jalousie, ne per- 
mettraient jamais aux papes d'acquérir Ferrare; il se montra 
donc soumis envers le pontife, dans la persuasion que c'était 
l'unique moyen de gagner les souverains. Mais Clément VIII sou- 
1&97. tint les droits du saint-siége avec quarante mille soldats, et lança 
une des bulles les plus furibondes contre César et quiconque le 
favoriserait, sans excepter l'empereur. En conséquence, aucun 
prince n'osa se déclarer pour lui, pas même Venise, qui l'aurait 
volontiers secouru. Don César, faible, entouré d'embûches, en 
proie à des terreurs spirituelles, et voyant les Ferrarais incliner 
vers la domination pontificale^ résolut de traiter; d'après les 
conventions, il dut livrer le duché de Ferrare, Cento, la Piève et 
les autres lieux de la Romagne, en se réservant les biens allo- 
diaux du duc Alphonse. La maison d*Este resta donc dépos- 
sédée de Ferrare, ainsi que de Comacchio et d'Argenta, qu'elle 
tenait pourtant de l'Empire; César, s'étant retiré à Modène, suivi 
d'un grand nombre de ses anciens sujets, y commença la ligne 
ducale de Modène, Reggio et Carpi, qui a duré jusqu'en 1803 (1). 
Les naturels, comme d'habitude, regrettèrent, quand elle fut 
tombée , cette seigneurie , qu'ils avaient abhorrée dans ses jours 
de prospérité; Ferrare, devenue une ville de province, perdit 
son lustre, sa population, et une forteresse élevée dans le quar- 
tier le plus fréquenté la tint en bride. Le pape, pour se concilier 
ses nouveaux sujets, rétablit les privilèges municipaux, et forma 
un conseil composé de cent membres, dont vingt-sept appar- 
tenaient à la haute noblesse, cinquante-cinq à la petite et aux ci- 
toyens notables, et dix-huit aux corporations. 
Le duché d'Urbin comprenait sept villes et peut-être trois 

(1) Une autre branche de la maison d'Esté possédait le naarquisat de Saint- 
Marlin et Borgomaneio ; en 1757, elle transmit par mariage ses titres aux Bel- 
giojoâOy famille d'origine lombarde, qui autrefois eut de vastes domaines en Ro- 
magne, et domina pariois sur les villes d'Imola, de Faenza, de Raveiyie et d'autres. 

Fftizzi, dans les Mémoires de Ferrare, dit que « les princes d'Esté furent les 
princes les plus modéri^s et les plus généreux qu'on ait jamais vus en Italie. » 
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cents bourgades de Tancienne Ombrie, avec une fertile côte ma- 
ritime et de riches montagnes ; lorsque le commerce des grains 
prospérait à Sinigaglia^ il produisait environ cent mille écus de 
revenu. Les ducs^ qui servaient à la solde des étrangers et rem- 
plissaient la charge, désormais nominale, de préfets de Rome, 
coûtaient moins au pays qu'ils ne lui rapportaient ; magnifiques^ 
lettrés, respectant les statuts, ils se faisaient aimer. Guidubaldo, 
successeur de Tillustre Frédéric de Montefeltro, fut dépossédé 
par César Borgia, à la chute duquel il reprit possession de son 15m. 
duché; comblé de faveurs par Jules II, il se décida, sur les ins- 
tances de ce pape, à désigner pour son héritier leur neveu com- 
mun , François-Marie de la Rovère, qui lui succéda et servit TÉ- 
glise comme capitaine général ; mais Léon X, pour élever sa propre iios. 
famille , entreprit de l'abaisser, et le dépouilla de son duché /dont 
il investit Laurent de Médicis. A Tavénement d'Adrien VI, Fran- 
çois rentra dans ses possessions, où il s'affermit, et fut considéré isss. 
comme une des meilleures épées de l'Italie, ainsi queGuidubaldoIL 

François-Marie II, fils du dernier, vécut longtemps à la cour 
de Philippe II, et devint à contre-cœur le mari de Lucrèce d'Esté : iw». 
elle avait quarante ans, et lui vingt-cinq ; de là des conflits et 
une séparation. Après la mort de Lucrèce, il épousa sa cousine 
Livie de la Rovère, dont il eut ,un héritier, à la grande joie du 
peuple. Ubaldo Antoine , cet héritier, se maria à Claude de Mé- 
dicis; mais s'étant plongé dans tous les vices, il figurait même 
sur la scène, par attachement à la comédienne' Argentine; une 
fois, il parut sous la forme d^un âne, portant quelques comédiens 
sur son dos, et jetant à terre une charge de vases de terre. Un 
matin, il fut trouvé mort, baigné dans le sang qu'il avait vomi. 
François-Marie, qui lui avait cédé le gouvernement, fut obligé de W2s. 
le reprendre; mais il vit son héritage disputé entre le pape au- 
quel il faisait retour, l'empereur qui s'en prétendait souverain, 
et les Médicis qui l'ambitionnaient à cause de l'ancienne concession 
de Léon X. Aussitôt qu'il eut fermé les yeux, ses biens allodiaux 
passèrent à la cité de Florence, et le reste fut séquestré par 
Urbain YIII, qui en nomma gouverneur son neveu, le cardinal losi. 
Barberini. A cette 7)ccasion, il réserva, comme le faisaient les 
ducs, la liberté de Saint-Marin. 

Malgré ces acquisitions, la chambre pontificale était loin d'être 
riche, et il fallait sans cesse recourir à des emprunts; les Monts, 
si recherchés sous Paul V, perdirent tout crédit. Les dettes de 
1635 s'élevaient à la somme de trente millions d'écus, tandis que 
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6 PAODUCTJONS. 

le revenu était évalué à trois millions (1). L'art des finances con- 
sistait entièrement à contracter des emprunts et à fonder de 
nouveaux Monts, dans lesquels on acceptait même des dépôts 
étrangers, au point qu'on expédiait tous les ans, à la seule ville de 
Gênes, six cent mille écus d'intérêt. Ainsi grandissait influence des 
familles commerçantes, qui tenaient les caisses, percevaient les 
impôts, prêtaient de l'argent et s'ouvraient l'accès aux dignités 
ecclésiastiques et civiles. Du reste, le commerce était nul; Ta- 
griculture se trouvait dans un état déplorable, d'abord à cause de 
l'accumulation des petites propriétés dans les mains des riches 
familles, ensuite parce que les forêts avaient été détruites, soit par 
Grégoire Xïll pour étendre la culture du blé, soit par Slxte-Quint 
pour enlever tout asile aux bandits. Ce déboisement, loin d'ac- 
croître la production, ne fit que corrompre l'air; puis les rigueurs 
redoublèrent contre l'exportation, le préfet des subsistances reçut 
des pouvoirs plus étendus, et la misère commune s'aggrava. 

Les richesses naturelles abondaient : on tirait de l'alun de la 
Tolfa, du sel d'Ostie, de Gervia et de Gomacchio, avec des muges 
et des anguilles; du lin de Faenzà et de Lugo; du chanvre de 
Cento, de Butrio, de la Piève et du Pérugin ; de la guède des terri- 
toires de Bologne et de Forîî; des raves énormes de Noi'cia et de 
Terni; de la manne de Saint-Laurent et de Terra de Gampagna; 
des raisins de Ravenne, de bons vins de partout, et d'excellents de 
Césène, Faenza, Rimini, Orvieto, Todi, Montefiascone, Albano. 
Amelia et Marni fournissaient des raisins secs; la Gampagna, des 
bœufs principalement ; le Latium, du gibier, surtout vers Sermo- 
néta, Terracine et Nettuno, où Ton prenait de gros sangliers. Les 
races de chevaux ne le cédaient pas à celles du royaume ; les fo- 
rêts offraient une source inépuisable de glarids et de bois de 
menuiserie; les bois de construction étaient excellents. Ainsi s'ex- 
prime Botero, qui fait observer que la Romagne, située au centre 

(1) Leti, [talia régnante, \o\. n. Un état des entrées, dépenses , force 
et mode de gouvernement de tous les princes d* Italie, qui se trou Te dans 
les archives des Médids parmi les papiers Strozziani, liasse 320, et qui sem- 
ble de la première moitié du dix-septième siècle, dit que Sixte-Quiot déposa 
dans le château trois millions d'or, et que le revenu papal était de deux millions 
d'or, qui représenteraient aujourd'hui vingt huit millions de francs, somme qui 
aurait été doublée s'il y avait eu dans les États pontiticaux des contributions 
comme ailleurs. Dans ce total n'était pas compris le revenu libre et parUculier 
dti pape, auquel il faut ajouter le produit de la Uaterie et des office» vacants. Le 
. trésor de Sixte^Quint avait été dissipé sans doute, puisque Urbain VIII et lu- 
noceut X durent contracter de nombreux emprunts. 
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de ritalîe, est la moins exposée aux barbares et dans les meil- 
léuresconditîons pour bouleverser la Péninsule ou la tenir en paix ; 
ses ports, dit-il encore, ne pourraient abriter une flotte ennemie, 
et ia malaria détruirait toute armée qui camperait sur les côtes ; 
les forteresses sont excellentes; le gouvernement a de puissants 
njoyenspour châtier ou récompenser, donner sans nuire à per- 
sonne, et peut conférer jusqu'à la dignité royale ; néanmoins ia 
capitale ne se trouvé pas au centre, les voleurs abondent, les for- 
'teresses ne suffisent pas, et les marais infectent les environs de 
Ravenne, de Bagnocavallo, do Lugo et de Bologne ; la population 
est rare^ parce qu'elle émigré pour aller servir ailleurs. 

Ce pays a des revenus que les autres ne connaissent pas ; la nomi- 
nation aux bénéfices, bien qu'elle fût réservée au roi ou aux cha- 
' pitres dans la France et rMlemagne, restait encore un droit papal 
lucratif dans l'Espagne et Tltalie; les autres offices, les dispenses, 
le concoui*s dès dévots et des ambitieux, attiraient à Rome beau- 
' coup d'argent, que l'on appliquait en partie à l'intérêt général du 
catholicisme, en partie aux dépenses de l'État rt à l'embellisse- 
ment de Rome. Clément VII meubla les appartements du Vatican; 
Paul, non content de terminer Saint-Pierre, élargit et nivela des 
rues, fit là magnifique chapelle Pauline à Sainte-Marie-Majeure, 
ei, dé la distance de trente-cinq milles, conduisit sur le Janicule 
*reau Pâola. Grégoire XV finit la villa intérieure; Urbain VIII, 
, beaucoup d'églises et des fortifications; Innocent X, la place Na- 
vôna et la villa Panifili: Alexandre VII, la place Colonna, la 
Sapîenza, avec un jardin botanique et un théâtre anatomique, la 
colonnade de Saint-Pierre , l'arsenal de Civita-Vecchia ; tous en- 
richirent la bibliothèque du Vatican, Malheureusemeqt^ les nou- 
veaux édifices s'élevaient;' parfois- en causant la ruine des anciens, 
dont les Borghesi obtinrent une concession spéciale ; beaucoup 
de monuments périrent donc, et, sous Paul V, on démolit les ther- 
mes de Constaintin pour faire le.palais et le jardin ; en enlevant du 
temple de la Paix la colonne qui se trouve devant Sainte-Marie- 
Majeure, on fit crouler la voûte qui s'y appuyait. Sous Urbain VIIÏ, 
pour fortifier Montecavallo, on ne respecta nullement les antiqui- 
tés du jardin Colonna, et l'on enleva le bronze du Panthéon; on 
^ voulait même employer les pierres du mausolée de Gecilia Metella 
poup la fontaine de Trevi, lorsque le peuple s'y opposa par force, 
et Pàsqtiîn diâàît : «Ce que n'ont pas fait les barbares, lesBarbe- 
*îrinllefont. » ' 

Tous ces princes, anciens et nouveaux, faisaient assaut de luxe 
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entre eux et avec les ambassadeurs étrangers, qui, non-seulement 
tenaient des maisons somptueuses^ mais avaient des gardes à che- 
val et à pied. Rome devint le théâtre où les puissances nouaient 
tout à la fois d'habiles intrigues et déployaient la magnificence ; 
chacune d'elles voulait qu'on élût des cardinaux parmi ses su- 
jets ( 1 ) , et en salariait un ou plusieurs afin de soutenir ses intérêts^ 
c'est-à-dire pour briguer et se dévouer à toute autre chose qu'à 
la grandeur de l'Église. La pourpre brillait dans les conseils des 
rois^ à la tète des armées, dans le gouvernement des provinces ; 
elle ornait les cadets des familles princières, qui parfois la dépo- 
saient pour régner. Alexandre VII pensait qu'il était plus agréable 
à Dieu 9 ou plus digne de lui, d'être servi par des personnes bien 
nées : mais les idées du siècle devaient ruiner la discipline; les 
cardinaux entretenaient des bravi et offraient à leurs parents 
l'occasion d'intriguer et de s'enorgueillir. Le cardinal Ferdinand de 
Médicis, qui devint ensuite grand-duc, avait indisposé Sixte-Quint 
par ses débauches et son arrogance; ce pape le fit donc appeler, 
en donnant roi;0re de l'arrêter quand il se retirerait. Le cardinal 
vint ; mais, en s'inclinant^ il laissa voir sous la pourpre une cuirasse 
et une dague ; interrogé par le pape à ce sujets il lui répondit que 
l'une était le vêtement de cardinal^ et qu'il portait l'autre comme 
prince italien. Sixte-Quint put bien le menacer de lui enlever 
de la tète le chapeau rouge ; mais^ informé qu'il avait fait occuper 
par les siens lés alentours du Vatican, il dut le laisser sortir. 

Les parents que les prélats et les cardinaux tiraient du néant 
s'alliaient par des mariages avec les anciennes familles, et d'autres 



(1) En 1596, Charles-Emmanuel de Savoie se plaignait au pape que, dans 
one nombrease promotion de cardinaux, il n'eût nommé aucun de ses recom- 
mandés. Le pape lui répondit le 31 août : « Les cardinaux étant les conseillers 
« du pape, il est'étrange que les princes veuillent faire donner ces fonctions à 
n leurs créatures. Que dirait-on du pape s*il voulait avoir des personnes de sa 
« confiance dans les conseils des princes ? » Cibrario, Mémoirei chronologiques, 

La Lettre 67 du cardinal d'Ossat donne de précieux détails sur la promotion 
de cardinaux de 1596, et offre la plus belle et la plus'Vive peinture de la cour 
romaine d'alors. Il en écrivit d'autres sur celle de 1599. A cette époque, il y 
avait six cardinaux milanais : Frédéric Borromée, Augustin Cusani, qui disait ne 
dépendre que de sa conscience, Flaminio Piatti, Toiomeo Gallio, Nicolas Sfon- 
drati et Alexandrino. Lav^rna , également Milanais, fut gouverneur de Rome, 
puis obtint la pourpre. Le royaume de Naples avait fourni les cardinaux Ges- 
naldo, fils du prince de Yenosa; Aragona, fils du marquis do Guasto; Acqoa- 
viva , iils du duc d*Atri ; Santa Severina, c'est-à-dire Antoine Saotorio ; doa 
$imon d'Aragona, fils du duc d« Terranuova, était Sicilien, 
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occupaient des postes lucratifs; gens nouveaux qui cherchaient 
à éclipser les vieilles races^ d'où naissaient des conflits de préémi- 
nence et de vaines prérogatives : fallait-il arrêter son carrosse 
pour laisser passer celui d'un noble de premier rang? ouvrir, dans 
rintroductioUy deux battants ou un seul? céder le pas dans les 
cérémonies? Matthieu Barberini> après qu'il fut nommé préfet de 
Rome, prétendit à la prééminence sur tous les ambassadeurs, de 
telle sorte, qu'ils furent tou^ sur le point de quitter Rome. 

Les papes prodiguèrent les richesses à leurs neveux^ dès que 
les constitutions nouvelles et l'opinion les empêchèrent de leur 
donner des principautés ; ces richesses, il est vrai^ ne provenaient 
pas de vols faits à l'État, mais de l'excédant des revenus de la di- 
gnité ecclésiastique. Les parents.de Sixte-Quint formèrent une fa- 
mille importante, alliée avec d'autres de la plus haute distinction; 
les Aldobrandini devinrent encore plus puissants sous Clément Vm. 
En 1620, les Borghesi avaient reçu de Paul V six cent quatre-vingt- 
neuf mille septcent vingt-sept écus en argent, vingt-quatre mille six 
cents en valeurs de Monts, et des charges dont l'achat aurait coûté 
deux cent soixante-huit mille cent soixante-seize, outre des terres, 
de l'argenterie, des meubles, des joyaux : opulence extraordi- 
naire, dont cette famille écarta l'envie par son faste et ses bienfaits. 

Ces nouveaux nobles se procuraient même des seigneuries à 
prix d'argent ou par des mariages, ou bien les rois leur en accor- 
daient pour gagner les faveurs du pape : Ludovisi obtint des 
Sforza la principauté de Fano; des Farnèse, celle de Zagarolo, 
et, par mariage, celles de Yenosa et de Piombino. Urbain YIII 
ayant consulté une commission pour savoir combien le pape pou- 
vait donner, reçut la réponse qu'une principauté temporelle 
était nécessairement attachée à la papauté; qu'il pouvait dis- 
poser librement des revenus de cette principauté pour enrichir sa 
famille, fonder un majorât de quatre-vingt mille éx^us de revenu net, 
et faire à des filles des dots de cent quatre-vingt mille. On calcula 
que les trois frères Barberini avaient reçu une valeur de cent cinq 
millions ; ils demandaient avec instance que le duché d'Urbin leur 
fût inféodé. Les conseillers du pape étaient de cet avis, et les États 
voisins auraient laissé faire ; mais le pontife sut résister, et réunit 
ce duché, comme nous l'avons dit, au patrimoine du saint-siége. 
Seulement, il donna à son neveu Thaddée la charge de préfet de 
Rome, autrefois héréditaire dans la famille de la Rovère, et qui, 
outre l'honneur, produisait douze mille ducats. L'ambition de 
ce9 neveux entraîna Urbain dans une querelle déplorable. 
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Parmi les maisons de date récente brillaient au premier rang 
les Famèse , ducs de Parme et seigneurs de Castro et de Ronci- 
glione, fief papal entre la Toscane elle Patrimoine de saint Pierre, 
qui s'étendait jusqu'aux portes de Rome et donnait trois millions 
de revenu. Alexandre Farnèsé , après avoir héroïquement com- 
battu à Lépante , en Flandre , et construit la citadelle de Parme , 

1W2. mourut à quarante-huit ans des blessures qu'il avait reçues au 
siège de Rouen; sa statue équestre, œuvre de Jean de Bologne , 
forme,, avec celle de son filsRanuccio, un monument remarquable 
sur la place de Plaisance. Ranuccio, qui aspira même à la couronne 
(le Portugal, et obtint dû pape, pour lui et ses successeurs^ la 
dignité de gonfalonîer quand il épousa une Aldobrandini, favorisa 
les lettres et l'enseignement ; mais, se souvenant dePierrerLouis, 
il craignait toujours des conspirations , et ses sujets devenaient 
des ennemis pour lui^ parce qu'il les considérait comine tels. 

1612. Ce petit Tibère, comme on l^appelait , prétendit avoir décou- 

vert une trame, dont les chefs étaient les Sanvitali , qui avaient 
pour adhérents les membres des grandes familles Torelli , Masi, 
Sçotti^ Sala, Simonetta, Malaspina , Çorreggio , Canossa; recou- 
rant aux procédés habituels, il prouva qu'à l'occasion à'un bap- 
tême , ils avaient juré sur l'effigie de la Vierge de le tuer, lui, son 
jeune enfant, le cardinal Farnèse, ses ministres, ses soldats, et 
de saccager les maisons. Vainement la noblesse et la cité lui firent 
demander raison des emprisonnements : elles ne purent obtenir 
qu'une fornie de procès) d'où les moins riches sortirent absous; mais 
les possesseurs dés grands fiefs de 'Coîorno , de Sala , de Montechia- 
riigolo furent décapités oii pendus, y compris la belle Barbe San- 
vitali, autrefois aiinée par le duc, t)n fils de cette dame fut écrasé 
entre deux pierres, un autre châtré, et le fisc s'empara de leurs biens, 
qui peut-être faisaient tout leur crime. Leui's parents ayant porté 
plainte au grand-duc, Raniiccio envoya à Cosme, par un ambas- 
sadeur, une copie du procès; en (échange, Cosme lui expédia un 
procès dans lequel il était prouvé en toute forme que cet ambas- 
sadeur avait tué uri homme à Livourne , bien qu'il ne fût jamais 
allé dans cette ville. Partout ôû les procès sont secrets, les princes 
doivent se résignera cet horrible doute. L'infant don Ferdinand de 
Parme , lorsqu'il mit, au siècle dernier, la philanthropie à la mode, 
ordonna au général Comaschi de reviser ce procès, et celui-ci 
déclara que la peine, quant aux formes, avait été légitime. 

Les amis et les parents des victimes se rpîrent alors à dévaster 
le Parmesan ; les diics de Mantoue et de Mocî'êne demandaient sa- 
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tisfaction pour avoir été signalés comme complices , et le pape 
eut de la peine à détourner la guerre. 

Odoardo, son fils/ allié des Français pour faire la guerre aux tMi. 
Espagnols, dut contracter des dettes, avec hypothèque sur le duché 
de Castro. Les Barberini, qui le convoitaient, espéraient que le 
duc, réduit aux abois, se résignerait à le leur vendre; mais 
Odoardo, prince de nobles sentiments, d'une volonté opiniâtre et 
d^une fine prudence, bien qu'il se fût concilié le pape, dont il 
louait les vers, et avec lequel il lisait et commentait Pétrarque, 
indisposait les neveux, et refusa une de ses filles au gouverneur 
don Tha^ldée. Puis, fatigué des vexations des Barberini, il se pré- 
senta tout armé et suivi de trente hommes devant le pape effrayé, 
auquel il fit connaître, ce que personne n'osait, la haine que ses 
neveux attiraient' sur son gouvernement, et les accusa même 
d'avoir attenté à sa vie. Exaspérés davantage , les Barberini pous- 
sèrent leur oncle à prendre des mesures qui diminuassent Jes re- 
venus du duché de Castro, surtout à empêcher d'en tirer du blé; 
aussi les créanciers, voyant les recettes baisser, résilièrent le 
contrat de ferme et réclamèrent une indemnité. Alors Odoardo 
munit Castro de troupes et le fortifie; le pape y voit un acte de 
rébellion, forme une armée de six mille fantassins et de cinq cents 
cavaliers, outre l'artillerie, excommunie le duc , et se dispose même 
à lui enlever Parme et Plaisance. Mais le duc met en gage jusqu'à 1642. 
ses joyaux pour se procurer des moyens de défense; il parvient à 
attirer dans son parti Modèle, Parme, Florence, Venise, jalouses 
de l'accroissement d'Urbain , et envahit l'État du pape, dont 
l'arniée, bien que très- nombreuse, prend la fuite. L'approche du 
nouvel Attila,' du nouveau connélable de Bourbon, comme disaient 
les prêtres, jeta l'épouvante dans Rome. Le pape, non moins indigné 
contre Farnèse que contre ses neveux qui l'avaient trompé , se 
réfugia au Vatican. La guerre de quatre princes italiens contre un 
pape italien, conduite mollement, achevait la ruine du pays; car, 
aux maux habituels, se joignaient les ravages des bandits, dont les 
chefs arboraient la bannière de Tune des parties belligérantes. 
Enfin la médiation de la France fit conclure la paix, qui remettait ^^^^ 
les choses dans leur premier état; mais le pays avait perdu douze 
millions , un grand nombre d'habitants , et le pape restait humilié. 

Les Barberini étaient abhorrés pour l'attentat, méprisés pour la 
non-réussite : on disait que quarante millions d'or avaient passé dans 
leurs mains de la chambre apostolique, qui "se trouvait endettée de 
huit millions ; puis, comme leurs revenus, soit ecclésiatiques, soit 
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laïques, s'élevaient à quatre cent mille écus y on ajoutait qu'il avait 
fallu grever le peuple d'impôts extraordinaires, aliénés ensuite 
pour la fondation de nouveaux Monts , et les vendre à des particu- 
liers. Ainsi, des deux millions d'or que produisait l'État , un million 
trois cent mille servaient à payer les intérêts, et il en restait à peine 
sept cent mille pour les besoins courants. Tous attendaient la va- 
cance pour tempérer la monarchie, dételle sorte que le pontife ces- 
sât de pouvoir ce qu'il voulait; mais, à la mort d'Urbain, les car- 
dinaux qui aspiraient à la tiare ne songeaient pas à l'amoindrir. 
iMi. Jean-Baptiste Pamfili, de la famille des Médicis. qui fut élu pape 

sous le nom dlnnocent X, demanda un compte sévère aux Barbe- 
rini; mais le cardinal Mazarin, indisposé contre le pape depuis - 
qu'il avait refusé la pourpre à l'un de ses frères, et choisi pour 
secrétaire d'État Panciroli, son adversaire, s*empressa de gagner à 
la cause française une famille aussi puissante que riche ^ et qyi 
comptait trois cardinaux. Il les- accueil lit donc en France, tandis 
que leurs palais et leurs Monts étaient séquestrés ; menaces du 
parlement, lettres bienveillantes de la reine , il mit tout en œuvre 
pour qu'ils fussent réintégrés dans leurs biens. Le pape repoussait 
la prétention qu'avait le cardinal de s'immiscer dans les actes de 
justice particulière entre lui et ses sujets; Mazarin, sous le prétexte 
de l'empêcher de favoriser l'Espagne , envoya à Orbitello une ar- 
mée sous les ordres de l'inquiet Thomas de Savoie. Les Barberini, 
qui avaient pris pour devise les abeilles au-dessous des fleurs de lis^ 
avec ces mots gratior umbra, finirent par être absous comme 
il arrive toujours des gros voleurs ; Venise même , qu'ils avaient 
aidée de leur bourse contre les Turcs, les admit parmi sa noblesse. 
Innocent X s'était toujours montré difficile au sujet des faveurs, 
de telle sorte qu'à la daterie on Y sippéiaii monseigneur Cela-ne-se- 
peut. La sévérité des premiers temps de son pontificat et sa stricte 
économie promettaient un pape intègre; maisOlympie Maldachini, 
très-riche dame deViterbe, qui, par son mariage avec un des 
frères d'Innocent, avait donné du lustre à leur famille, devint bientôt 
l'arbitre de tout : les ambassadeurs lui faisaient des visites , et les 
cours étrangères lui envoyaient des présents, ainsi que tous ceux qui 
voulaient des emplois; son portrait était suspendu dans les appar- 
tements des prélats. Les Ludovisi, lesGiustiniani, les Aldobrandini, 
accrurent leur influence par des mariages, des intrigues, des amitiés, 
des rivalités domestiques, qui valurent au pape un renom détestable. 
Innocent, il est vrai, plus que septuagénaire, conserva sa loyauté 
active, contraignit les riches de satisfaire à leurs dettes envers les 
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pauvres, établit daDs Rome Tordre et la sécurité; il songeait même 
à abolir les petits couvents qui, répandus dans les châteaux et les 
campagnes ; se plongeaient dans les superstitions et Toisiveté. 
Coaime il n'inspirait aucun ombrage aux princes italiens, il ter- 
mina heureusement cette entreprise de Castro, dans laquelle avait 
échoué son fougueux prédécesseur. Les papes voyaient avec dé* 
plaisir les bannières des Farnèse flotter si près de Rome, d'autant 
plus que les créanciers des Monts, ne touchant pas l'intérêt de leur 
argent, portaient des plaintes continuelles contre le duc. Le 
théatin Christophe Giarda, nommé par le pape évéque de Castro, \wi. 
fut tué pendant qu'il se rendait à son poste ; on attribua sa mort à 
Ranuccio, le nouveau duc y ou bien au Provençal Gioffredi, qui le 
menait à sa guise. Le pape veut la venger et assiège Castro; Ra- 
nuccio arme , mais ne peut empêcher qu'on ne prenne la ville , au 
milieu de laquelle est érigée une colonne avec ces mots : Ici fut 
Castro. Ranuccio^ menacé encore dans ses propres États, envoie au 
supplice GiofTredi, et cède les duchés de Castro et de Ronciglione, 
qui accrurent tout à la fois les domaines et les dettes du saint-siége. 
A coup sûr, nous sommes loin des intérêts grandioses qui préoc- 
cupaient les papes au moyen âge, alors qu'ils appelaient le monde à 
la civilisation catholique, et défendaient les franchises de l'homme 
contre les tyrans de' toute nature, préférant au royaume de la terre 
celui des cieux, c'est-à-dire la vérité, la morale^ la justice. 

Après trente ans d'une guerre civile et religieuse qui agita non- 
seulement l'Allemagne, mais l'Europe entière, on conclut la paix 
de Westphalie qui, en constituant légalement comme protestante iom. 
une moitié de l'Europe, enlevait aux papes tout espoir de ramener 
le monde à leur monarchie. Innocent protesta contre cet acte, 
blâmant et frappant de nullité ses articles, comme préjudiciables 
à la religion, au culte divin, au salut des âmes, au siège apos- 
tolique; il rétablit dans leur état primitif tout ce qui concerne 
la cour romaine, les églisesy les établissements pieux, les personnes 
ecclésiastiques. Les foudres du Vatican avaient conservé leur 
fracas, mais leur effet n'existait plus. 

Le conclave, après six mois de luttes, élut pape, sous le nom i^^, 
d'Alexandre VII, Fabio Chigi. Il avait déclamé contre le népo- 
tisme, et défendit à ses neveux d'entrer à Rome ; mais un cardinal 
neveu était désormais nécessaire, afin que les ambassadeurs pus- 
sent entreienir avec lui des relations familières, comme cela se 
pratique ailleurs à l'égard du ministre des affaires extérieures. Du 
resle, comme il remplissait les fonctions de ce ministre, il laissait 



14 CLÉMENT IX EJ.X. 

beaucoup d'affaires à la congrégation d'État. Alexandre s'aban- 
donna donc à un neveu ; se bornant à la littérature et aux cons- 
tructions, ilméditait de former à Rome un collège àes chrétiens 
les plus instruits^ afin de les employer clans les controversés de la ' 
foi et pour réfuter les ouvrages* hostiles; il voulait appliquer à 
leur entretienles biens desmonastères dégénérés : mais la mort em- 
pêcha l'exécution de ce projet magnifique et d'aûfres semblables. 

iflû7. Clément IX/qui, sous le nom' de Jules tlospigliosi/ avait la ré- 

putation d'un bon poète dramatique', racheta l'impôt sur le blé 
avec les épargnes d'Alexandre VIT, auquel ïl eut la générosité 
* d'en attribuer le mérite ; il s'occupa saris cesse d'alléger les char- 
ges imposées par ses prédécesseurs , et une congrégation fut, 
instituée dans ce but. Il essaya de relever Tindustrie de la 
laine; il confessait lui-même , visitait souvent les hôpitaux, et 
ce n'était ni par curiosité, ni par ostentation ; tous les jours, il 
servait en personne douze pèlerins, et prêchait aux mendiants. 
Il ne destitua point les employés du règne précédent, et fut 
économe de faveurs envers ses neveux; il institua une société de 
personnes bien nées, pour faire les honneurs de la ville en ac- 
cueillant les voyageurs, et montrer les merveilles de Rome. La 
prise de Candie, qu'il avait tant fait pour empêcher, hâta sa mort. 

1C70. Après quatre mois et quatre Jours, consommés dans les inti*îgues 

habituelles, le conclave proclama Toctogénaire Emile Altierij, qui 
prit le nom de Clément X. Comme il n'avait pas de neveux, il 
s'ëh "créa par l'adoption de là famille Paluzzi , qu'il enrichit, mais 
de son avoir; bien plus, il faisait des économies pour sou- 
lager lé peuple, et détestait les quatre maisons qui s'étaient en- 
richies avec le trésor papal ; néanmoins les Altieri profitèrent de 
sa vieillesse pour envahir les emplois et faire de l'argent. 

L'argumentleplusévident que l'Église opposait au protestantisme 
mjultiple, était son inébranlable unité et sa majestueuse tranquil- 
lité dans la vérité; mais ce calme fut encore troublé. Le concile 
de Trente avait laissé indécise la question sur la nature de la 
grâce, mystère de la raison et de la foi, comme iln'avait pas statué 
sur la manière de concilier le libre arbitre avec la prédestination. 
Quelques théologiens, comme les dominicains, attribuaient tout à 
la grâce. Les jésuites soutenaient que la volonté humaine pouvait 
produire par elle-même des œuvres moralement bonnes, s'élever 
à des actes de foi , de charité, d'espérance et de contrition ; qu'alors 
Dieu accorde, par les mérites de Jésus-Christ, la grâce qui sanc- 
tifie, sans que le libre arbitre perde son activité, rendue efficace 
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par cette grâce. Il est de la nature humaine que les questions 
s'enveniment à mesure qu'on les traite; niais ce fait semble se 
produire plus communément parmi lès- théologiens, qui,' nàême' 
sur des points abartdonriés à la discussion j s'accusent souvent les ' 
utis les autres d'hérésie. Cfèfùetït Vil désigna une congrégation 
spéciale pour ékaminer la question dé la grâce, et assista éh per- 
sonne à èôîkànte-ciriq* séances ; mais il icnoaru t avant de prononcer 
un jugétnënt. Paul V cohgédia cette cdtigrégation," en ordonnant ' 
un silence qia'il était plus facile de commander que d'obtenir. 

Jansénius, évêque dTpres dans les Pays-Bas, publia un cbm- *^"^- 
menlaire sur la doctrine dé saint x\ugtfstin , en démontrant qu'elle 
différait de celle qui était soutenue par les jésuites. Les théolo- 
giens se divisent alors d'une' manière plus tranchée; les uns ar- 
borent la bannière de sainf Augustin, les autres celle de saint' 
Thomas.' Urbain VIII ôondamne le livre de Jansénius, et quelques 
universités te défendent'; cinq propositions de Cet évêqiie sont ré- 
prouvées par Innocéht X, et l6s fauteurs de Jknsénius, n'osant' 
pas Combattre rautorité'idu pape, soutiennent qu Viles ne se trou- 
vent pas dans son ouvTage. C'est ainsi que s'e'nveninià là querelle 
du janséttisme, qu'on à qualifié de calvinisme tempéré, parce 
qu'il admettait des âmes prédestinées à Id gloire ou à la perdi- 
tion, poussait, dans l'application déS siacrements, Texagération 
jusqu'à les rendre impraticables, à perdre enfin Thomme par le 
désir d*une trop grande perfection. . 

La France, qui avait échappé à l£t* réforme, èl ou Louis XIV 
avait voulu conserver l'unité de croyances, au point de supprimer 
la tolérance àccoî^dée aux protestants par l'édit de Nantes, et de 
persécuter sans pitié quiconque persévérait dans l'hérésie, se 
trouva alors divisée pour une querelle intérieure. Cette lutte fit 
naître une foule de livres sérieux ou bouffons, savants ou po- 
pulaires; les bulles pontificales se multiplièrent, et, bien qu'^au-' 
cune n'exclût les janàénistes du giroù de l'Église, la question de 
la suprématie du pape vint compliquer les débats; en effets si les 
jansériisteis nelui contestaient pas le droit de décider, ils voulaient 
pourtant que l'on pût interpréter ses décrets. 

Déb personnes sages, de rigides moralistes soutinrent le jansé- 
nisme; l'école atJstère de Port-Rbyal, qui fournit les Pascal, les Ni- 
cole, les Sacy, les Arnaud, les Racine, reprochait aux jésuites de 
condescendre à une morale relâchée, de faciliter la route du paradis 
en la tapissant de velours, et de se tenir Siuprobabilisme. Le proba- 
bilisme consiste à enseigner que, en dehors des commandements 
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de Dieu et des décisions de l'Église, on peut suivre Topinion pro- 
bable. *L*opiniou^ qu'on a plus de raisons pour affirmer que pour 
nier, est probable ; mais quelques-uns regardaient comme telle l'opi- 
nion soutenue par un théologien, bien qu'un autre l'eût combattue. 

La morale évangélique conseille toujours le parti le plus humain 
et le plus généreux ; mais^ quand elle vient à se heurter contre la 
nature humaine corrompue et les intérêts individuels, elle reste 
obscurcie par la loi de l'opportunité. Appelé à diriger au con- 
fessionnal les consciences individuelles, à résoudre les doutes 
particuliers, le confesseur est sous le poids d'une terrible res- 
ponsabilité; car sur lui pourrait retomber la faute d'un acte con- 
seillé, non empêché ou absous. Quand l'homme a péché, l'Église, 
qui ne veut pas l'abandonner au désespoir, l'appelle au repentir, 
à l'expiation ; mais la réparation n'est pas toujours possible au 
pécheur repentant, et l'on ne peut même la déterminer d'uiie 
manière précise. D'autre part, beaucoup de pays avaient l'inqui- 
sition, très-sévère dans ses règles, et laisser un an le pécheur 
sans absolution, c'était l'exposera ce rigide tribunal; il fallut 
donc recourir à des expédients, à des compensations qui, tout en 
sauvant les droits de la conscience, pussent donner confiance dans 
le pardon^ sans devenir un appât par un excès de facilité. 

De là naquit la science casuistique, trop calomniée peut-être. Le 
confesseur ne prononce que sur les faits qui lui sont exposés par 
le pénitent. Dès lors, il faut qu*il s'attache avant tout à l'intention; 
car l'individu qui se confesse d'une faute, manifeste que sa cons- 
cience en éprouve du remords, tandis que celui qui agit contre sa 
conscience pèche, l'action fût-elle irréprochable. Chose plusgrave^ 
le confesseur doit donner des conseils pour l'avenir; or, puisqu^il 
a dans ses mains la conscience et la volonté de l'homme le plus 
infime comme du roi, il est obligé, entre la rectitude subjective 
et la rectitude objective, de chercher scrupuleusement cet accord, 
dans lequel se trouve la perfection de l'acte moral. Mais combien 
il se présente de cas ! combien de subtilités à expliquer ! quelle va- 
riété de circonstances à apprécier ! Ici donc, et non plus pour être 
l'objet de disputes d'école, mais pour avoir une application immé- 
diate, reparaissent tous les doutes de la morale :faut-ils'en tenir 
à la lettre précise de la loi, ou bien s'en permettre l'interprétation? 

Les hésitations furent plus grandes encore à l'égard des règles 
de la véridicité, et des obligations nées d'une promesse. Que la 
promesbc, même donnée par ignorance, obtenue par fraude ou 
violence, oblige dans tous les cas, voilà ce qui est conforme 
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au sentiment de l'abnégation volontaire que l'Évangile impose ; 
toutefois on sentait la nécessité de s'accommoder aux circons- 
tances et aux passions , du moins pour sauver l'empire de la 
conscience. Déjà, dans des cas trop nombreux^ l'intérêt avait 
trouvé des sophismes pour manquer à une promesse ; le monde 
était habitué à des transactions entre la loi de la chair et de l'es- 
prit; dans le doute^ il s'appuyait sur des exemples et des opinions 
individuelles : mais on reprocha aux jésuites d'avoir, par système^ 
établi une morale complaisante, qui a conservé proverbialement 
leur nom. Venus dans le siècle de Machiavel et de Montaigne^ se 
livrant plus aux travaux de l'apostolat qu'aux macérations , voués 
à l'utilité du genre humain quils regardaient comme identique 
avec le triomphe du saint-siége , combien d'obstacles insurmon- 
tables n'auraient-ils pas rencontrés, s'ils n'avaient point accepté 
pour excuse la rectitude de l'intention ! Appelés à donner des 
conseils aux grands, pouvaient-ils toujours concilier avec la rigide 
honnêteté les convenances et les nécessités inexorables de la poli- 
tique? d'un autre cêté , en répudiant cet insigne ministère , de- 
vaient-ils se priver d'un aussi puissant moyen de servir l'Église et 
l'humanité ? 

Quoi qu'il en soit, ceux qui distillent des sophismes pour excuser 
les délits^ ou déguisent le mensonge sous des restrictions mentales 
et des expressions ambiguës, n'ont rien à faire avec le probabi- 
lisme; ce siècle, d'ailleurs, fut certainement moins machiavélique 
que le précédent. Il n'est pas étonnant si des questions aussi vitales, 
dans un temps où tout le monde se confessait, offrirent un long 
exercice non-seulement aux théologiens, mais encore aux parle- 
ments et au beau monde ; quelques esprits superbement vains ont 
voulu même en repaître notre âge, abîmé dans des intérêts bien 
différents et des doutes bien plus profonds. 

La dispute accrut l'aversion contre les jésuites. Si, dans le 
siècle précédent^ on les avait signalés comme des adversaires fa- 
natiques de rhérésie, alors on les accusa d'être mondains et hos- 
tiles aux hommes austères. Le beau monde embrassa la cause des 
rigoristes ; les parlements et les avocats se plurent à terrasser, dans 
une lice qui n'était pas la leur, ces champions du saint-s ége. 
Après que Pascal eut lancé contre, eux les Lettres provinciales, 
immortelles menteuses, le procès théologique se trouva présenté 
au tribunal incompétent du sens commun, et débattu au moyen 
des lazzi et de l'ironie. D'autre part^ on le souillait par d'indignes 
procédés : le roi de France poursuivit les jansénistes jusque dans 
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les retraites où ils cherchaient un pieux oubli ; on refusa les sa- 
crements à quiconque ne reniait pas leurs opinions, et des per- 
sonnes vénérables pour leur sainteté subirent le chàtimeal des 
impies. 

Autre question. Le concile de Trente avait déclaré que tous 
sont atteints du péché originel, mais que Marie ne devait pas être 
comprise dans cette généralité. Pie V condamna Baius qui la re- 
gardait elle-même comme souillée de la tache primitive; une 
discussion s'étant soulevée à ce sujet, Paul Y réunit une consulte ' 
de cardinaux et de théologiens, qui défendirent Timmaculée con- 
ception. Urbain YllI, sur les instances du duc de Modène , créa 
les chevaliers de Timmaculée conception, et beaucoup d'églises se 
fondèrent sous ce titre. Grégoire XV, à la prière des princes , y 
1700. avait consacré un jour de fête, que Clément XI rendit commun à 
toute la chrétienté ; toutefois il ne fut pas dogmatiquement pro- 
noncé sur ce mystère , ce qui n'a eu lieu que de nos jours. 

A cette époque , on pressait vivement Rome de résoudre la 
question relative à la grâce ; mais elle inclinait à ne pas restreindre 
la liberté sur des matiè/es aussi subtiles. Cependant, par la bulle 
Vnigenitus, Clément XI condamna Touvrage de Quesnel, qui était 
comme la quintessence du jansénisme^ en y signalant cent et une 
propositions fausses. L^ dispute continua néanmoins ; des oonciles 
provinciaux et des déclarations partielles proposèrent des modifi- 
cations ; les écoles se divisèrent , prêtant à rire aux protestants 
sur l'unanimité, tant de fois proclamée, dans les vérités catholiques, 
et surtout aux philosophes qui répandaient le scepticisme et la 
négation parmi les débris des deux partis en lutte, 
lo^e. Ces querelles furent très-préjudiciables aux pontifes, mais sur- 

tout à Innocent XI ( Benoît Odescalchi de Gôme ). Saint homme, 
il fut proclamé par le peuple durant le coQclave , malgré sa vive 
répugnance pour la tiare. Il songeait à publier contre le népotisme 
une bulle, à laquelle auraient souscrit tous les cardinaux; mais il 
échoua. Néanmoins il ne voulut pas' s'entourer de neveux , se 
contentant d'abandonner ses biens patrimoniaux à don Livio 
Odescalchi. Il restitua aux vingt-quatre secrétaires apostoliques le 
prix de leurs charges, afin qu'elles cessassent d'être vénales; ré- 
formant la table papale, il n'y reçut que des personnes d'une vertu 
exemplaire; il exhorta les cardinaux à modérer le luxe excessif de 
leurs maisons et de leurs carrosses, bannit les jeux de ha;sard et les 
personnes scandaleuses, et s'efforça de réprimer l'usage de con- 
tracter des dettes. Les mœurs furent corrigées, au moins par des 



décnets : les femmes durent se couvrir jusqu'au cou et aux poi- 
gnets.; il fut défendu aux hommes d'enseigner la musique à de 
jeuDfis 6Ue&- ,L0 p^fpejntpîdit-lep mascarades bruyante», pt rjecou- 
vrir les findUés ludéi^ntestjUiXQaQsolée de Paul III, etcoadan^na 
8oîxaat£-€inq propp^itiops de marate relâchée, tirées des pasuistes. 

Le roi de. France, Louis XIV^ avait alors introduit et fait ad* 
mirer le^es^otisnie administratif. Il ne ratait plus qu'à soumettre 
rÉgUae àr romuipotence du roi ^proclamée par la nation française 
comme une grande . conquét0 ; et à placer le trône sur l'autel. 
Lorsque l^Égiise eli TÉtat se trouvèrent en face d'un ennemi com- 
mun, on cessa de di&euter parmi les catholiques sur les rapports 
de Tune avec T^utre. Une fois cet ennemi .terrass^,.deux questipns 
renaquirent «u sein du catholicisme: Le pape est*il supérieur ^u 
concile, c!est«7àndire infaillible même dans les décisions qu'il prend 
sans le. concile? le pape a-t-il la suprématie sur les couronnes, 
dBn de protéger et de consacrer leur autorité , et d'empêcher 
l'abus du pouvoir? 

' L'Église, rajeunie par le concile de Trente, reproduisit ses an* 
ciennesipré^enti^ns. au sujet des immunités juridictionnelles; mais 
les prinees étaient moinsque jamais dispoj^és h y consentir. L'Em- 
pire «t r£spagne cherchaient à restreindre l'indépendance des 
nonces ; la France leur enlevait les causas matrimoniales, les ex- 
chiait des pnooès< pour crimes^ envoyait t^u supplice des prêtres 
sans les dégrader auparavant, publiait, des édits sur l'hérésie ou la 
simonie, et'Veuise limitait les nominations réservées à. Rome. En 
un mot; jes prijoces même catholiques s'affranchissaient de la dé- 
pendance dans les choses éicclésiastiques, et la papauté avait sans 
ces^éià se défendre contre de nouveaux attentats, où l'opinion était 
suboàfâdawiée à lapoUtique. 

La f)fanoe voulait bien rester catholique^ mais à la condition 
que »Rome ne s'immiscerait point dans les affaires de l'État, et 
que l'Église, exclusivement nationale et devenue un rouage de 
l'administration, aurait pour chef le roi, pourjuges les assemblées 
do pays. Alors furent ravivées les ^^er/^j;^a//îca»e5, qui s'étaient 
introduites alors que Rome se trouvait omnipotente, atin qu'elie ne 
pftt faire obstacle à la libre volonté du roi ; soumettant les ecclé- 
^asliques à l'autorité civile, elles les privaient de l'appui que leur 
offrait un pouvoir indépendant et lointain. C'était une nouvelle 
seeousse que le libre examen donnait au sentiment de l'autorité, 
»bas« des institutions du moyen âge; après avoir fait, dans le siècle 
précédent, la grande protestation contre l'Église, maintenant^ au 
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sein de l'Église même, il contestait l'obéissance au pontife pour 
l'attribuer au roi, à qui, dans le siècle suivant, il devait la refuser. 
Déjà Richelieu avait engagé, avec Urbain VIII, un débat sur 
ces prétentions, au point de défendre d'envoyer de Targent à 
Rome pour affaires de chancellerie; mais le pape, par sa modéra* 
tion, évita une rupture. Louis XIV trouva bientôt de nouveaux 
prétextes, et commença à s'attribuer la régale dans tout le 
royaume, c'est-à-dire le droit d'administrer les évéchés vacants, 
de jouir de leurs revenus pendant la vacance et de nommer aux 
bénéfices qui en dépendaient; il usurpa même ces privilèges dans 
les pays de conquête récente, et pour lesquels il n'existait ni cou- 
tumes, ni conventions antérieures. Innocent XI y vit une atteinte 
aux droits pontificaux ; mais le parlement, qui poursuivit toujours 
le triomphe du droit civil sur le droit canonique, opposa desédits 
aux bulles et bannit les fauteurs de Rome. L'assemblée du clergé 
iQg2, de France publia une Déclaration^ qui devint le symbole de TÉ- 
glise gallicane : les papes n'ont pas de pouvoir sur les choses ci- 
viles, et les princes ne sont soumis à aucune autorité ecclésias- 
tique; le concile est supérieur au pontife; dans les questions de 
foi , le pape est la principale autorité, mais ses décisions ne sont 
îrréformables qu'autant que TÉglise universelle les a acceptées. 
Ainsi Rome était dépouillée du droit de faire des citations ou de 
recevoir des appels de tout sujet français; le nonce perdait toute 
juridiction, et les bulles n'étaient reçues dans le royaume qu'a- 
près examen. Louis donna force de loi à cette déclaration, avec 
défense d'enseigner le contraire. Les avocats français se plaisaient 
à restreindre l'action extérieure de l'Église; à la satisfaction des 
rois, on tendait à substituer des Églises nationales à cette Église 
universelle qui avait régi le monde jusqu'alors. Innocent XI cas- 
sait les actes relatifs à la régale, exhortait le clergé à se rétracter, 
et refusa même l'institution canonique à de nouveaux évéques 
élus. Louis, qui n'était pas habitué à souffrir d'opposition, résolut 
de s'en venger. 

Les ambassadeurs résidant à Rome y jouissaient de l'immunité, 
c'est-à-dire que leurs palais et les maisons contiguês n'étaient 
pas soumis à la justice du pays : sécurité nécessaire dans des 
temps violents , mais dont il fut ensuite étrangement abusé. Or, 
comme ce privilège s'était étendu à des palais de cardinaux et de 
princes, le gouvernement, dans la ville entière, se voyait dépouillé 
de presque toute juridiction. A Fombre de l'un ou de l'autre am- 
bassadeur, on tenait des jeux prohibés, on faisait la contrebande, 
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et des malfaiteurs de toute espèce s'élançaient de ces divers asiles 
pour commettre des crimes; non-seulement on prétendait vendre, 
sans payer de droits^ dans Pespace privilégié^ mais on ne voulait 
pas qu'on visitât, aux confins et aux portes , les carrosses et les 
personnes de la suite des princes ^ ou portant leurs insignes; 
parfois même on délivrait les délinquants à main armée. 
Quel gouvernement régulier pouvait souffrir un pareil désordre? 
Jules II, par la bulle Cum^civitaies, avait aboli les franchises; 
Pie rv et Grégoire XIII en firent autant, mais avec faiblesse. Sixte- 
Quint, à peine pontife, par la bulle Hoc nostri pontiflcatus iniliOj 
enleva les immunités aux maisons des ambassadeurs, des cardi- 
naux^ des princes, en déclarant coupable de lèse-majesté et 
excommunié quiconque donnerait asile à des malfaiteurs, ou em- 
pêcherait les agents de la justice de remplir leur mandat ; il fit 
savoir aux ambassadeurs qu'il voulait Rome pour lui seul, et ne 
souffrirait d'autre asile que celui des églises, privilège subordonné 
d'ailleurs à sa volonté. Il tint parole ; car non-seulement il fit 
arracher les malfaiteurs des maisons des prélats , mais encore de 
celles des ambassadeurs, pour les envoyer aux galères ou au gi« 
bet. 

Les abus ne tardèrent pas à renaître, et devinrent pires; Inno- 
cent XI songea donc à obtenir que tout nouvel ambassadeur, à 
son entrée, renonçât aux franchises. Les puissances trouvèrent i087. 
cela juste; mais Louis XIV, d'une opinion contraire, répondit : 
Je ne me règle pas sur V exemple des autres. Le pape, inflexible par 
conscience et sûr de la droiture de ses intentions, resta inébran- 
lable, et, usant de ses droits de souverain, déclara les immunités 
abolies; mais le roi impérieux, lui opposant la force, donna 
Tordre au nouvel ambassadeur, marquis do Lavardin , de faire 
son entrée avec huit cents hommes, armés jusqu'aux dents, qui 
parcouraient nuit et jour tout le quartier environnant le palais de 
France. Le pape refuse de lui donner audience, et, comme il s'ob- 
stinait, il l'interdit ; Lavardin fait célébrer la messe en sa présence 
à Saint- Louis des Français, et pénètre même à Saint-Pierre avec 
une suite formidable, mais tous les ecclésiastiques en sortent 
immédiatement (1). 

(I) « Lavardin arriva à Rome le dimanche, 16 novembre 1687, affectant de 
venir un jour de fête pour rendre aux yeux du pape son entrée plus superbe. 
Son cortège se composait de deux cents officiers de guerre, de trois cents sol- 
dats de garde, de cent gentilshommes et de cent personnes de service. Les car- 
dinaux d'Eslrées et "Maldacbino, chacun avec trois caltrosses à sU chevaux, 
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Toute I^Ëufope courbait la* iéte devant l'arrogant Louis ; s^il, 
ce vieillard osait lui résister^ priant Dieu de lui en donner la 

«ilèrëntà » rencontre un mille lion de la tïIIb ; ce C»t par la'porte «do P«p<Hf^ 
qui est celle que les ^mbassadoars ont T^abitM^e de traverser, .<|v'il lit S09 epr 
trée, avec un magnilique. carrosse, dans lequel étaient assis, aux places les plus 
honorables, les deux cardinaux d'fistrées et Maldacliino. A Tent^ée dé faUlte 
porte se présentèrent les employés de la douane, detnuiifdaflt à Vtsftei^ les bà^ 
gages portés par plus de quarante ntofea avec les couvertures à flenrt^ de li^. 
Les f^ens de Tambassadeur repondirent (|«ru$'avaicnt iPordrede couper le nez 
(6, Sixte, Sixte, où es-tu I) et les oreilles à quiconque oserait visiter les effets (Je 
Son Excellence ; de manière que les donaniers, à ce compliment, faisant une 
salutation jusqu'à terre, se retirèrent tout eonfns dans leur maisonnettes. Le 
majordome marchait devant en jetant des fùèces de. monnaie d^argenl^ s^vtç les 
armes et rempreinlis du roi Louis, et le peuple en le^.ram^^nt, iie manquait 
msde crier souvent Ficela Fra^yce/ 

« Ce fut donc de cette manière, avec une pompe royale, que Lavar^in fit son 
entrée à Rome, traversant plus de la- moitié de la vtlle, pour aller loger dans le 
palattf^arnèse, qcTr est te plus magnifique de Rome.' Tous les bfliclerà:et:«dhlatg, 
lés «ms l'épée nue à la aiaio, les autres avec le pistolet, se rangèrent aatour 
de. la piac^ de ce palaiSi^ attendant Tarrivée des gens de service et des mulets 
de charge; ils restèrent ainsi jusqu*à ce que tous les effets fassent déchargés. 
Tout cela se fit sans qu^il arrivât te moindre trouble, malgré la foîile du peui>)e, 
non quVIle fût attirée par la curiosité, mais par la stupeur; car on s'étonn^jt-dé 
voir entrera Rome vifi ambassadeur à main armée, en dépit du pape^à Ja grande 
honte d'une cité si noble, si sainte et si peuplée. Les plus dévoues allaient s*é- 
criantà haute voix . AM si le pape Sixte (ivait été au Vatican^ Lavàrdin 
serait resté à Paris, ou il aurait eu à se repentir de s^étre 'approché de 
Raine, 

« L'épouvante, (chose vraiment étonnante) que ce nuirqois répandit dans 
la ville fut si grande que le gouverneur de Roinç^ ses qlTiciefS de justice et 
la nombreuse bande de sbires n'osaient pas --sortir déchet eux, parce que le 
bruit courait que Pambassadeur avait donné Tordre à ses gens armés de faire 
nuit et jour des rondes,' conime ils le pratiquaient, autour. du qnnrtier du pa- 
lais Farnè&e» et de couper jle nez et les ori^illes h tous les sbjros qu*Ms rencon- 
treraient, £n outre,, rarnhassadeur avait déclaré en présence de beaucoup, de 
pmonnes, afîn que la chose se répandit plus tôt dans la ville, que» lorsque lui 
oii' rainbussadrice sortirait, s'il rencontrait des cardinaux ou d'autres qui ne lui 
rendissent pas tous les honneurs dus à nn ambassadeur du roi Trè»*i;h rétien, il 
leaen- ferait repentir à Theure même; aussi personne n*osait quittelr. sa maison, 
si ce n*es( ceux .qui voulaient rendre les honneurs dus à Son Excellence^ qui 
affectait, comme Tambassadrice, de parcourir Rome avec deux cents gardes 
autour des carrosses. Le pape, plus effrayé que les autres, se renfeima dans 
le Vatican avec le cardinal Cibo, doyen du collège et son p£incipal minlsti^e; 
d'une fenêtre, avec une lunette, il regardait le beau spectacle qu'offrait Lavai^ 
din-en paccourant armé la ville, et cela dura neuf mois. 
/i{:« C'est'là un des soufflets les plus sensibles et les plus honteux qu'ait jamais 
i'eçus aucuu prince du monde, et jamais> pareil alfront ne fut fait à une ville. 
-Mais quel prinee 1 Un pape avec un État aussi grand, avec tant de gardes à pied 
.et à oheval, avee une grande garnison dans le cltâteau, avec une ville aussi forte 
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force (i). Ancune opposition ne déplaît autant aux hommes vio- 
lents que celle qui est tacite et négative. Louis donc, recourant 
aux procédés royaux, occupe Avignon et le comtat Venaissin , 
possessions sur le territoire français appartenant au pape, et me- 
nace- d'envoyer une armée en Italie pour ressusciter les préten- 
tions des Famèse sur ie duché de Castro. Rien ne put faire plier 
Innocent, et les églises de France restaient veuves. Louis, qui 
avait donné pour prétexte à ses massacres en Languedoc et parmi 
les Vaudois son zèle catholique, se trouvait alors en lutte avec le 
chef du catholicisme, et les gens timorés craignaient un schisme. 
Le monarque orgueilleux finit donc par restituer Avignon , et 
consentit à ce que les immunités de Rome fussent abolies; quant 
à la déclaration du clergé, il promit a de ne pas faire observer 
les choses contenues dans son édit : » ce n'était pas le rétracter, 
mais chacun restait libre de le discuter. 

Innocent, qui, même avant cette lutte, avait plusieurs fois 
exhorté Louis XIV à fermer l'oreille aux flatteurs, et à ne point 
attenter aux libertés ecclésiastiques, accueillit les évéques per- 
sécutés par ce roi, bien qu'ils fussent jansénistes, et repoussa 
toujours avec dégoût un lâche vasselage. Les Français, par adu- 
lation envers le grand roi , ont flétri la mémoire de ce pape ; mais 
il fut un saint pour le peuple, qui a conservé ses reliques, et la 
postérité le regarde comme un des pontifes les plus intègres et 
les plus désintéressés. Pendant sa dernière maladie, il fallut de 
vives instances pour lui faire admettre son neveu don Livio : il 
lui recommanda d'imiter les exemples de ses aïeux , toujours 
prêts à secourir les pauvres; de ne pas s'immiscer dans les af- 
faires de l'Église et moins encore dans celles du conclave ; de 
consacrer cent mille écus à des œuvres pies, et il le renvoya avec 
sa bénédiction. 

Le Vénitien Pierre Ottoboni, qui lui succéda à l'âge dei soixante- !«». 
dix-neuf ans sous le nom d'Alexandre VIII, se hâta, durant les 

que Test Borne, avec plus de quinze cents personnes capable» de porter les ar- 
mes, sans parler de plus de huit mille ecclésiastiques, qui auraient pu, à coups 
de pierres seulement, tenir Layardin loin des murs de la ville, d'autant plus 
-qu'elle est forte par eUe-^môme : malgré cela, rien , et, quand on lui aurait fermé 
le& portes à la face, qu^en serait-il résulté ?...» Lëti, Vie de Sixte-Quint^ 
part. IJI, I. 3. 

(1) L^, Leti s*écrie : « Sixte-Quînt, au lieu d'aller faire \t sanctificetur à^- 
ià\i le crncîOx, aut*ail fait préparer un lacet et donné les ordres nécessaires pour 
étfingier l^iljnbdssadtnfrç à coup sûr, ou l'ambassadeur ne sdrait pas venu, ou il 
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vingt-six mois de son règne ^ d'enrichir ses neveux. Lorsqu'il 
mourut, il étnit sur le point de désapprouver hautement les actes 
de l'assemblée du clergé de France de 4682 ; dès lors^ comme 
il importait beaucoup à cette puissance d'avoir un pape complai- 
sant, un contlit scandaleux agita pendant cinq mots le conclave, 
imi. qui choisit enfin, sous le nom d'Innocent XII, Antoine Pignatelli 
de Naples. 

Les revenus s'élevaient alors à deux millions quatre cent mille 
écus, y compris la daterie et le casuel, et la dépense dépassait 
cette «omme de cent soixante mille écus. Innocent XII abolit 
beaucoup d'abus et -d'exemptions, réduisit l'intérêt des Monts , 
mais n'évita la faillite qu'à force de rigueurs. Dans le naufrage de 
la fortune publique, chacun cherchait à s'approprier tout ce qu'il 
pouvait du patrimoine public, et toutes les convoitises se por- 
taient sur les emplois et les charges. Outre le produit des quatre 
mois de vacance, on dit qu'il n'y avait pas d'auditeur de la sabrée 
Rote qui ne touchât à Noël pour cinq cents écus d'étrennes. Les 
favoris recevaient non-seulement de riches présents de quiconque 
sollicitait une faveur, mais se réservaient des rentes sur les 
charges qu'ils faisaient obtenir^ et des rétributions pour la justice 
qu'ils faisaient rendre ou refuser. Parfois on attachait aux béné- 
fices conférés une pension en faveur de quelque membre de la 
cour; il arrivait même quelquefois qu'on ne trouvait personne 
qui voulût accepter les riches évêchés d'Urbin^ d'Ancône et de 
Pesaro, tant ils étaient chargés de redevances et de réserves. Il 
en résultait que les riches recherchaient les emplois comme un 
avantage personnel ; les causes s'éternisaient, et les appels res- 
taient comme non avenus. 

L'administration était l'apanage de la prélature. En vertu d'un 
décret d'Alexandre Vil, il fallait, pour devenir référendaire au 
seing, avoir vingt et un ans, quinze cents écus de revenu , être 
docteur en droit et justifier de trois ans de stage sous un avocat. 
Ce grade conduisait au gouvernement d'une ville et d'une pro- 
vince, à la nonciature, à un siège dans la sacrée Rote ou les con- 
grégations, postes d'où l'on pouvait atteindre au chapeau rouge 
et à la fonction de légat. Dans cette haute dignité, l'autorité spi- 
rituelle était accompagnée du pouvoir temporel, modifié toutefois 
dans la Romagne par des privilèges municipaux. Mais, au sujet 
des magistrats de province, le cardinal Sacchetti écrivait à Alexan- 
dre YII : a Ce sont des fléaux pires que les plaies d'Egypte. Des 
populations, non conquises par Tépée^ mais venues sous l'autorité 
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du saint-siége par donation de princes ou soumission volontaire , 

sont traitées plus inhumainement que les esclaves en Syrie et eu 

Afrique. Qui peut dire ces choses et ne pas verser des larmes (i) ? » 

Innocent XII introduisit quelque ordre dans la justice, en 

supprimant des judicatures qui compliquaient les procès; il fit 

cesser la vénalité pour quelques offices, et tarit d'autres sources 

de gains impurs; afin de débarrasser Rome des mendiants, il 

ouvrît des asiles pour les pauvres à Saint-Jean de Latran et à 

Ripelta. Il améliora Civita-Yecchia dans la pensée de la faire 

prévaloir sur Livourne croissante; il songeait encore à rétablir 

Porto d*Anzoet à assainir les marais Pontins. Quant à la réforme 

du luxe^ il tjrouva des obstacles dans ceux qui en profitaient^ et 

dans les Français pour lesquols il était une source de lucre ; il 

défendit la loterie^ et voulait réformer quelques ordres dégénérés; 

mais^ là encore^ de graves difficultés l'entravèrent. Les cardinaux 

durent souscrire une bulle qui condamnait le népotisme ; car les 

pauvres, disait-il^ étaient ses neveux. Il chargea Gélestin Sfondrati 

d'écrire l'histoire des papes que l'affection pour leurs neveux 

avaient jetés dans une mauvaise voie. 

Jean-François Albano de Pesaro^ qui^ après de longs refus^ 1700. 
accepta la fiare sous le nom de Clément XI^ conserva ses habitudes 
modestes et poursuivit ses études, déjà les délices de sa vie privée ; ' 
il ne voulut pas admettre ses parents à la cour, et leur défendit 
de prendre des titres ou de recevoir des présents, et c'est ainsi 
que devait faire quiconque désirait lui plaire. Il expédia des mis- 
sionnaires en Perse et dans l'Abyssinie. Louis XIV, sur ses ins- 
tances, fit des démarches afin d'obtenir des Turcs de meilleures 
conditions pour les Arméniens et les autres catholiques du Levant. 
Beaucoup des préliftts de 1 Église grecque se réunirent à^la nôtre, 
dont il surveillait les intérêts auprès de toutes les puissances. 
Outre des hospices, il construisit une maison pour les ecclésias- 
tiques étrangers, une autre pour les évéques de Mésopotamie 
fugitifs, de vastes greniers, le port d'Anzo, des aquediu^s à Rome 
et à Civita-Vecchia, des forteresses pour défendre les côtes contre 
les Barbaresques;il répara des routes^ dessécha des marais, fit 
ériger par Fontana la colonne Antonine,et restaurer le Panthéon, 
ce trophée de la victoire du Christ sur les dieux. 

Affiigé de voir que les jeunes repris de justice, bien qu/ils fus- 
sent séparés des adultes, sortaient toujours des prisons plus cor- 

(0 Ap. Arokbnbolz, Vie de la reine Christine, tome IV, app. 32. 



26 GL1SM2NT xi. 

rompus^ il chargea Fontana d'annexer à l'éditice de Saint-Michel 
à Ripa une maison de correlction pour les détenus au-dessoii^ de 
vingt ans. Outre les logements 'des gardiens et d*un ecclésiasti'» 
que^il y avait t^ois étages avec solkantë cellules * autour d'une 
vaste salle; -al] fond dé làqiiefle étaient une ji^tite bhapelle et 
Tautel; un prienr 'fat diargé de lés instruire dans la moraîe et 
larefigîon, et des àrtîsitis' honnêtes leur ehfeeignèrent un métiei!'. 
Les parents purent y ftfir% enfermer leurs fiis, que Ton cherchait 
à corriger par le fouet et lès'jirédlcations: Ce péditentiafre^ qui 
devançait les tentatives doht les bôrts gouvernements nous ôffi^eàt 
aujourd'hui tant d'exemples^ dura quatre-vingts at». Nous de- 
vons rappeler que, deux ans auparavant , le • prêtre Philippe 
Franci aVait disposé à Florence la prison de Saint- Philippe avec 
la réclusion cellulaire. 
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VENISE ET LES T0RC8 ... 

' La liberté a* besoin de se répandre 'au dehors' pour ne pas se 
ronger: à Tintérieiir ; Veiftse et Gêt)es,qui étaient comme laLi- 
verpooletlc^ Nêw-York du rtioyen âge, durèrent pour les causes 
qui firent périr les républiques lombardes. Mais le soleil de 
Venise même bommençait à s'éclipser : ^èi la placé de Saim-^Marc 
était encôrecohime ta s^llè> où tocts les peuples du monde se 
donnaient rendez-voùis ; si, à côté de libres penseurs, d'une presse 
libre, on'n'y voyait pas de feùdataiftes oppresseurs, ni de voleriés 
de courtisans, l'Europe, désormais constituée monarchiquement, 
ne'la craignait p$s comtne au temps où ellerési&ta seule à la 
ligue de Cambrai. Néanmoins, vénérée partout à-<5ause de sa 
prudence, elle se fàisail aussi respecter par -ises armes dans, le 
Levant. Sur la terre ferme, elle possédait Pàdoue,iVîcence, 
Brescia, "Vérone, Bergame, Trévisë,'Beflune, Grènpre^ teFriotil; 
outre-mer, le royaume de Êrètey l'île de Gorfou ^t diauttes pays 
en Grèce, dans la SlaTonie> et la Daimatie. 

Les statuts de Venise valent un peu mieux que ceux des autres 
États d'Italie ^ s'appesantissant moins sitr<'les cas spéciaux pour 
s'en tenir de préférence à des principes généraux, ils sont souvent 
brefs et.jçimpleA .dft»§ .l'ie.xpvfis^i«ft .d« i>laaipejîséôKlégi8lat|ye.; Le 



INïéRIEUR DM YEKiSZi ^ 

droit romain n'était pas admis comme suppléaient. Au qûin-^ 

ziénie'&îèclei' il" avait été défendu d'y faire- deà gloses et des' m^ 

not citions ; toiit^fois ie^ additions ifus compliquèrent d'une- nia- 

n\ëié'\m%i¥\ciAÀèyet *\sùrséprarUèndeûïsa pour ia. fôrm*tidn> des 

sommaire^ des: - Joisy iAstitùée^ eh 1662, contribua tien > ipeu à^ ^ 

améliorer. ••: •• • < rr •• 

' lienrs disptsitâons s^uppiiqtiaiënt uniquement àlA^ënise ? let pays 

tournis à hi république icofaàP|r%'aieni leurs privilégias et kunssta*^ 

tufs particdlters, doàft la violation était punie par hië<i>ixc BarMs 

oaéme^ies stâtts'prorincianx étaient contraires aiixititérèts db 

Venise; aiîisrceux de Brencia défendaient à tout étranger, bans 

fnJénné excepter les Vénitiens, d'acquérir siirie territoire brescian 

la possession/ le domaine ou le droit honoraire d'immeubles, '^ 

paa même pour dot ou héritage, s'il ne venait s'y «établir avec< sa 

famille, en se soumettant aux lois civile^ et criminellesl Le con* 

traire avait lieu' à l'égard du tel'ritoire padpuan; dont presque 

tous les biens étaient po^^édés par des. seigneurs vénitiens.. Où 

disait proverbialement des Bergamasques , qu'il y avait dails lé 

monde entier dés moineaux , dés franciscains et dés Berganàas-» 

qoes. ■' • '• -• I • 

• Venise envoyait dans chacune de ies provinces^^un'podèstatv 

. SOUS' lequel se l'éunissaient lé conseil des nobles , représentaél 

efaaque viKe, et un capitaine qui présidait les représefatants du 

territoire. Les cités et les territoires entretenaient à Venise des 

protecteurs, outre qu'ils choisissaient un patron parmi ses nobles. 

Pfaéées sous une administration sage, économe, stable, les pro« 

vinces auraient prospéré-; mais elles n'étaient pas garanties.' contré 

les ennemis, qui les entouraient, de tous côtés. D'autre part, 

Venise ignora qu'une république ne peut' se foire conquérante 

que pour avoir \m plus grand nombre', non de si:û^^' miaisde 

citoyens, outre qu'elle négligea de faire participer Télite des 

pmrtnces à l'exercice du pouvoir souverain. 

Le peuple vivait content, puisque la seigneurie lui procurait 
l'abondance et favorisait son industrie; le commerce lointain et 
lès protégés lui valaient dn lucre et des faveurs; il ne sentait' pas 
le poids des guerres, parce qu'acnés étaient faites avec des mer- 
cenaires et>loin de la capitale. La justice,' toujours prompte, 
IVÂppait éi^leroent le noble, et même avec plus de rr^ueor; les 
clientèles attachaient les pauvres au riche, et les fêtes fréquentes 
étaient, poij^^ tous m%(iist^çiiqu.^JS^Iifl4e,^^ 
Deo. ne pas se mêler de la politique, discuter peu sur l/i religion. 
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était le précepte général ; quant au reste , chacun avait toute 
liberté d'action. La mendicité était défendue; seulement^ par 
concession du doge^ on tolérait quelques mendiants aux ponts 
de la Piété, de Rialto, des Pignoli^ de Ganonica^ et même à Saint- 
Marc, ce qui devenait un privilège lucratif, donné en dot, transmis 
par héritage. 

Les noblesde Venise étaient fort riches, grâce à leur parcimonie, 
au commerce et aux émoluments qu'ils tiraient des emplois et 
des ambassades; mais ils supportaient les plus grandes charges, 
dont on cherchait toujours à alléger le peuple. Très puissants 
au dehors, ils étaient tous égaux dans la cité ; au moment où 
fi576. la manie des titres faisait partout irruption, un décret défendit 
sinoveinbre. ^ (j»employer dans une harangue les titres de très-humble d'une 
part, de très-noble, AHUustrissime , A'excelleniissirne Ae l'autre, 
mais seulement de messire, ou tout au plus de magnifique mes- 
sire. » Un vice-roi espagnol avait connu en Grèce Sébastien Venier, 
terreur des Turcs et des sujets, au milieu desquels il ne se mon- 
trait jamais qu'avec le cortège de plus de cent nobles, soumis à ses 
ordres; plus tard, passant à Venise, il s'étonna de le voir se pro- 
mener sous les procuraties nouvelles sans une marque distinctive^ 
solliciter les votes comme tout autre et ne pas s'inquiéter qu*un 
Grec passât devant lui sans même le saluer. Cette égalité lui pa- 
raissait plus surprenante que la basilique, la place de Saint-Marc, 
tous les édifices et les peintures ensemble (1). 

Le sénateur Molino, homme d'État qui embrassait dans ses 
vues l'Europe entière, fut longtemps tout-puissant; il empêcha 
l'Espagne de prédominer, et fit dépenser plus de dix millions de 
ducats en subsides, tantôt pour la Savoie, tantôt pour les Suisses 
ou la Hollande. Fier de sa noblesse, il ne communiquait jamais 
avec les simples citoyens ; cependant il en était respecté, aimé 
même, parce qu'il les protégeait, les secourait à l'occasion , et 
leur inspirait la conviction qu'il travaillait pour le bien public, 
puisqu'il ne demandait rien pour lui. Il dirigeait les élections à 
son gré, et faisait obtenir à ses amis les charges principales; ce 
fut lui qui inspira frère Paul, surtout dans sa lutte contre Paul V. 
Lorsqu'il mourut, il ne laissa point de richesses. 

Le doge était à vie;. mais déjà la promission de 1229 décidait 
que, toutes les fois que six membres du petit conseil seraient 

(1) Cela est raconté par Marc Foscarini dans le discours sur les provéditeurs 
de Dalmatie. 
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d'accord avec la majorité du grand conseil pour lui demander sa 
démission^ il ne pourrait pas la refuser. Pour le nommer^ le grand 
conseil tirait au sort trente de ses membres^ lesquels^ par le sort 
encore^ se réduisaient à neuf, qui nommaient aux voix quarante 
patriciens, réduits à douze par le sort. Ces douze en choisissaient 
vingt-cinq, parmi lesquels on en tirait neuf au sort, qui en 
nommaient quarante-cinq , que le sort réduisait à onze ; ceux-ci 
en choisissaient quarante et un, qui élisaient le doge à ia majorité 
de vingt-cinq. Les premiers trente connus^ on pouvait encore 
prévoir les élections successives; c'était donc sur le petit nombre 
restant que la brigue s'agitait. Bien que le conseil des Dix eût 
établi^ que les Quarante et un devaient être élus au scrutin^ un à un^ 
par le grand conseil, on ne faisait ordinairement que les confirmer. 
Le clergé était soumis et payait; seulement, tous les cinq ou 
sept ans, la Seigneurie devait demander à Rome l'autorisation de 
lever la dîme sur ses biens, sans en excepter les cardinaux. Il était 
exclu du gouvernement; les habitants qui possédaient des mai- 
sons dans la paroisse, sans distinction de nobles, de citoyens ou 
de boui^eois, élisaient les curés de la ville. Les bénéfices et les 
dignités étaient réservés aux indigènes seuls, et ceux qui en 
demandaient à des princes étrangers, devenaient l'objet d'une 
surveillance jalouse; on les voyait avec peine obtenir des cha- 
peaux rouges, parce qu'ils étaient ou le prix de complaisances 
envers la cour romaine, ou qu'ils introduisaient dans ses conseils 
des personnes informées des secrets de la Seigneurie; la républi- 
que fut donc à l'abri de la tyrannie militaire , comme des intri- 
gues du clergé. 

Le conseil des Dix , dont les procédures , quoi qu'en disent les 
romans, étaient moins violentes qu'ailleurs, conservait toujours 
sa puissance. Le M septembre 1462, le décret suivant fut rendu : 
« Toutes les fois que les chefs du conseil des Dix jugeront con- 
a venable de faire arrêter quelqu'un pour des choses concernant 
a l'État et le Conseil, ils devront aller trouver la Seigneurie et dire 
cr quel est leur grief contre tels et tels. Qu'on exécute ce qui aura 
« été délibéré par quatre conseillers au moins et deux chefs; 
ce avant l'expiration du troisième jour, que les chefs, sous peine 
a d'une amende de deux cents ducats, soient tenus de convo- 
a quer le Conseil et de lui soumettre les faits relatifs aux per- 
sonnes arrêtées (1). d 

(1) Capitulaire du conseil des Dix, n* 78; mais le 12 janvier 1621, on se 
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. Les Dix étaîient >obligéi' de vis' ie» les priâons^ det âUnfornier des 
|>rocès peikdftnts et d'eti soilicUeri Vexpéditioii. «Les dén^ociat 
tions que Ton déposait àam les rameuses boucha deslioiis > sî 
elles étaient, anonymes, ne donnaient lieu è. examen que si elles 
regardaient des af&if es <d'État> et il fallait les citiq sixièmes des 
voix, pour qu'elfes devinssent l'objet de poursuites régulières; 
lorsqu'elles étaient signées, on disetHait sur la questioln de savoir 
s'il y avait matière à procès^ et Taffirmative-idevait être appuyée 
par les quatre cinquièmes des votes. 

.Nous avons vu. comment ce tribunal était parvenu. à faire parf 
tie du gouvernement. Mais, dimsia guerre de Chypre, le' trésor 
sf'étant^trouvé.en déficit, au point que rintérét<de-Ja dette publi- 
que s'élevait à un million^ on en avait accusé le conseil des Dîk ; 
il. y eut donc une entente pour l'exclure des pouvoirs qu'il 

1588. s'était arpogés. Le grand conseiU en ne donnant pas le nom-- 
bre de /Voix suffisant, abolit les juntes, que les Dix avaient 
coutume de s'adjoindre , et des magistrats dépendants du sénat 
furent chargés d'administrée: les deniers publics; dès. lors, privés 
des attributions financières, législatives, politiques, les Dix se 
trouvaient réduits aux fonctions de tribunal supérieur pour les 
crirnes d'État, et de tribunal ordinaire pour les nobles» 
: .Empêcher les bouleversements dans TEtat^ protéger. la tran^ 
quillité: intérieure,, était le but de cette puissance mystérieuse; 
ces dénonciations et. ces procédures secrètes, au milieu des pki- 
sirs .du carjiavalet des.fêtos^ oon-seulement faisaient trembler 
le K^oupable^ mais ne laisaaientf pas même à l'innocent crtte sé- 
curité qui est la plus chère des propriétés. Espionner dans les 
maisons* suivre les tra^ces-des individus, et se. faire ainsi l'instru- 
ment des passions, était un métier lucratif. Les résidents hors 
.deVenise ne pouvaient envoyer. levw*s rapports qu'à la Seigneurie, 

1588. qui jugpaij^.^'il était. opportun de les communiquer. Le chevalier 

. Jéc6i»aJyppomanl> baile à Cont^tautinople 9. informa le roi d'Ës- 

pagne<|ueliçs Turcs rassembli^en^^dea troupes». et les Dii4orinè- 

1622. ..rentrprdra'de l'arrêter .^t de le conduire à Venise; mais, dans le 
trajet,, le bai le se précipita dans la mer. Les espions dénoncé- 
cent Antoine Fosearini' commue allait secrètement chez Tambas-r 
sadeurde Erance, erime capital chez un noble. Arrêté par l'or- 
dre des Dix, Uavoaa qu'il s'était rendu. de.ces Cîôtés pour voir une 

ff 

plaint qu'on laissait « les coupables des mois et des années sans faire avancer 
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dame; or, l'^ionoeiar li^i faisant ua devoir de ne pas la nommer^ 
il fut pendu comme trattre ; puis^ comme la vérité pe tarda point 
à se faire jour, cette morjli,ipjiiste dia^inua le crédit que les Dix 
avaient regagné patr la vigijeuv déployée dans les. lottes avec 
Rome (4). 

Renier Zeno reproche au doge Jean Cornaro de violer la loi 
foodaiftentale de 1473;^ en laissant nommer cardinal son I61s Fré- 
déric, évécpuede Sierganie; devenu chef des Dix» il l'admoneste, 
et le doge lui répond ; une querelle s'engage, George Cornaro 
poignarde Zeno, est (^oadamné par coutumace> et l'on érige une 
colonne infamante sur le lieu du crime. De là, deux factions, les 
Comaristes et les Zéni$te$; ces derniers représentent par l'argent 
les bourgeois, qui eo&ploient la hache des Dix pour abattre l'a- 
ristocratie. ». 

Cinq correcteure, éluâ pour réformer les lois, de la républiqi^e, 
firent connaître qu'on laissait les crimes impunis au point qu'il se 
conunettait dans un an plus de myeurtres sur le territoire vénitien 
que dans toute. l'Italie* Dans rélection de 163$, aucun drs Dix 
n'obtint un nombre de voix suffisant, et ce .OQUseil resta dès lors 
aboli ; noaisle peuple le regretta, parce qu'il le re^^ardait comme 
unejsauvegarde contre Jles. actes arbitrairçts des nobles; les patri- 
ciens eux-mêmes , bieasés de.se voir soumis, saps distinction^ aux 
tcibunaux ordioaires, demandai^t que toutes le,urs causes cri- 
minelles fussent déférées à ce conseil.. 11 fut dope rétabli, mais 
avec défense de s'immisqer.dans les lois du grapd conseil, ;ii de 
les étendre ou de les restreindre \, toute inspection sur les ma- 

# 

(1) Page TV, 50. beaucoup d'écrit» ont pani sur la régularité de ce procès; et 
qu«t e«t le tïSbttdal qui ne te trompe jamais? Par le décret an 16 janvier 1622, 
.qui fut lu (tails Je grand conseil, les Dix tirent aviende honorable; puis on mit 
cette inscription à Saint -Eustache : 

ANTOiNIO r08C4llEN0 EQYITl BUHII LKliATlOIflBTS 
.AD. ANGLIiE «ALLIJEQVB-RBÇeS FVNCTO, FALSOQVE 
KAieSTATlS DAMMATO, CALYMNIA lYDICII DETECTA, 
HONOR SEPVLCKI ET FAM^ INNOCENTIA X VIRVM 
nECRETORESTrrVTA MDCXXII. 

I 

On place > la date de 150ô l'autre procès contre Fornàretto; mais il parait 
fabuleux. Ce Fornàretto, un matfn qu'il portait le pain dans lés maisons, trouva 
le fourreau d'un poignard et le mit dans sa poche; la patrouille qui avait retiré 
du canal le cadavre d*iin homme assassiné, arrêta Fornàretto, et lui trouva ce 
fou rr^au^, .correspondant au poignard que portait au coeur la victime, il y en 
' avait bien aseez pour TacoUser, et la torture aura fait le reste. 
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gistrats lui était retirée^ et il ne devait pas donner de sauf-con- 
duits aux bannis, ni leur accorder de pardon. 

Les formes du gouvernement^ bien que vieillies et sans rapport 
avec les besoins nouveaux^ n'étaient peut-être pas susceptibles 
d'être réformées selon les temps ; néanmoins, elles donnaient une 
stabilité qui avait son mérite. 

Les voies nouvelles ouvertes à la navigation (i), la difTérente 
manière de construire les bâtiments introduite par les voyages 
transatlantiques^ la puissance croissante de l'Autriche, le voisi- 
nage des papes devenus seigneurs de Ferrare, enlevaient à Yenite 
beaucoup des avantages qu'elle devait à sa position, à son com- 
merce, à la stabilité de son administration. Le peuple voyait ta- 
rir la source de ses profits,* l'aristocratie diminuait, et les honneurs 
se concentraient dans quelques mains, tandis qu'une tourbe de 
nobles besogneux était obligée, pour vivre, de briguer, de sol- 
liciter des causes, de corrompre la justice. Puis, comme si la 
nature semblait conspireravecles hommes, une tempête extraor- 
dinaire, en 1613, brisa tous les navires qui se trouvaient dans les 
ports de la Méditerranée. 

Venise, néanmoins, paraissait encore la reine des mers, bien 
qu'en réalité elle fût inférieure à la Hollande et à l'Angleterre. 
Les deux premiers navires que le czar Pierre lança surla mer Noire, 
sortaient des chantiers de Venise , où il envoya soixante jeunes 
ofticiers pour faire leur éducation nautique. La capitale, qui^dans 
la peste de 1576, perdit environ quarante mille habitants, et soi- 
xante mille dans celle de 1630, en comptait, en 1650, cent cin- 
quante mille, augmentés d*un tiers vers 1680. Outre qu'elle avait 
éteint les dettes de la guerre passée, elle donnait signe de pros- 
périté en relevant le palais ducal , puis en achevant la place 
de Saint-Marc, le pont de Rialto, l'église votive du Rédempteur. 

En 1577, elle fit mesurer tout le territoire, opération qui donna 
pour résultat un million deux cent mille champs fertiles et deux 
cent mille stériles^ qu'elle plaça sous la surveillance d'une ma- 
gistrature spéciale. En 1556, on avait permis d introduire les ir- 
rigations à la manière de laLombardie; aussitôt on vit s'étendre 
les seriolcy ruisseaux artificiels qi^ donnèrent de la valeur à des 
possessions abandonnées depuis longtemps. Dans les années sui- 



(1) Voir Mahino Cavalli, dans le Rapport de 1S43 au sénat vénitien, sur le 
commerce de Venise et d*aulres États de lliaiie. {Relazioni venete, vol. Ilf, 
page 103.) 
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vantes^ on décréta ramélioration des vallées de Batiaglia, d'Esté, 
de Cologna, d'Ânguillara^ de Castelbaldo , puis de Lendinara , de 
Ck)nselve^ des territoires entre le Bacchiglione et le Pô. L'ouver- 
ture de Portoviro, entreprise au commencement de 4600^ fut 
une opération très-importante. Le Pô avait comblé les baies et 
les marais où il déposait d'abord les dépouilles des montagnes; 
resserré entre les digues qui, après le treizième siècle, se déve- 
loppèrent beaucoup, il s'avançait dans la mer, et combla le ca- 
nal Blanc; s'élevant alors au-dessus des bas-fonds de la Polé- 
sine, il ne recevait plus les eaux qui coulaient de cette province. 
On creusa donc un nouveau canal (i), de la longueur de sept 
kilomètres^ au lieu des dix-sept du premier ; mais , grâce aux 
alluvioHs, il fut prolongé jusqu'à vingt-six kilomètres, et ce pro- 
longement était si bien calculé^ que la république vendait les 
terres qui devaient se former (rentes des flots de la mer). 

Selon les renseignements fournis par Bedraar, la république 
avait un revenu d'environ quatre millions de ducats ( dont presque 
la moitié provenait de la seule métropole) et en percevait huit cent 
mille des États maritimes^ elle dépensait moins de trois millions, 
dont cent vingt-sept mille six cent soixante ducats pour l'arsenal, 
cent vingt mille deux cent quarante-cinq pour achat de bois de 
construction , chanvre , clous , poix, deux cent soixante-sept mille 
trois cent quatre-vingt-seize pour Tarmée ordinaire, quatre cent 
mille pour des dons à la Porte, quarante mille pour la caisse qui 
prêtait à quiconque avait besoin; l'achat de blé pour le public, 
ou la fabrication du biscuit pour la flotte absorbait deux cent 
mille ducats. Les économies étaient déposées dans une grande 
caisse, à laquelle on ne touchait que dans les circonstances ex- 
traordinaires, que la malveillance et l'ambition des autres ne 
manquaient pas de faire naître. Dans les moments les plus cri- 
tiques, comme la guerre contre les Turcs, on recourait à des em- 
prunts, à des ventes de biens communaux, à des impôts sur le 
clergé et l'aristocratie, et l'on créait de nouvelles dignités pour 
les vendre aux nobles. 



(1) L'ouvr«ge avait été suggéré par Louis Grotto, dit rAveagle d^Adria , qui , 
bien qu'il eût perdu la vue dans son enfance, étudia beaucoup et fut très-yersé 
dans la science hydraulique. Dans le discours qu^il lut à cet effet au sénat, il 
employait le principe énoncé un siècle après par le fameux père Castelli, qu'un 
cours d*eau d'une mesure déterminée peut passer par une section plus ou moins 
restreinte selon la plus ou moins grande vitesse. Voir un mémoire du ministre 
Paleocapa, publié en 1856, sur Textension des plages de l'Adriatique. 
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Nous avons déjà raconté les bruyantes querelles avec Rome^ 
dans lesquelles Venise^ paraissant représenter les opinions protes- 
tantes^ se montrait d'autant plus opposée à la catholique Espagne 
qui^ par vengeance, lui suscita la conjuration de Bedmar et la 
guerre autrichienne à l'occasion des Uskoks. Obligée de se tenir en 
garde contre la Turquie, Venise ne pouvait se fier au gouverne* 
ment de l'Autriche qui, toujours désireux de mettre en commu* 
nication directe avec l'Italie ses possessions slaves^ l'entourait 
d'embûches, et la haïssait mortellement parce qu'elle empêchait 
ses accroissements en Italie, où la république s'efforçait de conser- 
ver l'équilibre. Venise , au contraire , entretenait de bonnes rela- 
tions avec la France ; nous avons parlé de la magnifique réception 
qu'elle fit à Henri III, auquel, dans ses besoins, elle prêta cent mille 
écus sans intérêt ; elle resta fidèle à Henri IV, bien qu'il fût héré- 
tique, lui prêta de l'argent, et fit un feu des reconnaissances, le 
feu ( disait-il ) le plus beau qu'il eût jamais vu : ce roi donna à la 
Seigneurie l'épée avec laquelle il avait vaincu à Ivry, et voulut être 
inscrit dans le livre d'or; il lui offrait ses bons offices auprès du 
Grand Turc pour lui faire restituer l'île de Chypre; en outre, dans 
son fameux remaniement de l'Italie , il lui destinait la Sicile avec 
l'Istrie, et promettait d'assigner au duc de Savoie la Lombardie^ 
c( assaisonnée d'une couronne royale ( Sully ). » 

Les guerres contre les Turcs sont la partie épique de l'histoire 
1575. de Venise, comme de toute l'Italie. La défaite de Lépante n'avait 
pas affaibli les Ottomans; Mahomet III, rigide observateur de la 
loi du prophète, gouverné par la Vénitienne Sophie Baffo, et sou- 
tenu en mer par Gicala, renégat napolitain, envahit la Hongrie, 
et les papes durent envoyer des secours d'argent aux Autrichiens 
qui combattaient dans ce pays ; le duc Vincent Gohzague de Man- 
toue se signala dans ces combats. Les Turcs s'étaient avancés jus- 
que sur les rivages de l'Adriatique, où ils se trouvaient en face 
de Venise; afin de se mettre à l'abri de leurs attaques, la ré- 
publique construisit Paimanova, Italiœ et christianee Jidei pro^ 
pugrmculum, la forteresse la plus importante que l'on connût 
alors. 

Lorsque la guerre cessait, les Turcs, continuant la piraterie, in- 
terrompaient le commerce et ravageaient les côtes. Don Pedro de 
Tolède, en 1595, résolut de s'en venger; saisissant l'occasion où 
les Turcs étaient accourus à la foire de Patras, il débarqua dans 
le port, détruisit ou pilla leurs marchandises et leurs biens, sans 
épargner ceux des Grecs et des juifs, se vantant d'avoir tué 



1590. 
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quatre mille personnes et fait un butin de quatre cent mille ëcus : 
Jbtriganâagiss opposés à des brigandages. 

En iGOi^ on forma le projet d'attaquer Alger^ qu'il était facile 
de surprendre^ .sçlôh le. témoignage d'un certain Roux, capitaine 
françaisi L^Espàgne en renvoya Fordre à Jean André Doria, com- 
mandfmt de l'escadre royale de Gênes^ sur làqu^le Puentès avait 
placé de Tinfanterie loniibarde ; des navires furent équipés à Na- 
plesf en Sic^le^ à Malte, et soixadte-ônze galères reçurent dix 
mille s6ld$tis, outre un grand nombre de nobleis aventuriers^ parmi 
lesquels Ranucdo Farnese de Parme et Virginie Orsini^ duc de 
Bracciano,. Cette flotte mit à la voile vers la fin du mois d'août; 
mais, contrariée par les vents, elle se dispersa subitement^ pour- 
suivie par les railleries de la chrétienté, et après avoir inutilement 
irrité les Algériens. Ferdinand P"" de Toscane, en 1607, tenta de 
surprendre Fagamouste, qu'il croyait mal gardée; mais il fut re- 
poussé avec perte, et les chrétiens de l'île, soupçonnés de l'avoir 
favorisé, subirent de cruels châtiments. L'année suivante, voulant 
prendre sa revanche, il envoya Silvio Piccolomini (qui s'était 
déjà signalé dans lés guerres de Flandre ) attaquer Bone en Afri- 
que, qui fut saccagée et brûlée*. 

Les galères de l'ordre de Malte et de Saint-Étienne ne cessaient 
de molester les Tiurcs; mais si parfois les chevaliers leur faisaient 
subir de graves donunages,, ils les irritaient toujours, et n'étaient 
pas en mesure d'empêcher leurs dévastations; il arrivait même 
qu'ils exeifçaient la piraterie, surtout contre Venise, coupable à 
leurs yeux d'être en paix avec les Turcs. En effet, cette république 
avait oondu avec Soliman le Grand un traité qui lui garantissait 1521. 
la liberté du commerce, et lui permettait d'avoir à Gonstantino- 
pie un baUe triennal, moyennant im tribut annuel de dix mille du- 
cats pour la possession de l'île de Chypre, et de cinq cents pour 
Zante. Après la terrible guerre de Chypre, voyant qu'elle pouvait 
attendre des chrétiens ^ de^ exhortations et; des poésies, mais non 
des secours, elle reiK)uvela la paix avec les Turcs, obtenue par la 
cession de Chypre eft d'autres lieux déjà perdus, outre qu'elle dut 1572. 
porter à quinze cents ducats le tribut pour Zante; mais huit mille, 
payés ,comptant, l'affrarichireat de celui qu'elle devait pour Can- 
die. Cette île, d'une surface de soixante lieues et située de ma-, 
nière à dominer l'Archipel, avec des villes importantes, de beaux 
ports, un territoire fertile, cent mille habitants, était pour ainsi 
dire ,1e dernier reste des. conquêtes en Orient; Venise dut prodi- 
guer l'or et le sang pour la conserver à travers les rébellions des 

3. 
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indigènes, qui la considéraient comme une puissance étrangère 
et tyrannique^ et se souvenaient d'avoir joui de la souveraineté. 
Jacques Foscarini, envoyé dans cette île avec un pouvoir dicta- 
torial^ y proclama des règlements qu'il n'était pas facile de faire 
observer. Son occupation coûtait beaucoup à FÉtat; mais les 
gouverneurs s'enrichissaient au détriment des habitants, qui al- 
laient jusqu'à désirer la domination des Turcs. 

Dans ses traités avec la Porte^ Venise s'était toujours réservé 
le droit de donner la chasse aux pirates partout où elle les ren- 
1638. contrerait. Ali Piccinino, renégat qui, avec une flotte d'Algériens 
et de Tunisiens, infestait la Méditerranée, ayant pénétré dans 
l'Adriatique, s'empara d'un bâtiment vénitien et jeta l'ancre dans 
la rade de la Valona; Marin Capello, provéditeur de la flotte^ l'y 
bloqua et conduisit en triomphe seize galères à Gorfou. Amurat IV 
vit un outrage dans ce fait, et demanda satisfaction ; toutefois^ 
comme il était engagé dans une guerre malheureuse avec la 
Perse, il dut se prêter à un accommodement ; mais bientôt, sous 
le règne d'Ibrahim, naquit pour les Turcs une occasion de se ven- 
ger. 

Les chevaliers de Malte (i) rencontrèrent un galion turc, suivi de 
deux moindres et de six saïques^ lequel portait, avec un riche char- 
gement, une favorite du sultan qui se rendait au pèlerinage de la 
Mecque. Us l'assaillirent et s'en emparèrent après avoir perdu six 
chevaliers et treize soldats^ outre qu'ils eurent deux cent soixante 
blessés; ils tuèrent environ six cents ennemis, en firent esclaves 
trois cent quatre-vingts^ recueillirent un butin de trois millions d'or^ 
et enlevèrent la femme, qui mourut, avec son fils que l'on baptisa 
et qui finit ses jours sous l'habit de dominicain. La chrétienté ap- 
1644. plaudit vivement à cet acte; mais Ibrahim déclara la guerre à 
Tordre et aux Vénitiens, parce que les chevaliers avaient conduit 
ce butin dans un port de Candie; trois cent quarante-huit navires 
avec cinquante mille Turcs, parmi lesquels sept mille janissaires 
et quatorze mille spahis, firent voile pour Candie, et les troupes, 
après avoir débarqué, mirent le siège devant la Canée. La répu- 
blique n'avait rien négligé pour défendre Ttle; le patriarche 
d'abord, puis le clergé et les nobles s'imposèrent de généreux 



(1) Parmi les chevaliers se distingua Frédéric, landgrave de Hesse, qui, après 
avoir abjuré l'hérésie en 1637, entra dans Tordre et prit Tunis en 1640 ; nommé 
ensuite cardinal, il se signala durant la peste en allant visiter et secourir les 
malades. 
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sacrifices ; la grande caisse des épargnes fut vidée, et Ton fit des 
emprunts à un pour cent perpétuellement, ou bien à.quatorze 
pour cent la vie durant ; on vendit à prix d'argent la dignité 
des procurateurs de Saint-Marc, dont le nombre fut porté à 
six^ puis à quarante et un^ comme l'on vendit le droit d'entrer 
avant l'âge dans le grand conseil. Venise admit encore parmi les 
nobles les citoyens ou les sujets qui entretiendraient pendant une 
année mille soldats^ ce qui produisit huit millions de ducats, et 
soixante-dix-sept nouvelles familles furent inscrites dans le livi^ 
d'or; les gens de mainmorte s'obligèrent à donner les trois quarts 
de leur argent^ et l'on convertit en inscriptions les dépôts de mi- 
neurs et des établissements pieux ; les délinquants et les bannis 
reçurent leur pardon^ et Ton réclama le secours des princes 
chrétiens. 

L'Espagne fournit cinq galères, la Toscane six, autant l'ordre 
de Malte, le pape cinq^ en autorisant la république à percevoir 
cent mille ducats sur le clergé. Les Français (ou peut -être ce fut 
de la bourse de Mazarin , qui demanda son admission parmi la 
noblesse vénitienne) envoyèrent cent mille écus, quatre brûlots^ 
avec l'autorisation d'enrôler des hommes en France^ mais secrè- 
tement^ attendu les bons rapports qui existaient entre cette puis- 
sance et la Porte. Malheureusement, les alliés avaient peu de 
provisions^ et la discorde paralysait leurs efforts; avant qu'ils 
pussent agir, la Ganée ^ après un bombardement de cinquante- 
sept jours, avait dû capituler; les Turcs y trouvèrent trois cent 
soixante canons , des munitions, un riche butin , et cette ville leur 
offrit un solide point d'appui. Alors Deli Hussein , autrefois hacha 
de Bude, mit le siège devant Candie , siège comparé pour sa Ion- i<»5. 
gueur et les accidents à celui de Troie , et embelli par les magni- 
fiques faits d'armes des flottes vénitiennes. 

François Ërizzo, doge octogénaire, fut nommé capitaine géné- 
ral; après sa mort, qui survint bientôt, ce poste passa à Jean 
Capello , puis à Baptiste Grimani , enfin à François Morosini , qui 
s'illustra beaucoup dans ce siège , comme toute sa famille. La 
capitane de Thomas Morosini tint tête à cinquante-deux galères 
ennemies , et plus de quinze cents Turcs payèrent de leur vie i6ft7. 
celle de ce brave ; Jacques Riva , à la tête d'une escadrille de vingt law. 
navires , bat la flotte des Turcs qui comptait quatre-vingt-trois 
voiles , et leur détruit à Phocée quinze galères en tuant sept mille 
hommes, victoire qui ne lui coûte que quinze individus. Léonard 
Mocenigo, capitaine général, et Lazare Mocenigo se montrèrent 




1667. 
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égaleiueot des héros en combattant Mébémet KoproU > successeur 
de Hussein , qu'Ibrahim avait égorgé pour le punir de sa lenteur; 
de glorieux faits d'armes signalèrent encore les Contàrini ^ les 
Tiepoli^lesBadoero, lesSoranzo, lesPisani, lesDollino Valieri^ 
les Bembo , les Foscarini , les Giustiniani. 

La guerre se poursuivait sur les mers^ et le* détroit de£!onsian- 
tinople fut même bloqué. Les Morlaques et d'autres populations 
soulevées offraient à Venise des auxiliaires féroces et dangereux 
qui^ assassinant, pillant^ incendiant^ rendaient 1» guerre plus 
horrible ; les Turcs, par représailles^ élevèrent une pyramide dé 
cinquante mille tétea de chrétiens, et faisaient arrêter ou empaler 
les ambassadeurs. Venise , obligée de tenir sur pied vingt mille 
hommes , dépensait par an cinq milUons en argent, le triple en 
munitions , c'est-à-dire plus que dans les trois années de la guerre 
de Chypre; car îl fallait qu'elle envoyât tout. à Candiei^jqsqu'au 
biscuit et au bois, outre que le commerce maritiiqe était inter- 
rompu; puis^ bien qu^elle triomphât le plus souvent, les Turcs 
renouv<elaient sans cesse leurs armements , de telle sorte qu'il ne 
restait aucun espoir de faire lever.le siège de Gandici 

Le vulgaire , très-nombreux d'ailleurs, qui soumet le ciel aux 
pauvres calculs de notre arithmétique^ vit quelque ehose de 
mystérieux dans le nombre seize cent soixante-six; les chrétiens, 
cette année^ attendaient l'Antéchrist^ les musulmans le Dedjal, les^ 
juifs le Messie. Atterré par le progrès des Turcs^ le pape ne cei^ait 
d'exhorter à cette croisade ; de braves officiers r^ondaient ^ son 
appel , bien que leur présomption nuisît souvent à la bonne disci- 
pline. Le d\m de Savoie, qui, depuis trente ans, était brouillé avec 
Venise pour le titre de roi de Chypre , mit de o6té ses prétentions; 
il envoya deux régiments et le brave général Fratnçois Villa, dont 
l'aïeul, Ferrarais, s'était distingué à la bataille de Lépante, et 
dont le père avait servi de conseil et d'épée à Christine de Savoie, 
jusqu'au jour où il était mort au siège de Crémone. Villa défendit 
Candie avec succès; mais le duc le rappela dans le moment le 
plus critique ^ peut-être avec l'espoir que Venise, pour le retenir, 
lui reconnaîtrait le titre royal qu'elle lui contestait. 
' Louis XIV, bien qu'allié avec la Porte et désireux de supplanter 
Venise dans le commerce du Levant , permit au vicomte de La 
Feuillade d'enrôler une bande; entraînés par leur caractère et le 
côté romanesque de l'expédition , des jeunes gens des premières 
familles se joignirent à ces auxiliaires, qui furent transportés à 
Candie par l'amiral de Beaufort ; le Grand Seigneur put donc dire 
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alors ee quMl répéta souvent depuis : « Les Français sont nos amis^ 
mais nous les trouvons toujours parmi nos ennemis. » 

La guerre maritime avait subi des changements sensibles, grâce 
au perfectionnement de l'artillerie; bien que les canons fissent 
encoce un service très-lent , et que deux flottes , dans toute une 
bataille, échangeassent moins de projectiles qu^aujourd'hui deux 
navires en deux heures, on renonça à cette infinité de petites 
barques, pour en faire peu mais grosses, comme étaient les sul- 
tanes des Turcs. Venise armait des bâtiments de soixante-quatorze 
canons ; mais, comme les combats se décidaient souvent à l'abor- 
dage^ la valeur personnelle avait encore une grande importance, 
et plusieurs fois de petits navires purent triompher des plus gros. 
Les chevaliers de Malte et ceux de Saint-Étienne résistèrent avec 
avantage aux Turcs, même à nombre très inférieur; ce ne fut que 
dans le siècle suivant qu'on réduisit l'art de la guerre à ce point, 
qai assure la victoire à la supériorité du nombre et du feu. 

Au long siège de Candie, la science militaire atteignit à un très- 
haut degré de perfectionnement. Les Turcs avaient des mortiers 
qui lançaient des bombes du poids de huit cents livres; les pre- 
miers, ils firent usage des parallèles qu'ils avaient apprises d'un 
ingénieur italien ; ce n'était donc plus une guerre d'escrime et de 
beaux coups; bien plus, les attaques et les sorties n'étaient inter- 
rompues ni le jour ni la nuit. Les Turcs, artilleurs très-habiles, 
avaient encore une grande expérience des mines et des galeries 
souterraines. Les chrétiens les imitaient; le sol était entièrement 
sillonné de mines, qui éclataient par intervalles là où l'on s'y at- 
tendait le moins, et Ton combattait sous terre presque autant 
qu'à ciel ouverte « L'état de la ville était horrible ; les boulets ou 
les éclats de bombes et de grenades encombraient les rues; il n'y 
avait ni église , ni édifice dont les murs ne fussent ruinés par le 
canon; les maisons n'offraient que des débris, et partout l'infec- 
tion, des soldats morts, blessés, estropiés. (Despréaux) » 

Malgré tous les genres de périls, et les plus obscurs, qu'il s'agît 
d'attendre, ventre à terre, Tennemi pendantdes journées entières, 
ou d'affronter les explosions des mines qui lançaient les hommes 
en l'air au milieu de la nuit, la vaillante jeunesse française ne se 
découragea point; néanmoins, dans son orgueil chevaleresque, 
elle répugnait à obéir aux Vénitiens, et blâmait le provéditeur 
Caterino Cornaro de se tenir sur la défensive. Aussitôt qu'il fut 
mort, les Français firent une sortie le fouet à la main et l'audace 
au. cœur ^ mais ils furent mis en déroute, et les Turcs promené- 
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rent dans les rues de Constantinople les têtes de Beaufôrt et d'un 
grand nombre d'officiers distingués. Ce sang reloniberait sur la 
tête de Louis XÏV, coupable d'un véritable assassinat , s'il était 
vrai qu'il fût déjà convenu de rendre la place , et qu'il eût seule- 
ment voulu prolonger une résistance concertée, afin d'obtenir du 
pape le chapeau rouge pour deux de ses favoris. Quoi qu'il en 
soit, les Français survivants quittèrent l'île, malgré les supplica- 
tions et les larmes des Vénitiens et des Chypriotes , qui se jetè- 
rent même à leurs genoux pour les retenir : nouvelle preuve qu'il 
faut peu compter sur la constance de leur courage. La guerre 
durait depuis cinq lustres, agitant même Tempire ottoman : 
Ibrahim et sa mère avaient péri parle lacet; six vizirs étaient 
morts violemment, sans parler d'autres chefs; des factions trou- 
blaient le sérail, et les troupes se mutinaient souvent; désormais^ 
les janissaires refusaient de monter à l'assaut, et menaçaient 
même de se révolter si l'on ne mettait fin à ce troisième siège 
qui, dit-on, coûta, en vingt-huit mois, aux Vénitiens trente mille 
neuf cent cinq hommes, aux Turcs cent dix-huit mille sept cent 
cinquante-quatre; il y avait eu cinquante-six assauts, quarante- 
cinq combats sous terre, quatre-vingt-seize sorties, onze cent 
soixante-treize mines des assiégés et le triple des Turcs. 

Mahomet IV releva le courage des siens en écrivant à Achmet 
Kôproli : c( Jeté verrai, mon grand vizir Lala (oncle); dans cette 
c( année bénie, tu dois agir en brave. Toi et les champions qui 
« sont avec toi, je vous ai voués au Dieu suprême. Je sais com- 
« ment, depuis deux ans, vous avez combattu et triomphé. Dans 
« ce monde et dans l'autre, aujourd'hui comme au jugement 
a dernier, puisse resplendir votre visage ! Puissiez- vous au moins, 
« par la bonté divine, conquérir Candie en cette année bénie ! 
« J'exige de vous, cette année, les plus grands efforts. » 

La garnison réduite à trois mille hommes par une si longue 
guerre, et bien que la peste eût consumé le pays, repoussa le 
dernier assaut des musulmans; enfin Morosini, seul et abandonné^ 
1609. dut capituler. L'estime qu'il avait inspirée rendit Kôproli facile 
dans les conditions : les Vénitiens partiraient de Candie bannière 
déployée, lorsque le temps serait propice; quiconque le voudrait, 
pourrait, durant douze jours, en sortir avec ses armes, ses biens 
et les ornements sacrés; la république conservait dans Tîle les 
trois ports de Spinalonga, Suda et les Grabouses, les conquêtes 
qu'elle avait faites sur les rivages de la Bosnie et Clissa; les pri- 
sonniers furent échangés, les relations de commerce et d'amitié 
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rétablies. Les quatre nnlle citoyens survivants se transportèrent 
tous à Parenzo, et Rôproli transforma la cathédrale de Candie 
en mosquée. 

Après avoir triomphé dans dix batailles^ et soutenu vingt-cinq 
ans la guerre contre toutes les forces ottomanes, Venise était 
amoindrie de possessions, mais sa gloire restait intacte; car une 
lutte inégale pour la défense de la liberté et de la civilisation ho- 
nore toujours, même alors qu'on succombe. Mais le peuple res- 
sentit une douleur furieuse de cette perte, qu'il regardait comme 
la ruine de la république; c'étaient partout des cris et des larmes, 
comme si l'ennemi eût été au Lido. L'intrépide Morosini, l'un des 
héros les plus célèbres de l'Italie, et qui avait obtenu de Kôproli 
des dons et quatre des cent quarante canons de la forteresse, fut 
accusé devant le grand conseil de lâcheté dans la défense et de 
corruption dans la capitulation ; on lui reprochait encore d'avoir 
outrepassé ses pouvoirs en traitant avec les Turcs sans autorisation 
formelle du sénat. Le vulgaire, qui, dans les graves malheurs, a 
toujours besoin de maudire ou d'immoler quelqu'un, le proclame 
traître et demande sa tète (i). Il fut emprisonné, mais Jean Sa- 
gredo affronta courageusement l'opinion publique pour le sauver, 
et Morosini put bientôt redevenir la terreur des musulmans. 

La Porte, en effet, usait de la paix à la manière des forts arro- 
gants ; elle molestait les Vénitiens tantôt sous le prétexte de con- 
trebande, tantôt parce qu'ils avaient accueilli des esclaves chré- 
tiens fugitifs (2), tantôt pour avoir donné la chasse à des pirates 

(1) « Une personne sensée, qui se trouvait alors à Venise, m'assura qu'elle 
crut voir le jour du jugement dernier, tant il y avait de gémissements, de larmes 
et de cris parmi les deuK sexes. Le peuple furieux parcourait les rues défilorant 
le grand désastre, vomissant des blasphèmes contre la Providence, des malé- 
dictions contre les Turcs, et des injures contre le général Morosini, qu'il appe- 
lait traitre à haute voix.» Muratori, ad annum, 

Jean Sagredo, estimé de Mazartn, dont il obtint des subsides pour la guerre 
de Candie, était ambassadeur en France au temps de la Fronde ; il se rendit 
ensuite avec les mêmes fonctions en Angleterre , et nous avons parlé des rap- 
ports qu'il envoyait de ce pays (ch. CLYJI ). Il écrivit aussi des Mémoires his^ 
toriques des ^nonarques ottomans, VArcadie à Brenta et d'autres ouvrages 
restés inédits et entachés du mauvais goût du dix-septième siècle. Dans sa pa- 
trie, il obtint les premières dignités, et fut même élu doge en J676; mais le 
grand conseil n'approuva point sa nomination. 

(2) Nous avons sur les esclaves une curieuse dépêche de Charles-Emmanuel II, 
qui faisait solliciter l'alliance de TAngleterre, lui présentait, entre autres avan- 
tages, le suivant : Comme il était, disait-il, en hostilité permanente avec la Porte 
à cause do royaume de Chypre, les armateurs pourraient sous sa bannière, 
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barbaresques , tantôt parce que les Morlaques de la Dalmatie véni- 
tienne s'étaient jetés sur ceux de la Turquie, et avaient repoussé 
^ leurs brigandages. Le Grand Seigneur, aussitôt qu'il eut conclu la 
paix avec les Polonais, les Cosaques et les Tartares, envoya contre 

1685. l'Autriche Kara Mustapha, premier vizir, qui, jaloux de rivaliser 
de gloire avec Kôproli, mit le siège devant Vienne avec une ar- 
mée aussi puissanite que riche (1). Sobieski, roi de Pologne, par- 
vint à le battre et à le chasser ; ainsi TAutriche fut redevable de 
son salut à deux peuples qu'elle devait ensuite assujettir, les 
Vénitiens et les Polonais. Gomme la chrétienté s'était vue dans 
un péril extrême, la joie fut extrême.: Innocent XI distribua aux 
pauvres plusieurs milliers d'écus, paya de son argent pour les dé- 
biteurs incarcérés, institua la fête du nom de Marie> et fit des 
présents magnifiques au messager qui, au nom^du.roide Pologne, 
lui apporta le grand étendard des musulmans. Les cris d'allé- 
gresse redoublèrent à Rome et partout lorsque Bude et Belgrade 
furent prises. 

Les Turcs élevaient des plaintes continuelles contre les Morla-* 
ques, sujets de Venise, qui dévastaient leurs possessions, et Ve- 
nise chercha à les réprimer; mais, persuadé que les défaites de 
Vienne avaient brisé l'empire turc, elle jugea opportun de s'unir 
à l'empire et au roi de Pologne contre la demi-lune. Après avoir 
assemblé des forces, elle confia le commandement de la flotte à 

1585. François Morosini, qui oubliait ses stupides accusations, conuna 
il oubliait les offenses; il occupa Sainte-^Maure et Prevesa, et 
compta recouvrer toute la Morée avec Faide des Maïnotes et des 
Chimariotes. Soixante-six navires portaient neuf mille cinq cents 
soldats; le pape, Naples, Milan, l'Allemagne fournissaient de Par- 

capturer des Grecs sujets de la Turquie, et les vendre aux Auglais pour ramer à 
vingt piastres par tête, tandis qu'un esclave turc en vaudrait cent. Sglopis, RC'- 
lations entre la Savoie et V Angleterre. 

Les armateurs sous bannière de Malte et de quelques prince^ étaient obligés 
de mettre en liberté les prisonniers grecs sujets de la Porte. A Venise, les es- 
claves, pour mauvais traitements, pouvaient se plaindre de leurs patrons à la 
magistrature des censeurs. 

(1) La garnison de Vienne était commandée par lePadouan Ferdinand des Obizi. 
Sa mère, femme d'une grande beauté, fut aimée éperdument par un noble, qui 
finit par s'introduire dans sa chambre; mais^ ne pouvant obtenir ses faveurs ni 
par prières, ni par menaces, il la poignarda. Devant les juges, il persista h nier 
le crime et fut absous. Ferdinand, qui, âgé de cinq an.s, avait été témoin du 
meurtre, tua le coupable aussitôt qu'il eut grandi, et s'enfuit en Autriche, où il 
parvint aux grades militaires les plus élevés. 



gent et des hommes; des voloataires accoururent de France^ et 
la Suède même envoya ^lë brave Kônigsmark^ qui fut d'un grand 
secours dans ces expéditions. Modon et Naupiie de Malvoiâie 
tombèreiai'au pouvoir des chrétiens, et toute la Morée f\it débar- 
rassée de Turcs jusqu^à liistbme de Corinthe. Les vainqueurs 
assaillirent Athènes; et une bombe qui mit le feu à' la poudrière, 
ruina le plus beau monument que l'antiquité nous eût transmis , 
le Parthénon; enfin, les Vénitiews se rendirent maître de la ville. 
Le buste de Françcris Morosioi^ Péloponésiaqne v(vanP, fut placé *^'^- 
dans le palais ducal ; le pape lut envoya le poignard et le chapeau ; 
à son retour^ il obtint le bonnet dogal ^ il rapporta de la Morée de 
riches dépouilles, entve autres le lion que Ton trouvait à l'entrée 
du Pirée, et qui maintenant orne l'arsenal. 

Les revers avaient bouleversé l'empire turc. Le lacet punit de 
leurs défaites Kara*-Mustapha^ Ibrahimy Soliman, et Mahomet IV 
fut déposé ; mais son successeur, Soliman III^ après avoir ranimé 
le fanatisme* turc> assaillit de nouveau Belgrade. Mustapha H, qui 1695. 
lui succéda^ envoya le corsaire Hussein Demi-Mort battre les 
Vénitiens sur mer, . tandis qu'il passait ie Danube en personne 
avec Mustapha, fils de Kôproli, vainqueur de Candie. 

-Ici se présente un autre héros que Fltalie peut revendiqiser. 
Paul, xle la famille romaine Mancini, fonda dans sa maison l'aca- 
démie.des Humoristes^ très-fréquentée par la noblesse Tomaine ; 
son frère, Michel Laurent, eut de Giroranoa Mazarin, sœur du 
fameux cardinal, des filles célèbres, par l'intermédiaire des- 
quelles ce sang fut mêlé avec celui des ducs de Modène^ des 
Golonna, des Soissons, des Stuarts^ des Conti, des Bouillon, des, 
Vendôme. A Paris, Marie plut tant par son esprit et sa beauté, 
que Louis XIV .voulait l'épouser; mais le cardinal l'en détourna, 
et plus tard la maria au prince de Golonna avec une rente de 
cent mtUç livres. Cette Marie abandonna son époux, s'enfuit avec 
sa sœur Hortense,iet mourut dans un couvent après des aventures 
romanesques. Horiense, recherchée par Charles II, roi d'Angle- 
terre, et par le duc de Savoie, fut mariée à un seigneur français 
qui accepta le nom de duc Mazarin ; mais l'ayant bientôt quitté, 
elle se c^ugia à Chambéry, puis en Angleterre, où elle recevait 
dans sa maison les intelligences les plus remarquables; ces réu- 
nions avaient pour objet le jeu ou des entretiens spirituels, cause 
de duels et d'aventures, racontés dans ses Mémoires, écrits peut- 
être par Saint-^Réal. Olympe fût impliquée dans le procès de la 
Yoiéin et de la Brinvilliers, célèbres empoisonneuses françaises ; 
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plus tard y en Espagne , on la soupçonna' d'avoir empoisonné la 
reine par commission de rAutriche ; enfin^ elle mourut misera* 
blement à Bruxelles. 
166S. Le comte Eugène de Soissons^ troisième fils de Tinquiet prince 

Thomas de Garignan^ avait eu d'Olympe Eugène ^ connu sous le 
nom d'abbé de Soissons , parce qu'il avait pris l'habit de clerc ; 
enveloppé dans la disgrâce de sa mère , et repoussé de la France 
où Ton se moquait du petit abbé, il offrit ses services à l'Autriche^ 
et devint fameux sous le nom de prince Eugène de Savoie. Il si- 
gnait Eugenio von Savoie^ c'est-à-dire avec un mot italien, un 
allemand, un français > pour montrer (disait-il) /qu'il avait un 
cœur d'Italien contre ses ennemis , de Français pour son souve- 
rain , d'Allemand pour ses amis ; ou bien , comme il l'expliqua 
lui-même à Charles VI, parce qu'il devait à Tltalie l'origine , à la 
France la gloire, à l'Allemagne le bonheur. Nommé généralissime 
contre les Turcs, il ne tient aucun compte des ordres ineptes du 
conseil aulique, qui lui avait imposé de se tenir sur la défensive , 
va chercher l'ennemi sur la Theiss, et remporte une victoire dé- 
cisive à Zenta, où périrent vingt>cinq mille Turcs, dix-sept pachas 
et le grand vizir Helmas Mahomet ; au pouvoir du vainqueur tom- 
bèrent neuf mille chars, six mille chameaux, quinze mille bœufs^ 
sept mille chevaux, vingt-six mille boulets, six cent cinquante- 
trois bombes , trois millions de florins , deux femmes du grand- 
vizir, le sceau du grand sultan qui, de l'autre rive du fleuve^ avait 
vu la déroute sans pouvoir l'empêcher. 

Vaincre contre ses ordres parut un crime à la cour de Vienne; 
quand Eugène, après avoir conquis la Bosnie, revint auprès de 
l'empereur et lui remit le, sceau ottoman^ Léopold ne daigna 
pas même l'honorer d'une parole , puis envoya un officier pour lui 
demander son épée. Vienne en frémit, et les habitants se réuni- 
rent en foule autour du palais , Léopold déposa donc sa rigueur in- 
tempestive, et ne permit pas aux ministres jaloux de punir comme 
traître « celui que Dieu avait choisi pour châtier les ennemis de 
son Fils. » Eugène ne voulut accepter le commandement , qu'on 
lui offrit de nouveau , qu'à la condition d'être affranchi des en- 
toaves du conseil aulique; dès lors, il eut le champ libre pour se 
signaler dans les guerres qui suivirent. 

Bien qu'il ne fût pas un tactitien consommé, il connaissait les 
lieux et les personnes, était continuellement sur ses gardes, re- 
connaissait et réparait ses fautes, et profitait de celles de l'ennemi 
pour le battre dans le moment où il se trouvait affaibli ) d'une 
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activité sans égale, très-brave et doué d'une grande présence 
d'esprit^ prompt à saisir Finstant favorable , il prenait grand soin 
des blessés et des malades^ aimant mieux souffrir que de faire 
souffrir les soldats. Homme d'ailleurs très-modeste, d'un carac- 
tère irrépréhensible , il ne tolérait pas les compliments sur ses 
victoiresj par franchise, il manquait parfois à la civilité, s'attirant 
ainsi l'inimitié de la tourbe des couftisans ; instruit et doué d'une 
grande mémoire, passionné pour les sciences et les beaux^arts, 
aussi courageux sur les champs de bataille qu'habile adminis- 
trateur, il conseillait toujours la paix. 

Sur ces entrefaites , Venise avait continué la guerre sur mer, 
avec succès sous Jacques Gornaro, malheureusement sous Domi- 
nique Mocenigo; Morosini le Péloponésiaque, bien qu'il eût 
soixante-quinze ans et beaucoup d'infirmités, fut donc prié de re- 
prendre son invincible épée. Il arrive à Napoli de Remanie avec 
quatre-vingt-quatre navires; mais la mort le frappe sur le champ 16m. 
de sa gloire. Antoine Zeno, qui lui succéda dans le commande- ^ J*"^>«''* 
ment, maintint l'ardeur des troupes, prit Scio, mais ne put ou ne 
sut pas la défendre contre les Turcs ; on le rappela donc, et il « septembre» 
mourut en prison pendant qu'on instruisait son procès. Alexandre 
Molino s'opposa heureusement aux Turcs, qui redoublaient d'ef- 
forts pour recouvrer la Morée ; mais les avantages momentanés 
n'amenaient point à des résultats durables. 

Depuis plusieurs années, on négociait la paix avec la Porte, et 
l'Autriche, qui en avait le plus grand besoin, insistait pour la faire 
conclure ; mais il était difficile de s'entendre, parce que l'islam 
défend de céder aucun territoire, tandis que la Russie, la Pologne 
et Venise prétendaient conserver leurs acquisitions. La Porte, re- 
nonçant à ses habitudes barbares, reconnut le droit public, c'est- 
à-dire le droit qu'ont les autres puissances de s'entremettre pour 
l'intérêt commun ; en effet, par la médiation de la Hollande et de 
l'Angleterre, la paix fut signée à Garlowitz entre les Turcs, l'em- 1609. 
pereur, la Pologne, la Russie et Venise; cette paix, la plus mémo- ** J*»^*er. 
rable parmi tant d'autres que la Porte conclut avec des puissances 
chrétiennes, mit un terme à l'humiliant tribut que l'on payait pour 
Zante et la Transylvanie. 

La Porte, repoussée de la Hongrie, de la Transylvanie, de l'U- 
kraine, de la Dalmatie, de la Morée, eut pour confins le Dnieper, 
la Save et l'Unna; Bude, Pesth, Albareale, turques depuis long- 
temps, furent assurées à l'Autriche; la Russie acquérait Azoff, qui 
devait lui servir d'échelle pour atteindre la mer Noire ; Venise 
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conserva la Morée jusqu'à l'istliniç, les îles d'Égine, Sainte-Maure 
et Leucade , abaodonnant la terre ferme, Lépaate, les lies de 
rArchipel, et détruisant tes cb&teaux de la Roméiie et de Prevesa ^ 
conventions qui régièrent les rapports de la Porte avec la répu- 
blique tant qu'elle exista; Raguse restait sous Tautorité des 
Turcs (i). Les épées de Sobieski, de Morosini et d'Eugène avaient 

(1) Raguse, située sur une petite péninsule à Textréraité orientale de la Dai- 
matie, se rattache à Tltalie par tant de côtés, qu'il ne sera point hors de propos 
d'en (lire quelque chose. Elle fut construite par des fugitifs de Tancienne Épi- 
daure eu 659, dominée parles Romains, ensuite par les Grecs du Bas Empire; 
molestée par les incursions des Slaves^ elle s^en racheta psut un tribut. Â ces dé- 
bris d'une civilisation respectable se joignirent bientôt des Oalmates et des Illy- 
riens, qui augmentèrent le nombre des édifices et protégèrent le golfe au moyen 
d'une ciiadeUe ; s^étant adonnés à Tindustrie, ils transformaient les matières pre- 
mières qu'ils tiraient de la Bosnie. En 867, assaillis par les Arabes, les habitants 
soutinrent un siège d'un an, repoussèrent l'ennemi et le poursuivirent jusqu'à 
Bénévent. 

Raguse fut gouvernée démocratiquement par les descendants des premiers fon- 
dateurs et quelques nobles bosniaques, avec un recteur dont les fonctions du- 
raient huit ans, Damien, un de ces recteurs , ne voulut pas déposer le conomaà- 
dément, et se fit tyran ; les Ragusins réclamèrent le secours de Venise, qui les 
délivra, niais pour leur imposer sa domination, qu'elle maintint jusqu'au moment . 
où ils furent rendus à l'indépendance par Louis, roi de Hongrie. Toutefois, les 
Génois, les Vénitiens et d'autres peuples qui naviguaient dans l'Archipel moles- 
taient la république; aussi, pour se procurer la sécurité, elle se mit sous la prb- 
tection^des Ottomans, qu'elle acheta moyennant un tribut. 

Le grand conseil, dans lequel entraient tous les nobles au dessus de dix-huit 
ans, faisait les lois, nommait les magistrats et avait le droit de grâce. Un sénat 
de quaralite-cinq pregadi préparait les matières à soumettre au grand conseil, 
et traitait de$ affaires extérieure» ; le pouvoir exécutif était confié à un petit con- 
seil de sept sénateurs. Le recteur ne fonctionnait plus que durant quatre semai- 
nes, et devait rester étranger à tout acte de gouvernement; il ne sortait du palais 
que' dans les grandes solennités, avec le manteau de damas rouge, la chaussure 
à les bas rouges, et une grande perruque. Les nobles ne pouvaient être conduits 
en prison que par^ un noble, et toutes les charges leur étaient réservées. Du 
reste, les règlements déterminaient toute chose d^une manière précise, an point 
que TuberoneCerva étant entré au sénat avec uq habi^ qui dépassait la me^re 
établie, on le lui raccourcit en pleine assemblée; honteux décela, il se fit moine. 
Des mariages de nobles avec les plébéiens naquit une classe moyenne, qui fut 
admise aux emplois inférieurs. La plèbe se trouvait sous la cliéntelle des nobles. 
RagusiB, pendant quatre siècles, fut non^-seulement le centre des affaires, mais 
encore du savoir des populations slaves et valaqnes établies sur la partie orien- 
tale de la basse vallée du Danube; les littératures italienne, latine et grecque y 
furent cultitées en nfiéme temps. Dans cette ville sont nés le médecin Baglivi, 
les matUématiciens'MarinoGhetaldiet Boscovichj Pérudit Banduri, le poète épi- 
que François Gondola, les poètes latins Stay , ResU, Zamagna et Gnnich, ainsi 
que Faust^io Gagliul^fi, notre contemporain. 

Beaucoup de mémoires sur cette république, comme aussi beaucoup de ri- 
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fixé les limites de la Porte , le Fin qui verrai. Cette puissance 
commence à déchoir parce qu'elle se dépouille de la barbarie^ et 
que le fanatisme s'attiédit; en effets elle se soumettait aux forma- 
lités des ambassadeurs , et la religion ne figurait plus en tète de 
ses traités. 

Toutefois, elle ne pouvait se consoler de la perte de la Morée. 
Ali Ramurdji rassembla des troupes sous le prétexte de châtier 
les Monténégrins et d'assaillir Malte; or, tandis que Venise s'en- 
dormait, confiante dans la paix, Gonstantinople lui signifia la rm. 
guerre comme ayant violé les dernières conventions. Mais le 
motif véritable fut son désir de profiter de la situation difficile de 
la République; en efTet^elle savait que ses fortifications tombaient 
en ruine, et que son armée était* occupée vers Tltalie dans la 
guerre de succession. Le baile de Gonstantinople est donc arrêté, 
on fait appel aux Barbaresques, à tous les pachas, et l'ennemi 
fait irruption de tous côtés ; Corinthe, Napoli de Romanie et Modon 
sont prises, et les habitants massacrés; la population grecque, 
que ie schisme rendait hostile aux catholiques , favorise partout 
les Turcs. Venise alors se hâte de faire des préparatifs, et sollicite 
des secours ; mais elle n'en obtient que de Clément XI, jusqu'au 
moment où le prince Eugène décide Charles VI, comme garant de 
la paix de Carlowitz, à déclarer la guerre à la Porte. Eugène 
conduisît soixante-dix mille soldats du côté de la Hongrie ; mais, 
dans le voisinage de Peterwaradin, cerné par cent quatre-vingt- 
dix mille hommes sous les ordres de Kamurdji, il était perdu 
s'il n^avait pas eu la témérité de les attaquer. Il vainquit, et tua 
trente mille Turcs, parmi lesquels le grand vizir et l'aga des ja- 
nissaires. Le butin se composa de cinquante mille tentes, cent 
quatorze canons, deux mille chameaux et de provisions immenses. 
Le moment était favorable ; il en profite pour se jeter sur la ligne 
d'opération de Kamurdji, s'empare de Temeswar, où il reprend 
douze cents canons autrichiens, et chasse les Turcs de tout le 
banat. Puis, après avoir franchi le Danube, il assaille Belgrade dé- 
fendue par trente mille hommes, et trace autour de ses remparts 
une circonvallation ; ftiais Aschi-Ali, le nouveau grand vizir, re- 
vient avec cent cinquante mille soldats, et l'assiège lui-méme.> 
Eugène ne s'effraye point ; profitant d'un jour nébuleux, il l'at- 
taque.avec ses quarante mille hommes dans les tranchées^ le met 

chesses et de chefs-d'œuvre périrent dans le tremblement de terre de 1667, 
célébré par Stay. 
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en déroute, tue dix-huit mille Ottomans, et s'empare de trente et 
un canons et de munitions considérables. Belgrade capitule^ et 
d'autres forteresses sur le Danube et la Save tombent en son 
pouvoir. 

Corfou, avec cinquante mille habitants^ des ports et une forte- 
resse qui avaient toujours résisté aux Ottomans, fut alors assiégée^ 
et subit chaque jour de terribles attaques; mais le brave Saxon 
Schulembourg^qui avait combattu heureusement le héros d'alors, 
Charles XÏI de Suède, y fit des prodiges. Les assiégés succom- 
baient à un assaut général, et déjà les Turcs pénétraient dans la 
brèche, lorsque Shulembourg fait une sortie et les attaque par 
derrière; l'ennemi, croyant avoir affaire à une armée, s'épouvante 
et prend la fuite. Bientôt on apprend que les Turcs sont vaincus à , 
Salankemen ; puis, les orages et la peste , combattant pour les 
chrétiens, détruisent les vivres, la poudre, les travaux des assié- 
geants, qui sont contraints de se rembarquer» abandonnant armes, 
chevaux, quinze mille cadavres et deux mille prisonniers. 

Cette victoire sauvait Venise, sur laquelle était fixé le regard 
du sérasquier. L'étendard de Saint-Marc triomphait dans de belles 
1718. campagnes , lorsque l'empereur conclut la paix de Passarowitz, 
21 juillet, qyj f^^ comme le complément de celle Carlowitz : il conservait 
Témeswar et Belgrade ; le commerce était libre pour les sujets 
des deux empires, et l'on devait réprimer les pirates de la Barba- 
rie et de Dolcigno. Venise, mécontente de la France qui, durant 
la guerre de Candie, avait usurpé le commerce du Levant-, et qui 
maintenant obligeait l'empereur à traiter safis retard avec les 
Turcs, se vit contrainte , privée de l'alliance de l'Autriche, d'ac- 
cepter la paix ; non-seulement elle dut renoncer à la Morée , à 
Tine , à la Suda, mais encore à Scutari, à Dolcigno, à Antivari, 
ne conservant que l'écueil de Cerigo et, en Albanie , Butrinto, 
Parga, Prevera, destinées à protéger au levant le canal de Corfou ; 
en outre, le droit de douane, qui était d'abord de cinq pour cent, 
fut réduit à trois. Corfou , défendue avec tant de courage, subit 
de nouveaux désastres ; la foudre, incendiant la poudrière , fit 
sauter beaucoup de maisons, une grande partie des fortifications 
et de la fiotte, et causa la mort d'une foule d'habitants. 

Ces faits et son imprudente neutralité durant la guerre de suc- 
cession, enlevèrent à Venise la réputation qu'elle s'était acquise 
dans la guerre de Candie. 
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CHAPITRE CLXir. 

LOUIS XIV BT SON IKTER?BNT10N D.4NS LES AFFAIRES D'iTALIE. — SOULiTEHEIlT DE 
MESSINE. — BOMRARDOf ENT DE GÊNES. — GUERRE DE LA SUCCESSION ESPAGNOLE. 
— ACCROISSEMENT DU PIÉMONT. 

A cette époque^ Louis XIV donnait le ton aux rois de l'Europe ; 
appelé le Grand par la France^ dont il fut le magnifique représen- 
tant pendant soixante* treize ans, il reste encore dams l'histoire 
la personnification de Tunité française , et de ce pouvoir qui> 
disait alors Bossuet, se croit dégradé quand on lui montre qu'il 
a des bornes. Déployant beaucoup de faste et de magnificence, 
assaisonnés de bon goût et de courtoisie, se proposant pour but 
unique ce qu'il appelait ma gloircy il ambitionna tous les genres 
de mérites, et même celui de conquérant; entouré d'insignes gé- 
néraux, il fit de longues guerres^ inspirées par les convenances plus 
que par la justice; grâce à l'acquisition de Strasbourg, il porta les 
limites de la France jusqu'ap Rhin; puis se jetant dans les hasards 
de combats interminables, il mit en péril l'indépendance des voi- 
sins et l'équilibre de l'Europe. 

Tandis que Louvois, ministre de la guerre, le poussait toujours 
à de nouvelles hostilités^ Golbert, ministre des finances, lui procu- 
rait les moyens de suffire à ses grandes dépenses, ce qui ne l'em- 
pêchait pas d'élever la France à undegré d'incroyable prospérité; 
il donna même son nom au système écononiique [colberiisméf 
qui consiste à favoriser spécialement l'industrie. Dans ce but, il 
excluait les produits étrangers, afin d'accroître le développement 
des fabriques indigènes ; les tissus italiens, grevés d'énormes droits 
d'entrée, ne purent dès lors soutenir la concurrence du prix^ 
tandis qu'ils perdaient encore l'avantage de la qualité supérieure; 
puis la mode, qui avait d'abord préféré les étoffes italiennes, 
répandit au loin et même dans la Péninsule celles de la France. 

Intérieurement, Louis ne souffrit pas d'obstacles à l'égalité de 
tous devant son omnipotence; les privilèges déclasses, les droits 
baroniaux, les exemptions du clergé, les intérêts des corporations, 
les prétentions de Rome, les réserves des parlements devaient cé- 
der devant les exigences de l'unité politique. L'Europe alors, frap- 
pée de la puissance l^ laquelle parvenait un grand État dont toutes 
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les forces étaient concentrées et dirigées vers un but unique , prit 
comme type un roi absolu; des nobles dont le seul privilège étaient 
les honneurs de la cour et les premiers dangers sur les champs de 
bataille ; des (litoyens pvoti^éseijBalKfallsrcfe|ns leurs intérêts ma- 
tériels ; un clergé restreint à faire entendre la parole de Dieu et 
à prêcher robligatiop d'obéir. Tous les princes cherchèrent h 
riiniler, q*ioiqu*ils fussent bien loin de cette magnificence, dont 
Louis couvrait le crime social de concentrer l'État dans un seul 

homme. 

Aspirant à tou^ Iffs genres de grandeur, et non content que son 
siècle fttt Tàge d'or de la littérature française, il s'eflorça d'attirer en 
France les artistes les plus énliinettts de Tllalie, fit des caresses et 
des pensions aux écrivains qui voolui^nt les mériter. Avait-on des 
livres à dédier, des raretés à offrir, des découvertes qu'il fallait 
appliquer, on s'adressait au grand Louis. Le marquis Zampieri 
lui présenta douze panégyriques, lus en son honneur dans douze 
villes d'ttalie. Ûe roi appela en France Tantiquaire Vicentin Jean- 
Baptiste Ferreti, qui lui dédia les inscriptions anciennes en vers 
sous le titre! de l^uses lapidaires : il dpnna des maisons et une pen- 
sion à Viviani ; cent écus par an à Dati ; cinq cents pour un pané- 
gyrique au Milanais Octave Ferrarios cent cinquante doubles k 
Graziani ; d'autres à Achillini et à Victor Siri ; à un jésuite une mé- 
daille pour un poëme latin qu'il lui avait offert. Il fit prier le ia- 
tiniste'Bonamici de^ raconter la prise de Port Mahon, et chargeait 
tous ceux qui payaient les Alpes de saluer Magliabecchi de sa 
part; outre Bernini, il appela François Romanelli de Viterbe, qui 
exécuta en. France beaucoup de travaux, et flit fait chevalier de 
Saint- Michel; Jacques Torelli de Fano fut encore nôtmné archi- 
tecte royal et machiniste du théâtre. 

Le Génois Gianneltino Semeria avait reçu de llnde une perle 
du poids de' cent grains et ressemblant à un torse humain; il y 
fit ajouter une tête ^ des bras et des pieds d'or émaillé; puis/ on 
la couvrit! d'un casque, de panaches, d'une lance avec beaucoup 
d'ornements d'anges, de symboles, de trophées et d'armes. Ce 
travail, d'un- fini remarquable et de mauvais goût, fut exécuté 
par un certain Gassinelli; tout reposait sur un bassin supporté 
par quatre sphinx ; il faut y joindre quatre pistolets en filigrane, 
et un cartouche avec ces vers de Guarinî : 

Piccolo offerte si, ma perd tait 

ChCy se con puro ajfetto il cor le dona, 

Anche it ciel non le sdegna. 
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Petites ofTrandes oui, mais pourtant telles 
Que, si le cœur les présente avec une afTectation pure, 
'• ''Ce dèl métie ne les dédaigne t>oMté : • 

D en fit don à Louis ; aussitôt le journal officiel félicita faaute- 
DQQQi: B^nieria de ce que le grand roi avait agréé ce don en le 
qualifiant «deimogulier, et Gènes, ajôutait-^il , devait être fière de 
posséder un sujet honoré par le roi de tant de bonté (i). 

Les ambassadeurs de la France^ à riniitation du roi^ devaient 
&îre;'<6falagQ d'une pompe orgueilleuse (3). Lavardin nous en a 
offert un exemple. Lorsque l^aitibassadeur Amelot, en 1682, fit 
SO0 entrée à Venise, il partit de son palais, avec sa siiite^ des 
geotil^onaites et des négociants français; cinq riches gondoles 
poiAaient le cortège, et la sienne se distinguait par des rideaux 
brotdés à Paris, des sculptures et des peintures qui valaient plus 
de dix miltes livres, puisqu'on y voyait des statues symboliques^ 
eAQlaves ou. génies;, les ferrements de la poupe et de la proue 
étaient des chef»4dfœuvre de ciselure. Il se rendit à Tile de Saînt-^ 
&flrit, où il trouiva un appartement que la république lui avait 
préparé^ et dans lequel il reçut l'ambassadeur de Tempereur et 
le ijonco du pape. Frédéric Gornaro, délégué par la république 
pour; le recevoir^ partit de Saint-Georges Majeur à la tôte de 
soixante sénateurs,. avec des gondoliers en habits de velours bleu; 
richement galonnés; après avoir fait demander audience à l'am--' 
bassadtàur, il sf'avança suivi des sénateurs portant les rabes rouges 
et la tunique de velours à grands ramages. Arrivé à l'église au mi^ 
lieu des va}etset despagesd'Amelot, il fut reçu par ses gentils- 
hommes qui te conduisirent au milieu de l'édifice^ où Tambassa- 
deut'Vintà pas lent? à sa rencontre. Lorsqu'ils eurent échangé 
les compliments d'usage, l'un s'exprimant en français, l'autre en 
italiciD^ Gornaro donna la droite à l'ambassadeur, ce que fit éga-* 
lemea:!; chaque sénateur À l'égard des gens du cortège; puis on se 
dirigea vers les gondoles; pour entrer dans la ville. Dans le tr»jet^ 
upe péolte chargée d'ÀTméntens, d'Arabes et de Persans, recueillis 
par un riche marchand levantin qui avait reçu une faveur du roi 
de Franoe, vini am-devant du cortège. Arrivé à son palais, et les 
Qoiapiiaients terminés, Apielot fit ouvrir les salles à toqs; car on 
avait levé la défense faite aux nobles d'entrer dans le palais des 

(iTYotP )é Murcure égalant, Mpiemhre 1686. 

(2) La liste des représeutanisirançais en It^liie, et vtceversayhn trouve dans: 
V Histoire des $tats modernes de Schoel, vol. xxxix. 
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ambassadeurs étrangers; la musique se fit entendre, et Ton pro- 
digua les rafraîchissements de toute espèce. Le lendemain, l'am- 
bassadeur fut reçu magnifiquement dans les Pregadi où, après de 
nouvelles cérémonies, il alla s'asseoir à côté du doge, auquel il 
présenta ses lettres de créance. Le doge lui fit présent de deux 
plateaux de confitures, de deux bassins d'huttres de l'arsenal, 
d'un grand nombre de bouteilles de fine liqueur, offrit un banquet 
à tout le cortège, puis ouvrit au public ses appartements. 

Au milieu de tant d'autres que nous pourrions raconter, nous 
croyons qu'il suffit de mentionner cette réception; nous bornant 
à la politique, nous dirons que Louis XIV s'immii'çait dans les 
affaires des Italiens, et non pour leur avantage. Nous avons dé- 
ploré la condition de la Sicile, toujours prête, au milieu de son 
incessante agitation, à faire appel aux Français, ennemis naturels 
de ses maîtres. Les mêmes causes existant toujours, les rébellions 
se multipliaient. Après le soulèvement d'Alexis, un certain An- 
tonio Del Giudice, éminent jurisconsulte de Palerme, et d'autres 
avocats proposèrent de chercher un roi, fallût-il prendre le duc 
de Montalto ou le comte Mazarin ; mais, dénoncés par ce dernier, 
ils furent envoyés au supplice. La cour d*Espagne ne voyait 
d'autre expédient que d'opposer une partie des Siciliens à 
l'autre ; dans ce but, elle accordait aux uns des privilèges qui de- 
venaient une charge pour les autres, et fomentait les animosités 
jalouses entre Gatane, Palerme et Messine. 

Celte dernière ville avait conservé les libertés municipales qui 
lui venaient des Normands; elle y ajouta de nouveaux priviiéges, 
à la faveur desquels elle formait presque une république au mi- 
lieu de la monarchie. Un sénat indigène, composé de quatre 
nobles et de deux citoyens, choisissait les magistrats, administrait 
le patrimoine public, envoyait des ambassadeurs au roi ,^ qui leur 
faisait le même accueil qu'à ceux des princes; par des édifices, 
des écoles et des professeurs, il s'efforçait de faire briller la 
patrie, contrariait le gouvernement espagnol, et, dans les cas les 
plus graves, convoquait le grand conseil avec les chefs des vingt 
arts. 

Messine avait acheté à prix d'argent l'exemption des charges pu- 
bliques, qui dès lors pesaient d'autant plus sur les autres villes, 
qu'elle regardait avec dédain, et qui s'offensaient à leur tour de 
ces prérogatives; Messine ne s'ap^îrcevait pas (et qui s'en aperce- 
vait alors !) que la prospérité p irticulière devait venir de la pros- 
périté générale, non de la ruine des autres. 
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Déjà, en i4i0, un parlement tenu à Taormine avait décidé 
que le roi de Sicile devait résider à Messine; depuis cette époque, 
Messine favorisait les étrangers même, pourvu qu'ils se décla- 
rassent en faveur de ses prétentions. Cette ville était fière de son 
antique droit de battre monnaie ; le vice-roi Vegliena résolut de 
la refondre à l'hôtel de Palerme. Messine fit alors de vives récla- 
mations, et obtint du conseil d'Fralie à Madrid une décision favo- issL 
rable. Philippe III, circonvenu par des couptisans achetés, avait 
ordonné que le vice-noi siégerait dans ses murs dix-huit mois sur 
les trente-six que duraient ses fonctions; elle espéra même, au 
moyen de nouveaux sacrifices d'argent, obtenir que Ton divise- 
rait Tlle, avec deux capitales et des vice-rois séparés. Ambassades, 
remontrances, corruption, rien ne fut épargné; mais, comme 
Albuquerque, alors vice-roi, préférait Palerme, qui paya, du 
reste, cinq cents écus, on maintint l'intégrité de l'île, quoique 
Messine offrît le double. Les prétentions renaissaient toujours, 
soit pour la résidence ou la monnaie. Lorsque le vice-roi don 
Juan d'Autriche voulut réorganiser la flotte, il fut arrêté par Tinsuf- 
fisance des moyens, même après avoir vendu les villes deGirgenti 
et de Licata*,.les Messinois offrirent alors neuf mille écus par 
mois, à la condition que le siège du gouvernement serait trans- 
porté chez eux; mais leurs longues menées n'eurent pour résul- 
tat que la confirmation de leurs privilèges, qui n'empêchaient pas 
les empiétements des vice-rois. 

Le parlement, en 1612, ayant décrété de nouveaux impôts, les 
Messinois s'y opposent au nom de leurs privilèges, achetés à 
prix d'argent, et envoient des ambassadeurs à Madrid; mais le 
duc d'Ossuna fait arrêter les magistrats, qui sont conduits en- i^^^^ 
chaînées à Palerme. Le vice-roi Ayala, homme vain et préten- 
tieux, en voulant diminuer ces prérogatives, accrut le mécon- 
tentement et les réclamations. Le duc de Sermoneta, à qui ses 
procédés sans scrupule avaient mérité le surnom de Far woneta 
(faire monnaie), embrasse la cause des MesHnois;puis, afin de 
les récompenser de ce qu'ils étaient restés fidèles pendant les tu- 
multes de Palerme, il ressuscite un ancien décret, en vertu duquel 
on ne pouvait exporter la soie de l'île que par la voie de Messine. 
Ce fut en vain que le roi le trouva « contraire à la raison, au droit 
naturel, à la liberté nécessaire au commerce, gênant et préjudi- 
ciable à tout le royaume;» la ville soutint ce droit, et, au 
milieu d'un tumulte , le fit souscrire par les officiers du patri- 
moine royal. 
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Palerme envoie pour réclamer contre ce privilège ; Messine 
envoie pour le soutenir, et son ambassadeur prétend être reçu 
comme ceux des princes souverains; l'ambassadeur de Palerme 
s'y oppose, et tous les deux poursuivent la contestation avec la 
chaleur 'sicilienne. La cour rit; car des jalousies de chacune 
elle se fait un point d'appui pour les opprimer Tune et rautrë; 
puis, lorsque Marie Anne, régente au nom de Charles II; pro- 
nonce contre les Messinois, leur envoyé se retire sarts jpreridre 
congé et en protestant. De là, des agitations et des factions inté- 
rieures; les Merli favorisaient le roi, et les Maïvizzi abhorraient 
les Espagnols. Le mathématicien Alphonse Borellî, poiir trancher 
la difllculté, forme le projet de constituer une république sur le 
modèle de celle de Gènes; mais il eût de la peine à éviter le Jgibet. 

Il faut y ajouter Tarrogance dès barons, qui se lîVrarént tous 
dans leurs fiefs à des actes arbitraires ; les parlements s'occupaient, 
non pas à modérer la monarchie, mais les abus de quelques vfce- 
rois. 11 faut encore y ajouter de terribles éruptions de TEtna, outre 
les Turcs qui, apr^s la prise de Candie, menacèrent la Sicile; 
alors on plaça l'île sous la garde du prince de Ligny, Flamand et 
bon soldat. 

Le straticô, officier royal commun à toutes les cités siciliennes 
sous les Grecs (strategos), n'avait été maintenu qu'à Messine après 
les Souabes ; remplissant les fonctions de gouverneur avec l'entier 
et double empire, il n'était inférieur qu'aux deux vicê-rois( et au 
gouverneur de la Lombardie. Louis de l'Hojo, hypocrite et dis- 
solu, promit à la reine, si elle le nommait straticô, d'effacer à 
Messine les formes républicaines, et de soumettre les magistrats 
aux impôts, au service militaire et aux autres charges dont ils 
étaient exempts. Très-habile à soulever la multitude, dont il savait 
exciter Tenvie, rintét'ét et le fanatisme, aussitôt qu'il eut débar- 
qué, il baisa le soi de la ville bien-aimée de Marie. Il distribua 
en aumônes les cinquante mille écus dont le rof l'avait gratifié ; 
toujours avec des gens du peuple, toujours dans les églises et les 
hôpitaux, toujours accessible, prodiguant les aumônes et les 
(Conférences, il passait aux yeux du vulgaire pour un saint capable 
de faire un miracle, et le contredire aurait paru un sacrilège. 
Profilant de son influence sur la plèbe, il sème la défiance contre 
les nobles et les riches; toutes les fois qu'il absout un scélérat ou 
supplicie un innocent, il en rejette la faute sur le sénat; puis, dans 
une année de mauvaise récolte, il fait en sorte qu'il n'arrive pas 
de blé , et accuse de la disette les monopoleurs et la négligence du 
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sénat; bien plus,,U£^t(rÔp^ndre, 4i^puis la maison.desprinçipajux 
citoyens jusqu'à la mer, des traînées de blé, pour donner à enten- 
dre qu'ils en €ixportjen]; pendant la nuit. 

L'inçjjgnatipn ^ pomn^e il Je désirait, ne tar^a point à se mani- 
fester par des malédictions, des violences et des Incendies. Louis 
del'Hojo se déclare, coiitrç les çénateurs^et prétend qu'on les 
choisisse en nombre égal parmi les nobles et les citoyens ; mais 
comme il tentedes^urprendre lesforts^ gardés parla milice urbaine, 
saperfidle e$t reco;^nue,i(^i qn le déclare ennemi public. Il ne se dé- ,07s, 
courage pasnéanmo^nç j à la têtede la populace et des prisonniers, 
soutenu d'aitleurs par Iç^Merli^ il ificendie.lcs palais des riches et 
des Malvizzi, et detmande des troupes. Le prince (\e I^gny accourt; 
maiS} s'étant aperçu de Tinfamiq de cette conduite , il condamne 
les coupables et destitue Louis; pi^is, yqyaqt que l'Espagne main- 
tient cç , misér,abJe auprès du, nouveau stratjcô, le qiarquis de 
ÇrispanOj^ enypyéaveç des ordres très-sévères^ il renonce à la vice- 
royauté, et l'île entière est en proie au désordre et aux violences. 

Le jour de la solennité consacrée à fêter la Lettre qu.q Marie 
écrivit ^ux, JVIessinoi^^i le tailleur Antoine Adam expose un em- lo-j^. 
blême injurieux contre le nouveau straticô, qui le fait arrêter ; ® J***"*^*' 
les bourgeois crient à la violation de leurs privilèges, s'unissent 
aux nobles et ^ux riches contre l'Espagne, renversent les Merli au 
milieu. du sang, déclarent traître Gri^pano et mipltent en fuite les 
solda.ts^espagi\9)ç,,.GriçpapOy d'acpord a,\ec les Merli, copvoque les 
sénate^fs d^s.sop palais, et tente de les massacrer ; mais leur 
sang- froid je*^sajJiye.Le,s Malvizzi, qui jusqu'alors s'étaient mon- 
trés dévouéS(,^u i;oi, abattent la bannière espagnole, occupent les 
forts, et repoussent l'escadre de vingt-trois vaisseaux et de dix- 
neuf gaièresjj commandée par le vice-roi marquis de Bajona ; outre 
les fatigues des con^bats, ils étaient réduits à trois onces de pain 
par jour, quantité qui, diminua même, et, pendant douze jours, 
ils ne se no,urrifent que d'finimau?^ domestiques. 

Désespérant de^ résister sei^ls, et d'ailleurs les ennemis de l'Es- 
pagne savaient toujours où trouver de l'assistance, ils s'adressè- 
rent à Louisi^IVf Ce roi ne pouvait souffrir que la république de 
Hollande graiidît, non loin de son trône, et abritât la liberté qu'il 
avait éteinte sous les pompes ; il l'envahit, et l'Europe effrayée , 
parce qu'elle ne; savait pas jusqu'où il pousserait son ambition, 
forma .u^ne.ligge'contre lui. Louis comprit tout l'avantage que la 
possession de Messiçe lui donnerait sur l'Espagne; sans lever en- 1075. 
corq,^^ visièr,^^ \{ eiii,voya donc d^îs secours aux rebelles avec lo 
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chevalier de Valbelle et le marquis de Vallavoire. A l'apparition 
de cette flotte, les Espagnols durent lever le siège de la ville, qui 
fut approvisionnée, mais avec une telle parcimonie, que la fa- 
mine recommença plus violemment; enfin Louis, qui ne la favo- 
risait que dans la mesure de son intérêt personnel, envoya une 
autre escadre sous les ordres du fameux Duquesne, et prit les 
Messinois sous sa protection ; en même temps, il déclarait à 
l'Europe qu'il agissait uniquement pour conserver les lois et 
tous les droits des habitants, et les placer sous un roi de cette 
maison de France, qui avait déjà donné deux dynasties à la 
Sicile. En attendant, il nomma vice-roi le duc de Vivonne , qui 
n'avait d'autre mérite que sa qualité de frère de la Montespan , 
maîtresse du roi ; au lieu de songer à vaincre les Espagnols , à 
étendre le soulèvement, ou bien à refVéner ses soldats, qui exas- 
péraient les Messinois , il s'amusait aux vaines cérémonies du 
serment et de la proclamation de la nouvelle autorité. Si l'entre- 
prise échoua, c'est à lui seul qu'il faut l'attribuer, et pourtant il 
en fut récompensé par le titre de maréchal. 

Malgré toutes les sollicitations répandues dans l'ile, presque 
personne ne se souleva, et le gibet punit quiconque prit les armes. 
Naplesdonnait deux cent mille ducats pour soumettre les rebelles, 
et des troupes étaient recrutées en Lombardie ; l'Espagne fit le 
procès des généraux, et les remplaça par d'autres , à qui elle 
fournit tous les moyens nécessaires pour ramener l'île sous le 
joug. La Hollande, ennemie de Louis, envoya dans les mers d'I- 
talie une flotte sous les ordres du terrible amiral Huyter; mais 
là, mal secondé par les Napolitains dont il faisait peu de cas, et 
paralysé par le retard de don Juan d'Autriche nommé vicaire gé*- 
néral du royaume, il perdit un temps précieux, dont profita Du- 
quesne pour grossir son escadre. Près de Lipari, les deux flottes 
engagèrent uneluttesanglante, mais non décisive, qui recommença 
devant Paterme; dans ce combat, plus mémorable que le pre- 
mier, Ruyter reçut une blessure, dont il mourut bientôt à Syra- 
cuse, et les siens abandonnèrent la Méditerranée, si funeste pour 
eux : c'étaient les premières défaites que les Hollandais éprou- 
>ur mer. Les Français, restés les maîtres, pouvaient 
r de l'ile ; mais le ministre Louvois, par jalousie contre 
refusa d'envoyer des secours, ce qui fit perdre l'occasion 
. Dirquesne fut donc obligé de rester inactif; puis, in- 
s intentions du roi, il demanda sou rappel, 
en effet, jugeait alors nécessaire de réunir toutes ses 
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forces au nord de TEurope, et le marquis de la Feuillade, servile 
devant les grands ^ insolent avec ses inférieurs, fut envoyé pour 
ramener la garnison de Messine ; mais comment le faire sans que 
les Messinois s'y opposent? il faut donc les tromper; après s'être 
fait proclamer vice-roi au milieu de fêtes incroyables, il gagne 
les esprits en secondant les élans généreux ; blâmant les lenteurs leTs. 
antérieures, il dit qu'il veut une guerre vigoureuse et prompte, 
prend Toffensive et attaque Palerme. A cet effet, il confie les forts 
aux Messinois^ tandis qu'il embarque les troupes, les vivres et les 
canons, les malades même, attendu quelques symptômes de 
peste; les Messinois, ravis d'allégresse à l'idée de la ruine pro* 
chaine deleur antique rivale, lui font présent d'un étendard avec 
la Vierge de la Lettre. Combien ils s'abusaient ! une fois les ancres 
levées, et dès qu'il se trouve hors de la portée du canon, le vice- 
roi fait appela les jurats, et leur dit : a J'ai l'ordre d'abandonner 
la ville; si vous pouvez tenir bon deux mois encore, espérez; si- 
non, prenez les mesures que vous jugerez utiles à vos intérêts, d 
Atterrés par une déclaration si inatti ndue, et comprenant d'ail- 
leurs que les remontrances seraient inutiles, les jurats deman- 
dèrent que l'on reçût au moins sur les vaisseaux ceux que leur 
dévouement à la Ecance exposait le plus; le duc accorda quatre 
heures, et bien que les magistrats se jetassent à ses pieds, en ex- 
posant que ce terme était absolument trop court pour des per- 
sonnes qui devaient abandonner leur pays sans retour, il refusa 
un plus long délai. A l'annonce de cette triste nouvelle, la cons- 
ternation des habitants fut inexprimable; égarés par le désespoir 
et l'épouvante, des enfants, des femmes, des hommes accouraient 
en foule sur le rivage, portant les objets les plus précieux. L*air 
retentissait des gémissements et des cris de ceux qui avaient le 
plus à redouter le châtiment des Espagnols; avec des prières 
mêlées d'imprécations, ils sollicitaient la faveur d'être reçus sur 
les chaloupes qui transportaient quelques familles de sénateurs^ 
partant sans nulles provisions; repoussés ils s'accrochaienttmx em- 
J3arcations, qu'ils ne lâchaient que sous les coups de sabre y et 
beaucoup se noyèrent de désespoir. Le duc, après avoir embarqué 
environ cent familles, mita la voile, abandonnant aux Espagnols 
soixante mille Messinois. A Agosta, où il s'arrêta quelques jours, 
il fit sauter la tour d'Avalos, enclouer les canons de fer, embar- 
quer ceux de bronze, et même les cloches; puis, comme la tem- 
pête, qui dura huit jours, l'empêcha de franchir le détroit, dont 
il voulait s'éloigner à tout prix, il se fit remorquer par les ga* 
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1ères. La désolatioa des fugitifs redoubla quand ils abordèrent à 
Marseille, où ils durent attendre de nouveaux ordres iné^nmoias, 
ils se consolaient par l'espoir d'obtenir bientôt V.aptonsalion de 
se présenter .à la cour, et c^ej'éveiller par lei:|r présence la|,ma- 
gnanimité du .roi ; mais ils furent dispergé^^en différeQts lieux,,et 
la plupart périrent de misère (1). , " , , 

La France apaisa sans (joute les remords de 3a conscience efi 
songeant que. ces expéditions lui vivaient coûté trente milliojjs. 
Mespine, la cité 4^ U Vierge, envoya solliciter le.spcftuy^ ^^î5 
TTurcs, tant le désespoir Tégarait.; mais .ils .fure|Dit préyeuus paK 
les Espagnols qui, accourus de Beggio, 1-occupèrent^ pon.yinqent 
des Gonzague de Guastalla, nommé vice-roi,|la traita avec la 
plus grândp ^vérité,. e.t^pèqdant ',^|[;oi$^j|9vrs^,ç^?.ti;oupes pureut 
cotpmettre .tous lés excès; les citpycris, Jçs ï^s, considérable^ 
ftirept envoyés au supplice ou jetés daiis jés fcerS; et toute la Si-j 
cile rentra sous robéissance de l'Espagne, qui aima , mieux la 
ruiner que de ne point assouvir sa veqgeajnce., Dé soixantp^ mille | 
les citoyens se trouvèrent réduits à onze mille ;, les archives, 
ainsi que les manuscrits grecs qu'elle avait achetas de Gon§tajatia 
Lascaris, furent emportées ailleurs ; on lui enleva le droit d^ battrp 
mpnnaieet le sénat, qui fit place à la magistrature des élus; 1^ 
palais fut démoli, tout citoyen soumis aux ciiaçges communes^ 
et l'on confisqqa les bi^ns des fugitifs. Louis, pendant ,dipc-ïiuit 
mois, fournit des svit)sides aux émigrés; puis,, il leur. or.dônn^ de 
quitter son royaume, squs peine dé la yje. Beaucosup d'entre e\^^ 
ri<;hes dans leur pays,jlurent, tepdre Ip m>^in, et d'autres j§e.firep( 
voleurs; quinze ç,ents rénièrent )eGhris\pour Mahomet, et cincj 
cents, avec un sauf-conduit de l'Espagne^ rentrèrent dans leur patriej 
mais, quati^e exceptés.: )e vice-roi les envoya tous aux galères. ^ 

La longue jguerre dé Messine avait causé de graves dommages 
ai] royaume., Sous Tadministration du vice-roi, Pierre-Antoine 
d'Aragon, les bandits> les rixps, les duels, les assassinats se. mul- 
tiplièrent; en effet, il autprisait les coupables à se racheter, à prix 
d'argent, s'enrichissant au détriment de la justice^ comme.il en,- 
richit sa galerie de Madrid au détriment de celles du royaume. 
Toutefois, en achevant le recenserpeat des feux, il rendit plus 
égale la répartition des impôts, et put augmenter le produit 
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(i)' Rapport, qui se trouve dans tes archivés deMa marine ù PbriS) et puïAié 
par Eugène Sue, Histoire de la mariney vol. 111, avec d'aOtrc^ cuFi9t<^x doeU"- 
meiits, inconnu*, aux liislqrjeiii d'ilijlie. j, /; tv .j'V • ? ' >' i 



du tabac et de la manne; passionné pour les constructions, il fit .orarai 
de nombreuses Ajltlitioas au palais royal et à Farsenal, ouvrit \a^ 
rué qui les réunît, reconstruisit Thospicede Saint- Janvier, creuça 
ie port dés galères, et bâtit le i^residio assez vaste pour contepir 
six mille soldats : il rétablit les bains de Pouzzoles et de Baïes. 
réorganisa les jarchives et pourvut à l'expédition des procès. . ,^ 

Le marquis d'Àstorga, son successeur, eut beaucoup affaire .--, 
pour remédier à la famme, réprimer les rogneurs de monnaies, 
Fes faux-monnayeurs et les yofedrs, parmi lesquels se distinguait 
un certain abbé du nom detésar, qui finit piar être tué. De nou- 
veaux, embarras lui furent suscités par la guerre dé ëiciïe; or,^ 
cômmte il avait besoih de ralimenter avec l'argent du royaume, 
il rpcpurait à tous les moyens pour s'en procurer, et. le peuple 
murmurait, si .bien qu'on lui substitua le marquis de I^os Vèlèz. ^^^ 
Mais lé nouveau vicè-roî dut^ussis^n^énierpour faire deTargent 
afin d'entretenir les soldais en campagne, et cette foule d'Alle- 
mands dont le xîlimat remplissait les hôpitaux; après avoir vendu 
fous les offices et les impôts, on vendit également les. blehà 
royaux, au ijrand avantage de quiconque avait de l'argent aij^ mi- 
lieu de cette ruine générale; l'eau -de-vie fut mise ep régie, et 
Pbri eh relira trois mille ducats par an. Afin d'apporter qiiel- 
que remède aux niauf occasionnés par la multitude des brigands, 
on proii)it le pardon à tpus ceux qui voudraient aller combattre, 
en Sicile; beaucoup acceptèrent, mais on s'imagine sans peiné ce. 
que devait' être la guerre faite par de pareilles gens. ; . , 

Ce grand nombre de soldats, de marins, d'individuç achetés 
ou qui venaient se vendre, remplissaient Naples et le royaume de 
désordires, et leurs eî^cès justifiaient lés rigueurs de la justice,.,qui 
non -seulement les envoyait publiquement par centaines ^ la .po- 
tence, mais en faisait encore égorger en secrei. Um junte def 
méHanta recherchait les personnes qui avaient des intelligences 
avec la France, et en punispait beaucoiip du gibet, dt^s j;alères, 
de l^exil. Les rigueurs redoubjèrent contre les faux-monpaye^jrs, 
fléau qui s'était répandu à ce point, qu'il fallait, se dispute? pour 
le poids, le titre et lé coin, au grand préjudice du comiperce. 

Don Juan d'Autriche, qui fut alors nommé premier ministre de 
la .monarchie, déposa un grand nombre de magistrats dépravés, 
et Von iritenta des procès pour cause de corruption ; mai3;, comme 
prince, il exigeait des fêtes continuelles, et, par son rang supé- 
rieur, contrariait les prét(^ntions des vice rois, avec lesqijels il était 
toujours en lutte. , . . ., , , . , 
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im-lB. La paix de Nimègue et les faits particuliers qui raccompagnè- 
rent firent espérer la tranquillité; mais Louis XIV^ bien qu^l y 
gagnât beaucoup, parut n'y voir qu'un moyen de commettre de 
nouveaux attentats. Il établit deux tribunaux qui s'arrogèrent le 
droit extraordinaire d'examiner juridiquement les prétentions de 
la France sur quelques pays, et de les déclarer dévolus à cette 
puissance, au mépris de la souveraineté. Dans cet intervalle , il 
faisait de nouveaux préparatifs, qui jetaient partout Têpouvante ; 
l'apparition de quelques navires français dans les ports de Naples 
ou de la Sicile, faisaient naître des soupçons dans le gouverne- 
ment, de Tespérance parmi les populations, qui ne sont jamais 
désabusées. 

Louis fit encore sentir ailleurs sa funeste intervent'on. Gènes 
est si belle, si bien située^ qu'on ne doit pas s'étonner qu'elle 
excitât la convoitise de la France, de TEspagne et de la Savoie. 
Cette république inclinait vers TEspagne par tradition, et parce 
qu'elle était n)oins à craindre que la France, qui donnait asile et 
protection à Fiesque et à d'autres de ses ennemis, sans oublier 
non plus qu'elle l'avait possédée autrefois. Les exemples de 
Louis XIV inspirèrent à Charles-Emmanuel II Tenvie de la con- 
quérir, et des querelles de voisinage lui fournirent un prétexte 
de la troubler. Raphaël de la Torre, jeune homme de vingt-deux 
ans, condamné au gibet pour ses vices et des actes violents, s'en- 
fuit de Gènes à Turin, et connaissant les désirs du duc, il offrit 
de lui livrer sa patrie. Celte infâme proposition fut acceptée en 

' conseil privée; on envoya des troupes avec ordre d'occuper Sa- 

vone, tandis que l'on soulèverait Gênes; mais un certain Vico, 
autre misérable à qui Torre s'était confié, dénonça le complot. 
Le coupable put encore s'échapper, intriguant toujours contre 
Gènes et Vico, jusqu'au moment où il fut tué à Venise dans une 
rixe ; il était masqué parmi des courtisanes. 

L'insuccès de cette tentative de vol irrita le duc, qui espérait y 
trouver le double avantage du sel et d'un accroissement de terri- 
toire; il imagina des prétextes pour déclarer la guerre aux Génois, 
qui se préparèrent à la défense de leur personne et par des sa- 
crifices d'argent, bien que les puissances fermassent l'oreille à 
leurs plaintes contre tant de perlidie ; ils lancèrent même des 
bandits sur le Piémont, qui leur expédia d'autres bandits : igno- 
1675. minie et dévastation réciproques. Les Génois triomphèrent sur 
les champs de bataille; le duc, qui n'avait recueilli que de la 
honte, punit ses généraux, et, comme il faut une victime dans toute 
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défaite, il fit condamner à mort le brave Gatalano Alfieri^ dont 
rinuocence fut ensuite reconnue, après révision de son procès. £n 
attendant^ il faisait de nouveaux préparatifs de guerre; mais 
Louis XIY s'interposa , et voulut que Gênes acceptât sans con* 
ditîons son arbitrage, sous menace de donner Tordre à son 
amiral d'arrêter toute galère ou barque appartenant à la répu- 
blique. Ce roî^ ayant prononcé en faveur du duc avec une évidente 
partialité, en exigeant qu'on lui rendit Oneglia, Gênes refusa de se 
soumettre à sa décision; il commença donc à se plaindre qu'elle 
s'entendait avec le gouverneur de Milan, et voulait qu'elle restituât 
les biens autrefois confisqués à Jean-Louis Fiesque, lequel n'avait 
conspiré, disait-il, que pour ramener la république sous la domi- 
nation légitime de la France; en outre, il exigea qu'elle désarmât 
qwRire galères de liberté^ récemment équipées. Saint Oion, son 
ambassadeur, ayant admis parmi ses serviteurs beaucoup de vau- 
riens, ce qui les autorisait à porter des armes et à commettre des 
actes violents, soulevait mille de ces chicanes, qui fournissent au 
loup un prétexte pour déchirer l'agneau. Ses armoiries au dessus 
de la porte de sa demeure ayant été salies, Saint-Olon partit, 
malgré les excuses et les explications de la république. On ré- 
pandit le bruit que Venise vendait des munitions aux Algériens, 
alors en guerre avec la France; mais le motif véritable était le 
désir qu'avait Seignelay, ministre de la marine française, de se 
signaler dans quelque expédition : Colbert, qui obligeait d'épar- 
gner les hommes et l'argent, avait cessé de vivre. 

Ainsi, tandis que Louis XIY endormait les Génois par des né- 
gociations et d'apparentes concessions, une escadre de quatorze 
vaisseaux^ trois frégates et vingt galères^ outre des brûlots et des 
galiotes à bombes, sous les ordres de Seignelay et du terrible 
Duquesne, vint s'embosser devant la ville qui ne savait pas si 
elle se présentait comme amie ou ennemie. Les Français firent 
entendre un langage mêlé d'accusations , de prétentions, de me- 
naces , en demandant que les galères leur fussent livrées, et qu'on 
envoyât faire des excuses au grand roi^ sinon ils bombarderaient 
la ville ; la république ne voulut pas se soumettre à ces conditions 
humiliantes, réfuta par de bonnes raisons les subterfuges du roi, 
et s'arma autant qu'elle put; mais tout à coup les bombes éclatent 
sur Gênes , sans que les agresseurs ^ dans ce brutal abus de la 
force^ prévinssent même les négociants français, qui se trouvèrent 
exposés aux boulets de leurs compatriotes et à la fureur de la 
plèbe. 
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La cité, merveille d'édifices et d'églises , la cathëdralé rendue 
sacrée par les reliques (le saint Jean-Baptiste, les monastères. les 
hôpitaux, la douane, le po^t franc sont écrasés de ^omb^^au rni-- 
lieu des cris , des morts, àes malédictions contre le roi Très Chré- 
tien qui ne respectait ni la religion, ni rhumanité, et des vols des 
bancjits qui profitaient de réppuvante générale. Cette ipfernale 
attaque continua Je vendredi et le samedi^ sans même être sus- 
pendue le dimanche. Le lundi, Seignelay envoya dire : « J'en suis 
bien affligé, j'ai lancé six mille bombes, e\ si vous ne donnez pas 
satisfaction, j'en ai dix mille autres prêtes. » Le sénat, regardant 
comme une lâcheté de courber la tête devant la forcé brutale, 
refusa de prendre aucune résolution sous le feu meurtrier de l'en- 
nemi ; Seignelay recommença donc le bombardement avec plus 
de fureur; mais, après avoir lancé treize mille trois cents bom- 
bes du 18 au 28 mai, la flotte royale^ voyant qu'elle ne pouvait 
triompher de tant de constance, mit à la voile (1). 

. . » 

(l) Jlf. le marquis de Seignelay étant arrivé (levant Gènes avec quatorze 
vaisse(t^Xt dix galiottes^ deux brûlots, deux frégates, huit flûtes^ vingt et 
une tartanes, trente chaloupes, trente-huit bateaux, dix felouques et 
vingt galères, après les saints et les cérémonieÈ accoutumés du sénat, 
qw députa à M^ de Seignelay, le 18 sur les neuf hewrês du matin, aprèk 
leur avoir, fait connaitre les intentions du roi et les sujets de ^laintes^ 
qu'ils ont donné à Sa Majesté, leur demanda.de sa pnrf les quatre corps 
de galère quHts firent construire Tannée dernière et armer pour les Espa- 
gnols, Cune desquelles serait drmée et en état de naviguer; V entrepôt du 
sel àSavonef et que quatre sénceteUrs iraiiht demander pardon au roà.de 
leur conduite à son égard, et le prier d'oublier le passé. 

Les députés du sénat demandèrent avec beaucoup 4e soumission du 
temps pour assembler le conseil et en délibérer; M. de Seignelay leur ac- 
corda jusqu*à cinq heures du soir, et leur dit que s*ils passaient cette 
heure, ce ne serait ptus les mêmes conditions; et qu'ils devaient s^atleri- 
dre à la. dé^olafipn de leur ville s'ils n'accordaient pas ce qu'il leur de- 
mandait^de la part de Sa Majesté, Cependant Varméese mit en état, et^ 
les galiottes se portèrent sous le canon de la ville, 'et si près que le com-^ 
mandant des ^galères de Gênes envoya prier M. de Seignelay de faire reti- 
rer ces'bdlimèvitê qui étaient sous son canon; à quoi Von ne fit auctmei'é'^ 
panse, 

Sur les quatre heures et demie, les Génois, au lieu de venir rendre, 
complexe leur délibération, tirèrent sur nos galiottes, lesquelles commen- 
cèrent à jeter ses bombes dans la ville, et ont continué jiisqu'^au 27, que 
M. de Seignelay fit cesser le feu et envoya le major des vaisseaux leur dire 
qu*il était informé, du désordre que tes bombes avaient fait dans leur ville,. 
quHU étaient encore à temps de répondre aux propositions qu'il leur avait ' 
faites; ils demandèrent jusqu'au lendemain, ne pouvant pas répondre sur^ 
Vheure sans s'assembler. ' 
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' ' Gêhes noniifna une junte composée du doge el de quatre séna- 
teurs, ayecjpleih pouvoir pour organiser la défense; elle fit jurer 
aux cîtoyéii's 'dè'ne proposer aucun accommodement, et envoya 

Leîenaemaih mati}\y M. 4^ ^Seignelajf nç recevant point de réponse, fit 
recommencer de jeter des bombes. Quelque temps après, ils envoyèrent un 
homme sans' caractère dire qu'ils ne pouvaient pas s'assembler sous le feu 
e( àln chaleur des bombes ; que leur consolation était qu'ils n'avaient point 
mérité 7é traitement quHls recevaient j et que toute la ^rétienté se plains 
dVait. On recommença à tirer de part, et 4^ autre, et à résoudre la descente 
^ui avait été projetée." 

Le 24, deux heures avant jour^ M. le marquis d'Amfreville^ chef d'es- 
cadre, fit une fausse attaque du côté de Vest, proche les infirmeries, avec' 
six cents hommes, et M. le duc de Mortemart M une descente à la pointe du 
jour à Saint- pierre d* Arène, avec deux mille cinq cents hommes.., 

Vori débarqua proche un pont du côté de Voutsi, vis-à-vis une enceinte 
de murailles, où on trouva une forte résistance, d'pû les ennemis firent un 
très-grand feu : s'y étant retranchés, ils en furent, vigoureusement chaS' 

. M. te chevalier de Lery se J^t porter proche un marais rempli de roseaux 
et un petit bois couvert, oii uhepqrtie de$ ennemis s^était retirée, et d'oH 
ils continuèrent de faiH un très -grand feu, pour leur ôter ta communica- 
tion d'un pont qui leur était fort avantageux ; quelques-uns se cachèrent, 
dans les palais, et nous tuèrent assez de monde, sans pouvoir découvrir 
d'où venait le feu. Une autre partie des ennem{s gagna du côté de Vest^, 
vers le fanal; MM. les chevaliers dejourville et de Berthomas, avec dau' 
très officiers des vaisseaux et des galères, les suivirent, et coupèrent le che- 
min à ceux qui pouvaient venir dît côté de la ville. 

M. le duc de Mortemart ayant fait poster le reste de ses troupes en di- 
vers enèrùîi^ du faubourg du côté de la ville, et ayant donné les ordreè 
nécessaires pour s'en rendre le maître, ordonna qu'on fit débarquer les 
artifices, et qu'on commençât de mettre lé feu au faubourg du côlé de la 
ville, toujours en se retirant jusqu'au lieu où Von avait fait le débarque* 
ment, et d'où il fit sa retraite après que le feu eût été mis par tout le 
faubourg, 

M. le chevalier de Noailles, lieutenant général des galères, et M. le 
comnia'nâïmt delà Bretesche, chef d'escadre, furent commandés, avec dix 
galères, pour canonner les batteries du fanal, et pour favoriser la descente 
et la retraite de nos troupes; six galères par M. le chevalier de Breteuil, 
chef d'escadre, pour soutenir les galioltes, et les quatre autres par M. le 
comte de^ Seuil, capitaine de galère, pour la fausse attaqué de M. le mar- 
quis d'Amfreville. 

Cette action ne se fit pas sanis une perte considérable départ et d'autre. 
De fa bibliothèque impériale de Paris, Mélanges de Clairembot, toI. 257,. 
p. 319^. ' 

Un autre récit se trouve dans les archives des Affaires étrangères, Gènes, 
1688-1684, pag.'203 : Sur les premières nouvelles qu'on reçut à Gènes que 
l'armée navale du roi venait de ce côté-là, Jes marchands français y 
furent menacés par le peuple, et ne purent depuis sortir quoi que ce soit 
de leurs maisons, parce que leurs voisins les en empêchèrent ; lorsque la 
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solliciter le concours des navires espagnols ; mais, à son arrivée , 
cette flotte, affectant de regarder la ville comme dépendante de la 
couronne, répondit à son salut par un nombre moindre de coups 

flotte parut, les menaces devinrent plus violentes ^ et les Français ne 
voyant pas de sûreté pour leur vie, prirent le parti d*abandonner leurs 
biens et leurs familles pour se retirer les uns dans la ville, les autres 
dehors dans des couvents de religieux. D^abord qu'on eut tiré les pre- 
mlères bombes, on pilla les principaux, sans même épargner le sieur Au- 
bert, consul de la nation, on enfonça les portes de leurs boutiques, on prit 
leur argent, leurs marchandises ; et leurs papiers, aussi bien que leurs 
livres de compte, furent brûlés ou déchirés. 

Le lendemain il se forma dans la ville un corps d'environ quatre cents 
hommes du peuple, lesquels, agissant de leur chef et de concert, se divi- 
sèrent en quatre troupes, et achevèrent d'enlever tout ce qu'ils découvri- 
rent appartenant aux Français. Ils en usèrent de même à l'égard deplU' 
sieurs l'iémontais; et, sous prétexte de chercher ceux de V une ou de Vau- 
tre nation qui secachaient, ils entrèrent dans les maisons de quelques Gé' 
nois et les pillèrent : mais le sénat, pour prévenir la suite de ces désordres, 
commit le sieur Charles Japis, maître du camp général, avec une pleine 
autorité de se servir des voies qu'ail jugerait à propos pour cela, lequel fit 
publier une défense générale, sous peine de la vie, de porter des armes, 
et commanda quelques détachemmts des troupes d'Espagne, qui arrêtèrent 
en deux jours trente ou quarante de ces voleurs, qu'il fit orquebuser, et 
par là il dissipa entièrement les autres; ce qui donne lieu aux Espagnols 
de se vanter qu'ils ont' sauvé Gênes, autant de ses propres habitants que 
des armes des Français. Le sénat fit ensuite publier que tous ceux qui 
avaient pillé-les effets des Génois et des étrangers, eussent à les rapporter 
au palais neuf, à peine de la vie; mais il y en eut si peu qui obéirent, 
qu*on peut dire que cet ordre demeura sans exécution. Cependant la petite 
des Français a été fort grande, et les Génois même tombent d accord qu'elle 
va à plus de cinq cent mille écus. 

Il serait long et inu/ile de faire ici les détails des insultes qui ont été 
faites presque à tous les Français qui ont paru en ce temps là dans les 
rues ; il suffira de dire qu'il y en a deux qui ont été tués, l'un avec une 
barbarie sans exemple, l antre avec une perfidie qui fait horreur. Le pre- 
mier fut avec une troupe de Génois, qui en le menant lui donnaient à Venvi 
des coups de baïonnette, et qui Voyant conduit sur le môle, lui coupèrent 
la têle, mirent son corps en quartiers, et en jetèrent les pièces dans les ca^ 
nons qu'on tirait sur la flotte du roi L'autre s'étant réfugié avec tous ses 
effets chez un Génois qui se disait son ami, et qui lui avait offert sa mai- 
son, fut tué par cet homme d'un coup de pistolet par derrière. 

On n'a point su encore précisément les noms des Génois qui ont été 
maltraités pour avoir été soupçonnés d'être d'inclination française, si ce 
n'est le sieur Christophe Centurion, qui fut pris, attaché et battu par 
une troupe de canailles, des mains desquels Hippolite Centurion, son 
parent, qui commandait au môle, ne le put tirer qu*en les assurant que 
c'était pour le faire mourir plus i .nominieusement ; mais il ne le garda 
qu'un' jour ou deux, après quoi il le laissa aller pour lui donner te moyen 
de se remettre en sûreté à la campagne. On pourrait encore comprendre 
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de canon , et mit dans les forts une garnison napolitaine et mila- 
naise. Louis XIV, s'opiniâtrant à laver la honte de son échec^ pré* 
parait une guerre régulière; la ville alors, écrasée^ incendiée, 



dans ce nombre le capitaine Pallavicini de la Valtelline^ lequel, accusé 
d'intelligence avec les Français pour avoir supposé, à ce qu'on dit, un ordre 
qui ne lui avait point été donné de changer de poste, fut mis en prison, 
et y est encore. 

On n'a point appris que les nobles aient aucune part aux mauvais trai- 
tements qui ont été faits aux sujets de sa majesté; ils ont, au contraire, 
aidé à les sauver; ils les ont fait recevoir dans leurs maisons de campagne, 
et leur ont fait donner des escortes pour sortir de VÊtat, après en avoir 
retenu une partie dans les palais pour les mettre à couvert de la fureur du 
peuple. Les deux courtiers ordinaires de Rome, qui dans les commence- 
ments s'étaient malheureusement engagés dans la ville, ont assuré aussi 
que le doge et les officiers de la république leur avaient accordé tout ce 
qu'ils avaient demandé pour se garantir d insulte. On a su même que Do- 
minique Spinola ayant été accusé d^avoir donné asile à quelques Français 
en son château de Campi, comme il était vrai, le sénat ne Va point desap- 
prouvé, 

A regard de Veffet des bombes, il a été terrible de toutes manières. Les 
premières qui tombèrent dans la ville y mirent partout d'abord une cork- 
fusion incroyable, et elle augmenta considérablement lorsque la nuit fit 
voir plus distinctement les feux dont le palais public et ceux des particu- 
liers étaient embrasés. Ce fut alors que la plupart des gens, même ceux 
de la noblesse, abandonnèrent leurs maisons pour mettre leurs personnes 
en sûreté, et se sauvèrent sur la montagne : le doge s'y retira avec sa 
femme, et fut logé avec le conseil à l'Albergo; ce qui a fait dire que le roi 
a mis le sénat à hôpital. Mais le lendemain, chacun ayant pensé à enlever 
de chez soi ce qu'il y avait de meilleur, ce fut une attire manière de con- 
fusion; les hommes et les femmes de toutes sortes de conditions allaient 
criant et courant confusément dans les rues, chargés de tout cequHls pou- 
vaient porter, sans savoir même où ils le devaient mettre; et ce fut en ce 
temps-là que, sous l'escorte d'un détachement d'Espagnols, on fit trans- 
férera VAlbergo le trésor de Saint-Georges, et que les juifs qui se réfugiè- 
rent hors de la ville se mirent sur une colline, oit ils étaient campés sous 
des tentes en fort grand nombie; il semblait que ce fût une nouvelle 
ville. - 

Enfin, la perte est si considérable que, parmi ceux qui la connaissent 
davantage, les uns disent qu'elle est de soixante millions d'écus, monnaie 
de France; les autres, qu'on ne saurait presque l'estimer si l'on fait ré- 
flexion aux bâtiments, aux marbres, aux peintures, aux meubles et aux 
marchandises qui y ont péri; un marchand joaillier a même dit qu'il s'y 
était fondu une quantité considérable de perles, dont on fait un grand 
commerce dans celle ville-là. 

Mais, quelques désordres qu'il y ait dans la ville, il n'y en a pas moins 
dans le gouvernement. Le doge, quatre sénateurs et quatre nobles, tous 
attachés à l'Espagne par leurs intérêts particuliers, et qui ont été nommes 
dans cette conjecture par^a république, pour la direction générale des af- 
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avec un dommage de cent millions^ en proie à la famine, ne put 
que se soumettre, après avoir sauvé l'honneur. Louis voulut que 
la république rompît tout lien avec TEspagne^ désarmât ses ga- 
lères^ accordât aux Fiesques une indemnité de cent mille écus; 
le doge, à qui le statut défendait de sortir de la ville , se rendit à 
Versailles avec quatre sénateurs pour implorer la clémence royale. 
iM5. François Imperiali Lercari, chargé de cette mission^ fut reçu avec 
une magnificence insultante ; le roi lui ayant demandé quelle était 
la chose qui lui paraissait la plus extraordinaire dans son palais^ 
il répondit : « C'est de m'y trouver, n Traité par les ministres 
avec hauteur, il disait encore : « Le roi nous enlève la liberté en 
gagnant nos c<£urs ; mais ses ministres nous la rendent (i). » 

Nous avons vu de pareilles violences se renouveler avec Rome 
peu de temps après Louis XIV ; l'Italie avait donc à souffrir de cette 
génération de Français, jaloux de la posséder^ comme dit Ripa- 
monti, inquiets et désireux d'inquiéter les autres. L'antipathie des 
Italiens contre eux était légitime, comme on le voit. Le duc de Sa- 

faires,av€C une autorité entière et indépendante des conseils f en forment 
un, quHls appellent la Junte, et sont les maîtres absolus de toutes les déli- 
bérations,' en sorte qu'il ne faut pas s'étonner sHls ont fait, depuis le dé- 
part de Varmée navale du roi, une nouvelle ligue offensive et défensive 
avec r Espagne, et s'ils ont donné un décret portant défense à tous les Gé- 
nois de proposer de s'accommoder avec la France, que du consentement de 
VEspagne, Ils ont envoyé leurs dix galères, commandées par Jean-Marie 
Doria, à la rencontre de celles d* Espagne, lesquelles étant arrivées le 16 
de ce mois devant Gênes, au nombre de vingt-sept , et ayant été saluées, 
selon la coutume, n'ont répondu que par trois coups de canon, et ont 
commencé par là à traiter les Génois comme leurs sujets. Ces galères n'ont 
pas été plus tôt dans le port, que les officiers qui les commandent y ont choisi 
les lieux oii ils ont voulu se placer, et ont mis en chacune de celles de ta 
république une compagnie de Napolitains pour en être les maîtres comme 
des leurs; dans le même temps on a remis aux troupes du Milanais 
qui étaient dans la ville les postes, etc. 

(2) On fit alors circuler celte inscription, conforme au goût du temps : Mor 
net et apud Genuenses indeclinabile genuy nec enim hune non cogitatum 
casum declinare possunt. En tamen Genua ad genua, id est dux senato- 
resque Genuensium ad genua procumbunt régis non Galileae sed GalUx, 
non Christi sed Christianissimi , cujus stellam non quidem polarem sed 
pyrobolarem, jam ante annum ipsi orientem viderunt. Veniunt hic ado- 
rabundi regem, ne noceat amplius, aurttm thusque libertatis, olim invictx 
nunc devictœ, afferunt et offerunt. Myrrham tamen splendidx servitutis 
et crucis dono domum referunt. pater papa! miserere eorum et per 
somnium eos mane remeantes domum, ne meent Mediolanum; illic enim 
ipsos exspectat Herodes hispanus, ad geniculalionem hancce novam fre- 
mens et tremens. 
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voie supportait avec impatience qu'ils tinssent Pignerol et Casai, 
réglassent à leur gré le passage des troupes et les logements, au 
point qu'elles défilaient parfois sous les murs de sa capitale. L'Es- 
pagne n'oubliait pas qu'elle avait trouvé Louis parmi ses ennemis 
en Flandre , en Catalogne, à Messine, à Naples ; il excitait les 
princes allemands contre l'Empire, ou les dépouillait de quelque 
territoire ou d'un droit ; par des mesures restrictives, il nuisait au 
commerce des Hollandais ; en Angleterre, il soutenait le préten- 
dant contre le roi choisi par la nation; en Orient, il exhortait la 
Porte à ne laisser aucun repos à l'Autriche : de là, une foule de 
mécontents, qui ternirent la gloire de son règne par les revers des 
dernières années. Le pays qui, par le voisinage, était le plus ex- 
posé à l'immixtion du grand Louis, fut enveloppé dans ces dis- 
grâces plus que tout autre. 

Le duc de Savoie avait alors sous son obéissance le duché ori- 
ginaire, le comté de Nice, la principauté d'OnegUa, le Piémont 
proprement dit, composé des provinces de Suse, Turin, Asti, 
Biella, Tvrée, Cuneo, Mondovi, Verceil ; le duché d'Aoste, soixante- 
quatorze villes du Montferrat, parmi lesquelles Alba et Trino. La 
France conservait Pignerol, le val de Perosa, Fenestrelle par le 
traité de Cherasco, et Casai par cession de Charles Gonzague, 
territoire d'un million deux cent mille habitants , dont quarante 
mille à Turin, avec un revenu de huit millions. Emmanuel-Phili- 
bert, oubliant les états généraux, abolissant les droits et privilèges 
stipulés par les différentes cités avant de se soumettre aux ducs 
de Savoie, rendit le pouvoir absolu. 

Le conseil d'État, composé d'après la volonté du duc, l'assistait 
dans le gouvernement ; les trois sénats de Turin, de Nice et de 
Chambéry pouvaient entériner les actes souverains, c'est-à-dire 
les examiner avant d'en ordonner l'exécution. Des juges provin- 
ciaux rendaient la justice dans les villes, mais sans être rétribués 
par l'État; seulement, ils exigeaient des épices des plaideurs, qui 
devaient encore au trésor un droit proportionnel sur les objets en 
litige. Les baillis des villes étaient nommés par les seigneurs féo- 
daux, qui avaient des tribunaux, des prisons, des gibets, ifne force 
armée. Il faut ajouter des juridictions privilégiées pour les mili- 
taires, pour les contestations sur For et l'argent, pour la salubrité 
publique, pour les droits d'eau, pour les étudiants, les prêtres et 
les hérétiques. 

Presque tout le pays était divisé en fiefs , dont le nojTibre s'éle- 
vait à quatre mille quatre cent soixante-cinq, et sur lesquels on 

5. 
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traitait les cultivateurs comme serfs; ce fut Emmanuel-Philibert 
qui les émancipa, mais avec peu d'effet en Savoie. Les péages, les 
droits de pèche et de chasse, le produit de la dérivation des eaux^ 
les fours et les moulins banaux, les amendes et les confiscations 
appartenaient au feudataire. Les charges de cour^ les grades dans 
Farmée, dans le gouvernement, la haute administration , la diplo- 
matie^ étaient réservés à la noblesse^ fière de ses titres , fastueuse 
plus que riche , méprisant les citoyens, brave sur les champs de 
bataille, d'une instruction bornée. Le clergé était nombreux et 
bien pourvu, mais sans excès. La cour romaine exerçait une 
grande influence sur le pays, d'autant plus qu'elle possédait dans 
le Ganavais, le Vercellais et l'Astigian les riches fiefs de Messe- 
rano, Crevacuore, Môntafia, Cisterna, Lombardore; c'était dans 
ces fiefs, affranchis de la juridiction ducale, que se réfugiaient les 
bandits des environs. 

Le commerce était entravé par le voisinage du Milanais ^ du 
Mantouan et de la France; bien qu'on travaillât les tissus d'or et 
d'argent, il n'y avait pas une fabrique de drap; on vendait la soie 
grége, et l'abondance des cocons faisait qu'on en retirait peu d'ar- 
gent. Les bourgeois manquaient donc des moyens nécessaires pour 
devenir une classe puissante; d'ailleurs^ ceux qui gagnaient de 
l'argent par la médecine ou la jurisprudence se hâtaient de re- 
chercher les titres de noblesse. Les liens de mainmorte et les fidéi- 
commis rendaient difficile l'acquisition des terres. Les soldats^ 
dont le service, comme nous l'avons vu, fut rendu permanent par 
Emmanuel-Philibert, avec indépendance des seigneurs féodaux, 
étaient choisis principalement parmi les campagnards ; l'escadron 
de Savoie et le corps de la noblesse piémontaise se composaient 
exclusivement des seigneurs féodaux. Selon les règlements de 
Charles-Emmanuel P% la milice était divisée en milice générale 
et d'élite. Dans la première, on enrôlait tout individu de dix-huit 
à soixante ans; mais ceux qui en faisaient pîfrtie ne devaient pas 
sortir de leur province, ni être employés hors le cas d'invasion 
ennemie. Le duc choisit parmi eux dix-huit mille hommes , qui 
furent pftvilégiés, instruits, disciplinés; avec leur concours et les 
troupes qu'il soudoyait en Suisse, en France , en Lorraine, il put 
suffire à ses guerres incessantes. Les villes principales, comme 
Turin, Cuneo, Verceil, Verrua, Mpntmeillan étaient non-seulement 
fortifiées, mais encore un très-grand nombre de bourgades, qui 
oWigeaient l'armée ennemie à des sièges infinis, alors que les ba- 
tailles rangées n'avaient pas une importance suprême. 
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Charles-Emmanuel lî^ s*apercevant que les populations ne 
vivent pas de lauriers^ s'était appliqué à guérir les plaies qu'une 
guerre de trente ans avait engendrées. Jean-Baptiste Trucchi de 
Savigliano, plus tard comte de Levaldigi^ très-versé dans la science 
économique d'alors, qui consistait à faire de l'argent par tous les 
moyens, fut chargé d'organiser les finances (1) , dans lesquelles 
on commettait les mêmes erreurs qu'en Lombardie et dans le 
royaume de Naples; Trucchi tit rengorger les favoris de la régente, 
et prit des mesures pour que tous les citoyens fussent appelés à 
payer les impôts. Charles-Emmanuel ne figura point dans les 
guerres personnellement, mais il réorganisa l'administration mi- 
litaire. Le palais royal et celui de Carignan, la Yenaria, le col- 
lège des Nobles, la chapelle du saint Suaire et divei*ses églises de 
Turin, les villas de Valentino, de Rivoli, de Mirafiori attestent sa 
magnificence, qui lui imposa des dépenses bien au-dessus des 
ressources de ces temps malheureux. Il rendit praticable sinon 
commode, par l'excavation d'Échelles, la route pour Lyon; afin 
de plaire à l'opinion, il fonda une société littéraire et une aca- 
démie de peinture; il fit écrire Thistoire de sa maison par Gui- 
cbenon, qui, non content de se soumettre aux inspirations du 
ministre, le marquis de Pianezza, consultait Mezeray et Du- 
chesne, historiens français, afin de mettre ses principes à l'abri 
de leur critique. Gualdo Priorato soumettait aussi son histoire au 
jugement de Charles-Emmanuel qui, après l'avoir corrigée, la lui 
renvoyait avec une pension (2). Au moment d'expirer, il disait": 
« Ouvrez les portes et laissez entrer le peuple ; je mourrai comme 
un père au miheu de ses enftmts. » 

Victor-Amédée II, qui lui succéda à neuf ans, fut placé sous la ^^' 
régence de Marie-Jeanne-Baptiste'^de Savoie, âgée de trente et un 



(f) Gibrario (Institutions de la monarchie de Savoie ^ p. 293) énumère les 
taxes (non moins nombreuses ni moins variées que celles des Espagnols) impo- 
sées par les ducs de Savoie. Dans l'avant-propos de Tédit du 12 décembre 1633, 
Cbarles-Emmanuel l" disait : « Dans les guerres passées, on a surchargé tel- 
lement les registres , que les propriétaires, ne pouvant acquitter leurs charges, 
même par l'entier abandon des produits, ont abandonné leurs biens. » On avait 
mis en régie Jusqu'aux chandelles, qui devaient toutes être marquées. La pre- 
mière adjudication du tabac eut lieu en 1649, au prix de deux mille cinq cents 
livres ; la livre de tabac se vendait trente sous, celii de l^eslum quarante- cinq, 
et à volonté le tabac avec ingrédients. Les postes s'introduisirent alors. Noos 
avons déjà parié de l'administration de la justice. 

(2) CiBRARio, Institutions de la monarchie de Savoie, p. 185; pour ce qui 
suit, Carutti, Règne de Victor-Amédée //; Turin, 1856. 
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ans, belle, spirituelle, altière. Sa sœur, femme de don Pedro, roi 
de Portugal, n'avait donné le jour qu'à une fille ; il fut donc 
proposé de la donner pour femme h Victor, avec ce petit royaume 
et les immenses possessions de l'Asie et de l'Amérique. Les Por- 
tugais, malgré la loi constitutionnelle de Lamego, donnaient leur 
assentiment à la condition qu'il conserverait la Savoie jusqu'au 
moment où il lui naîtrait un héritier; mais les Piémontais, pré- 
voyant que leur duc deviendrait étranger, et qu'ils perdraient 
eux-mêmes l'autonomie, s'entendirent pour empêcher ce mariage, 
tandis qu'ils excitaient le peuple à faire entendre de bruyantes 
protestations. Louis XIV, qui avait proposé cette union, fomen- 
tait le mécontentement, dans l'espoir que les Piémontais le pré- 
féreraient, lui voisin et puissant, à un petit roi éloigné; mais 
Jeanne évita le péril en rompant les négociations du mariage. 
Louis XrV, selon la coutume des forts, se disait offensé par celle 
qui n'avait fait que se défendre ; la régente fut donc obligée de 
lui donner satisfaction en emprisonnant les personnes qui avaient 
voulu sauver la patrie piémontaise. 

Les impôts exorbitants établis par Trucchi et le pouvoir ar- 
bitraire laissé aux fermiers mécontentaient les populations. La 
source principale des revenus était la taxe sur le sel; or, comme 
on avait prescrit qu'il en fût acheté huit livres pour, chaque 
bouche, il en résultait des vexations, des visites domiciliaires et 
de honteux scandales. Les habitants qui confinaient avec le 
territoire de Gênes, voisinage qui facilitait la fraude, souffraient 
le plus de ces mesures; Mondovi, invoquant les droits qu'elle 
s'était réservés en se donnant au Piémont, ne recula point devant 
un soulèvement. Des armées et des cours martiales ne purent 
la réprimer; la régente fit quelques concessions ; enfin, Victor, 
ayant pris les rênes du gouvernement, parvint à rétablir la tran- 
J68a. quillité, pour le moment du moins, parmi ces insurgés opiniâtres. 
Victor, tenant sa mère à l'écart, gouverna sans souffrir ni con- 
tradictions ni limites à son autorité; puis, il aspirait à un agran- 
dissement, dont la bonne réputation guerrière et poUtique que 
lui avaient laissée son père et sa mère, lui faisait concevoir l'es- 
' pérance. Il supportait donc avec dépit le vasselage dans lequel le 
tenaient les Français, qui, le bloquant dans sa propre capitale 
au moyen de Casai et de Pignerol, voulaient se conduire en 
maîtres à sa cour : pour complaire au ministre Louvois , il fallut 
qu'on fît retirera Bologne le prince de Garignan;les ambassa- 
sadeurs espionnaient le duc, et dans les audiences ils s'asseyaient 
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oi^ueilleuseinent à ses côtés; les soldats, dans le trajet de Pi- 
gnerol à Casai, molestaient les paisibles habitants; les courriers 
exerçaient impudemment la contrebande; les ministres vou- 
laient établir à Tiitin un bureau de poste exclusivement pour eux ; 
on cessa de payer la douane de Pignerol et de servir au Piémont 
la rente de trois cent mille livres convenue par le traité de 1652, 
et si le duc sVn plaignait, Louvois répondait qu'il n'avait pas voulu 
en parler au roi dans la crainte de Tennuyer. 

Lorsque Louis XIV, pour réduire la France à l'unité adminis- 
trative , révoqua redit de Plantes, un grand nombre de pro- 
testants se réfugièrent dans les vallées des Vaudois; Louis, qui 
ne voulait pas ce foyer de rébellion sur la frontière du Dauphiné, 
somma le duc de les expulser, et le contraignit à leur refuser ^f^^ 
cette liberté de rites qu'ils avaient stipulée ; il envoya même ses 
propres maréchaux combattre les Vaudois, et valut au duc le nom 
de persécuteur, nom répété dans toute l'Europe et transmis à la 
postérité. 

Aussi, lorsque les excès de Louis XIV eurent excité la jalousie 
de toute l'Europe, Victor traita secrètement avec les ennemis 
de ce roi, c'est-à-dire avec le duc de Bavière, la Hollande et l'An- 
gleterre, qui, fortes sur mer, contraignaient les puissances infé- 
rieures à les seconder; il faut ajouter à ces ennemis Tempereur, 
qui regardait comme nécessaire à l'équilibre européen de se con- 
solider en Italie, depuis que la France, après s'être calmée à l'in- 
térieur, était devenue redoutable et menaçante. Le duc se rendit 
donc à Venise sous le prétexte de se divertir, et là, au milieu des 
bals et des mascarades, il concerta une ligue avec l'empereur, iwo. 
TEspagne , l'Angleterre et la Hollande ; à cause de Chypre , il 
demanda à être traité en roi, et, moyennant un million de livres, 
il racheta les droits sur les fiefs impériaux situés entre la Savoie 
et le territoire de Gênes (i ) ; afin de se concilier les Anglais et 
d'en obtenir des subsides, il retira les édits sévères contre les 
Vaudois, et leur permit de retourner dans leurs vallées natales. 
Victor espérait que le traité d'alliance resterait secret ; mais 



(1) Grêlaient Serravalle, Menusiglio, Gorzegno, Bossoiasco , Gisole, Saa-Bene- 
detto, la Niela de Belbo^ FissogUo, Cravanzano, Prunei, Laosio, la Scaletta, Gairo, 
MoDtenotte, Rochetta de Gairo, Miolia, le marquisat de Spigno, Bardinetto, Gar- 
retto, Brovia,Rocca d'Arazzo, Rochetta de Tanaro , Belvédère , Frinco, Vincio , 
Castelnuovo, Bruggiato, Montebercello, Rifrancore, Desana, Millesirao , avec les 
fractions de Gosseria, Plodio et Biestro , Arquetto , BallestrinOtMasino, Game- 
rano. 
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LouiS; auquel il fut révélé^ et qui du reste avait résolu de porter 
cette année la guerre dans le Milanais , donna l'ordre à Catinat 
de s^avancer avec ses troupes pour obliger Victor à changer d'al- 
liances. • 

Catinat, le premier plébéien qui fût devenu maréchal de 
France et sans brigues, vainqueur dans l'obscure et difficile 
guerre de montagnes, occupa la Savoie ; puis il somma le duc de 
joindre ses troupes à celles des Français et de lui livrer les for- 
teresses de Verrua et de Turin. Autant valait renoncer à la souve- 
raineté, et Victor refusa ; c'était la rupture de la paix qui depuis 
soixante ans existait entre la France et la maison de Savoie. Mais 
avant que ses nouveaux alliés vinssent à son aide, et pendant que 
les adversaires de Louis applaudissaient à la résolution du duc (i), 
le Piémont se trouva enveloppé dans une guerre terrible^ où les 
Français se conduisaient en barbares. Telle était la volonté de 
Louvois; si Catinat conseillait a d'avoir compassion de ces popu- 
lations très- malheureuses, » ce ministre lui répondait : a 11 faut 
brûler, puis brûler. » Ainsi fit-on, et c'étaient partout des villes 
prises et reprises (2), de régulières dévastations de provinces en- 
tières, de vastes incendies, des viols, des rapines. Les Piémontais^ 
non moins cruels, usaient de représailles, et se vengeaient par des 
trames secrètes ; la fureur des Français, l'amitié des Espagnols^ noa 
moins funeste, et le courage de Catinat rendirent très-malheureux 
ce temps, que d'autres glorifient pour les beaux faits d'armes 
dont il fut témoin. 

L'empereur n'avait pas encore envoyé de troupes , mais le prince 
Eugène était venu pour soutenir son parent; les Espagnols ne 

(1) De Gubernatis écrivait de Rome, le 16 mai 1690 : « A cette cour est parve- 
« nue la nouvelle de Théroïque résolution prise par Votre Altesse Royale de risquer 
« sa royale personne et tous ses États plutôt que d^accepter les iniques et dures 
«< conditions au moyen desquelles la France voulait rendre sa souveraineté pré- 
« caire. Toute cette cour a loué l'action vraiment forte de Votre Altesse Royale, et 
« le peuple a fait entendre des applaudissements publics, en criant: Vive^ vive le 
n duc de Savoie ! Je suis certain que depuis la délivrance de Vienne on n*a ja- 
« mais vu à Rome une allégresse plus générale. » 

(2) Catinat, parlant de la prise de Cavour, dit : On passa au fil de Vépée 
Unit ce qui se présenta dans la ville: rien n'échappa à la fureur de nos sol- 
dats, qui, d'eux-mêmes et sans d^ autres ordres que la présence de leurs 
officiers qui les conduisaient, attaquèrent la montagne et firent un grand 
carnage d'hommes, de femmes et d'enfants, qui s'y trouvaient : on fit pour- 
tant ce que Von put pour les retenir. La ville fut pillée et brûlée. Il y a 
eu plus de six cents personnes tuées, tant dans la ville que dans la monta" 
gne. Mémoires, vol. 1, p. 89. 
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songeaient qu'à sauver la Lombardie; Yictor-Âmédée faisait 
marcher des milices inexpérimentées, et lui-même n'avait jamais 
assisté à une bataille ; il osa néanmoins attaquer Catinat près de 
rabbaye de StafTarde. Tandis que les deux armées engageaient 
une lutte de front, Catinat à travers un marais jugé impraticable iwo. 
conduisit un détachement qui, tombant à Timproviste sur le flanc ** *** 
gauche y mit en désordre les Piémontais , qui perdirent cinq 
mille hommes, onze canons et tren^-six bannières. Catinat pour- 
suivit le cours de ses victoires, et s'empara même deMontmeillan. 
Victor, à la vue des flammes qui dévoraient sa chère villa de 
Rivoli, s'écria : a Je voudrais encore que tous mes palais fussent 
réduits en cendres, mais que l'ennemi épargnât les cabanes des 
pauvres. » Après la destruction de l'armée, le peuple, attristé, 
maudissait le duc de s'être exposé à de si graves défaites, tandis 
que la noblesse lui faisait un grief d'avoir réprimé les abus féodaux . 
On* prétend que Jean- Jacques Trucchi, référendaire du duc, 
forma le complot, d'accord avec la garnison de Pignerol, de sou- 
lever Mondovi; la trame fut découverte, et le coupable soumis à 
une horrible torture, bien qu'il eût cinquante-quatre ans, et sup- 
pliât qu'on ne lui fît pas perdre son âme en le contraignant à 
dénoncer des innocents; il eut la force de mourir sans dénoncer 
personne. 

Malgré les désastres du pays, et même après les nouvelles dé- leos. 
faites d'Orbassano et de la Marsaille, Victor sentait qu'il apporte- 
rait une grande force à celle des parties belligérantes dont il em- 
brasserait la cause; il négociait donc avec les uns et les autres. 
En attendant, la guerre se prolongeait dans le Piémont et la 
Savoie, même sur le territoire français, avec d'immenses dévasta- « 

tions et sans résultat définitif. Lorsque le marquis de Leganès avec 
les Espagnols, lord Galway avec les Anglais, Eugène avec les Impé- 
riaux mirent le siège devant Casai, Victor, qui ne voulait pas que leos. 
cette importante forteresse fût dans les mains des alliés pas plus 
qu'au pouvoir des Français, s'entendit avec les derniers pour la 
démolir; après une longue canonnade, sans boulets, croit-on, 
les assiégés, selon les conventions, détruisirent les travaux inté- 
rieurs, les assiégeants ceux du dehors, et la forteresse la plus re- 
nommée de lltalie disparut sans même qu'on ouvrît une brèche; 
la ville démantelée fut rendue au duc de Mantoue. 

Comme la destruction de Casai faisait disparaître un danger 
pour la Lombardie, elle ne fut pas moins célébrée à Milan qu'à 
Turin; la France ne regrettait pas de perdre cette position, puis- 
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qu'elle ne la voyait point tomber au pouvoir de TËspagne. La Pé- 
ninsule^ néanmoins, ne se reposait pas, et si les Italiens se plai- 
gnaient des Français, ils n'avaient pas non plus à se louer des 
Allemands. 

Léopold d'Autriche, empereur d'Allemagne depuis 4658, était 
toujours contrarié par les intrigues de la France, qui se faisait la 
protectrice des princes de FEmpire. Homme pieux et charitable, 
mais grossier^ intolérant à l'égard de la religion , pointilleux sur 
le cérémonial, il dut aux événements de jouer un rôle impor- 
tant dans les vicissitudes européennes et d'être le rival du grand 
Louis. Il soumit les Hongrois, qui, s'appuyant sur les Turcs, es- 
sayaient de se soustraire à la tyrannie autrichienne, et les dépouilla 
du droit de choisir leur roi; le maréchal italien Antoine Caraffa, 
chargé de les gouverner, homme orgueilleux et cruel, établît 
1687. dans le pays des tribunaux terribles, et disait : « De la constitu- 
tion hongroise et de ses jugements, je fais autant de cas que d'un 
œuf pourri. » 

Léopold manifestait la volonté de rétablir en Italie l'empire tel 
qu'il était k l'époque où il exigeait des princes fourrages, vivres, 
logements ( foderum, parata, mansionaticum ) ; trouvant le Pié- 
mont épuisé, il demanda que les fiefs impériaux fussent obligés 
1691. d'entretenir ses troupes, et députa ce Garaffa pour l'exiger. Ce 
maréchal imposa d'énormes contributions au duc de Savoie, à la 
Toscane, à Gênes, à Lucques, à Mantoue, à Modène et aux vassaux 
inférieurs, sans épargner le duc de Parme, bien qu'il relevât de 
l'Église; les populations en gémirent, les princes jetèrent les 
hauts cris et maudirent cet empereur, qu'ils avaient naguère ac- 
cablé de louanges pour ses victoires contre les Turcs. 

Les émissaires de Louis attisaient le feu contre l'Allemand, op- 
presseur de l'Italie, et exhortaient à s'armer contre lui ; comme tous 
ses prédécesseurs et successeurs, ce roi disait : « La France ne man- 
quera jamais aux Italiens toutes les fois qu'ils aspireront à la liberté . » 
Le duc de Savoie était odieux comme la cause d'une guerre, par 
laquelle il avait attiré en Italie les Allemands, qui lui étaient si 
peu utiles, tandis qu'ils commettaient d'horribles dégâts dans le 
pays ; mais il se complaisait dans la politique flottante que lui 
avaient enseignée ses ancêtres, et quand il vit Gasal abattu, ce 
qui rendait la France moins dangereuse, il inclina vers cette puis- 
sance. De même que, dans une mascarade à Venise, il s'était en- 
tendu avec les alliés, il se rendit à Lorette sous prétexte d'un pèleri- 
nage, et s'aboucha avec un faux moine pour déserter à Louis XIV. 



1606. 
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Ce roi était fatigué d^entretenirune armée. en Italie, où il fallait 
tout envoyer comme dans un pays ennemi, à travers des monta- 
gnes difficiles, et il ne voyait pas de moyen d'en sortir avec gloire; 
aussi, en déclarant qu'il était mû par les gémissements des princes 
italiens, et par les insinuations pacifiques de Venise et d'Inno- 
cent XIÏ, il conclut à Vigevano avec Victor un traité tout à l'a- 
vantage de ce duc, qui recouvrait les États qu'on lui avait en- M «il 
levés, outre Pignerol démantelé ; sa fille même épousait le fils 
aîné du Dauphin. Tout cela s'accomplissait secrètoment, et tandis 
qu'on faisait les démonstrations les plus hostiles, et que Catinat 
semblait vouloir anéantir Turin , de son côté le duc répondait' à 
ces menaces par des proclamations foudroyantes, et promettait 
un écu pour chaque Français tué. « Les pauvres campagnards 
(raconte un chroniqueur), désespérés, errants, sans vivres, 
égorgeaient tous les Français qu'ils trouvaient hore du camp, et 
apportaient ensuite leurs tètes à Turin au lieu désigné pour rece- 
voir la récompense; il y en avait quelques-uns qui en apportaient 
jusqu'à quatre par jour, afin de gagner de quoi nourrir leurs fa- 
milles désolées (1)». On s'imagine sans peine que les Français 
usaient largement de représailles. 

Victor, s'étant assuré qu'il ne pourrait arracher aux alliés de 
meilleures conditions, rendit le traité public, et brava les clameurs 
qui s'élevèrent; puis lai, naguère le généralissime des forces al- 
liées de l'Italie, il assaillit Milan comme. le généralissime des 
Français et avec la soubreveste parsemée de fleurs de lis (2), et 



(!) En 1705, après que le duc eut déclaré la guerre à la France, le maire de la 
place de Turin publia qui! serait accordé une récompense d^m demi-louis pour 
tout Français égorgé. Le duc de Vendôme envoya dire que pour chaque tête 
de Français il ferait pendre dix Piémontais. Nous avons un édif, du 5 janvier 
17Ç2, on il est ordonné à tous les villages desquels s'approcheraient des troupes 
impériales, de sonner le tocsin, de se réunir et de les massacrer, sous des peines 
très-graves. Annibal Visconti, commandant des Impériaux, menaça de traiter de 
même les Hispano-Français, sous les mêmes peines. 

(2) Muratori, en 1696, écrivait : « Je me trouvais alors à Milan, et j*eti8 roc- 
« casion d'entendre la terrible symphonie de ce peuple contre le nom, la maison 
« et la personne de ce souverain ; sans parler d'autres vilenies, on Taccusait de 
tt trahison, et on le disait coupable d'une noire ingratitude, lui qui s'était servi du 
« sang et des trésors des alliés pour satisfaire ses propres intérêts. Mais les pér- 
it sonnes sensées étaient d'une autre opinion ; car elles considéraient que, après 
« avoir délivré Milan de la dîne épine de Casai, obtenu la cession de Pignerol 
et recouvré ses États, il fermait en bonne partie la porte de Tllalie aux Fran- 
ce çais;cc qui brisait ses entraves non moins que celles de Milan. Si, au milieu 
« de Tardeur des passions, les gens ne reconnurent pas ce bienfait, ils ne tardé • 
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contraignit à la neutralité les princes italiens. Aux termes des 
conventions de cette neutralité, les Français et les Autrichiens de- 
vaient sortir de Tltalie j mais les derniers s*y refusaient sous le pré- 
texte que leur solde était en retard, et il fallut que les princes se 
1007. cotisassent pour faire ensemble trois cent mille doubles, qui vinrent 
31 septembre g'gjQu^gp ^ \q^^ immenses déprédations. La paix de Ryswick 

apaisa les haines, et confirma le traité de Yigevano, dont on peut 
dire qu'elle fut la conséquence. 

y Italie eut bientôt un nouveau grief contre l'empereur; en 
effet, sur les plaintes d'un ofScier allemand qui se disait offensé 
par le doge de Gênes, Vienne demanda une réparation, et comme 
on. tardait à la faire, elle envoya des troupes, obligeant la répu- 
blique, sans parler d'autres satisfactions, à payer trois cent mille 
écus pour les dépenses. Le comte Martinitz, ambassadeur autri- 
chien près la cour de Rome, homme intrigant et pointilleux, re- 
nouvela les arrogances de celui de Louis XIV pour des raisons en- 
core plus frivoles : il voulait précéder le gouverneur de Rome dans 
les solennités, et refusait de se réconcilier avec le connétable Golonna 
1000. dans la chapelle papale; à la fête du Corpus Domini, il se rangea 
parmi les cardinaux, de telle sorte que la procession dut s'arrêter 
quatre heures sur la place, tandis qu'on cherchait à persuader cet 
obstiné. Par vengeance, Martinitz excita l'empereur à- ressusciter 
les anciennes prétentions féodales ; les détenteurs de fiefs durent 
justifier de leur possession dans le délai de trois mois, sous peine 
de déchéance. C'était bouleverser toute l'Italie, mais surtout le 
Piémont, qui, pour se mettre à l'abri^ s'allierait avec la France 
quand la guerre, qu'on jugeait prochaine, viendrait à éclater ; 
l'Espagne blâmait cette mesure, qui troublait dans leurs posses- 
sions ses nobles de Milan, de Sicile et de Sardaigne ; Innocent XII 
se fit le champion de l'indépendance italique, et par d'énergiques 
admonitions amena l'empereur à révoquer son édit. Les Fran- 
çais^ selon leur habitude , se vantèrent d'avoir défendu la liberté 
de l'Italie en inspirant du courage au pape et en promettant de 
le soutenir. 

Ces prétentions de l'Empire blessaient le pape Innocent ; il con- 
seillait donc aux princes de Tltalie de former une ligue dans 
le but d'empêcher la guerre et les usurpations (1); en effet, 

« rent pas à s'en apercevoir, d*aatant plus qu'il n'était pas certain qu'en pour- 
« sniyant la guerre il pût obtenir autant d'avantages. » 
(1) De Gubernatis, le 16 juillet 1697, écrivait à Victor- Amédée de Savoie : « Sa 



SCCCESSION ESPAGNOLE. 77 

tandis que dans notre siècle les puissances principales s'at- 
tribuent exclusivement la mission de régler la politique^ dans 
le siècle passé Téquilibre se maintenait par l'union des petits 
contre le fort qui opprimait. Clément XI, son successeur, suivit 
la même politique; mais voyant que cette ligue ne pouvait s'en- 
tendre , ni suffire au but proposé , il se posa comme médiateur 
entre la France et l'Autriche y afin que réunies elles expulsassent 
les Turcs de l'Europe : vaine tentative alors que ces puissances 
recouraient à tous les moyens pour se disputer la succession espa- 
gnole; à cette occasion , l'Italie se trouva entraînée dans une 
guerre qui la bouleversa entièrement, abattit et releva tour à 
tour des princes, pour lui donner enfin une assiette nouvelle , et 
toujours au caprice des forts. 

Charles II, roi d'Espagne , placé à l'âge de quatre ans sous la 
tutelle de Marie-Anne d'Autriche , resta toute sa vie malade de 
corps et d'esprit ; il laissa porter atteinte à ses possessions exté- 
rieures^ sans empêcher l'administration intérieure de tomber 
dans le plus grand désordre ; comme il n'avait pas d'héritiers de 
Louise de France , avec lui finissait la dynastie de la branche 
atnée autrichienne , qui dominait sur l'Espagne depuis Charles- 1700. 
Quint. Les politiques et les ambitieux firent tous leurs efforts pour 
obtenir au moins une portion de ce riche héritage, qui avait pour 
appendices la Lombardie , les Deux-Siciles. une moitié de l'Amé- 
rique et tant de possessions dans les Indes. L'empereur Léopold, 
se disant héritier universel de la maison d'Autriche comme repré- 
sentant de la branche survivante, demandait cette couronne pour 
Charles son second fils, qu'il avait eu d'une sœur du roi d'Espagne; 
Ferdinand-Joseph de Bavière se mettait en avant comme fils • 
d'Anne d'Autriche ; Louis XIV, comme époux de Marie-Thérèse, 
sœur de Charles II, présentait Philippe, second fils du Dau- 
phin ; le duc de Savoie invoquait les droits lointains de sa bis- 
. *aîeule Catherine, fille de Philippe II, droits auxquels, il est vrai, à 
la différence des autres femmes, elle n'avait pas renoncé. Du reste, 
les compétiteurs s'appuyaient sur des arguments et des subtilités 
comme dans une succession privée ; mais tous sentaient que les 
armes seules prononceraient la sentence, et c'est alors qu'éclata 



« Sainteté &'est avancée jusqu'à me dire que tous les princes dllalie devraient 
« former une ligue contre tous ceux qui tenteraient de troubler la tranquillité 
« directement ou indirectement. Quelqn^m ayant demandé au pape s'il entre- 
« rait dans la ligue, il a rcpoudu oui librement et résolument. » 
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cette haine entre les rois de France et la maison d'Autriche, qui 
fut le mobile de toute la politique de i690à 1748. Durant la 
guerre de religion, les Autrichiens avaient aspiré au trône de 
France ; maintenant, les rois de France se disposent à les priver 
du trône d'Espagne, au nom de l'équilibre. 

Louis XIV, pendant cinquante ans d'un règne fortuné, avait 
toujours dirigé ses négociations et ses intrigues de manière à pou- 
voir s'assurer cette succession; or, bien qu'il eût excité la jalousie 
de tous les princes par son ambition illimitée , sa passion de la 
gloire et des acquisitions, il arracha à Charles un testament en 
foveur de son petit-fils. Si Ton n'avait pas tenu compte de la vo- 
lonté du roi d'Espagne alors qu'il vivait, ce fut bien pire quand 
il eut cessé de vivre ; enfin, comme les traités et les partages pro- 
posés restèrent sans effet , on eut recours à Vultima ratio des 
t^i* rois, les armes, a Jl vHy a plus de Pyrénées, » dit le grand Louis. 
Son petit-fils fut proclamé roi d'Espagne sous le nom de Phi- 
lippe Y, et il le fit escorter par une armée ; mais, en lançant la 
France, déjà épuisée, dans de nouveaux périls, il prépara de graves 
afflictions à ses dernières années , au point de voir ses finances 
dans l'état le plus misérable, d'être abaissé par les princes qu'il 
avait foulés aux pieds, et maudit par le peuple qui l'avait di- 
vinisé. 

L'Italie, comme il arrivait toujours quand éclatait une guerre 
générale, calculait les probabilités de son indépendance, et l'at- 
tendait de l'un ou de l'autre des puissants; dans leur conflit, es- 
pérait-on. Milan et Naples resteraient certainement affranchies de 
la servitude étrangère, pour former deux petits États, en équi- 
libre avec les autres. Louis et Léopold luttèrent entre eux pour 
obtenir du pape l'investiture du royaume de Naples ^ mais, bien 
qu'ilsluioffrissentdeux provincesdes Abruzzes, Clément XI, comme 
le père commun de la chrétienté, résolut de ne traiter avec aucun 
d'eux , et ne voulut se concerter qu'avec les Italiens pour rendre 
moins dure une guerre désormais inévitable. Venise fut invitée 
par ce pape à s'opposer à l'invasion ; cependant, bien qu'elle dût 
étreentourée parles Autrichiens s'ils occupaient Milan, elle déclara 
qu'elle voulait rester à l'écart, dans l'espérance que la neutralité 
lui profiterait, comme autrefois à l'égard de François 1" et de 
Charles-Quint, alors qu'elle obtint la confirmation de ses acquisi- 
tions; elle désirait voir en Lombardie un prince faible, et convoi- 
tait Lodi, Crémone, la Geradadda et peut-être Trieste. Cette ré- 
publique était pourtant la seule puissance qui, en s'unissant 
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résolument à la France, pouvait exclure FAutriche^de la Pénin- 
sule; par sa neutralité elle dut souffrir que les Impériaux ea- 
vahissent ses provinces de Brescia, Bergame, Crème et Vérone, 
tandis que les Français, sous le prétexte de la venger, ravageaient 
le Padouan et les Polésines. Les ducs de Modène et de Guastalla, 
les princes de Bozolo et de la Mirandole , attachés à l'Empire , 
tombèrent subitement sous les coups des Français ; les ducs de 
Toscane et de Parme, le pape, Gênes, et d'autres petits princes 
vassaux de TEmpire inclinaient vers la France ; mais la ruse semait 
contre cette puissance de grandes frayeurs, et ces grands mots, 
auxquels se laisse prendre le vulgaire, d'équilibre décomposé, 
d'empire universel; en outre, le grand nombre d'individus que la 
révocation de Tédit de Nantes avait contraints de s'expatrier, exci- 
taient les esprits contre la France, prodiguant, selon l'usage , les 
déclamations et les projets. 

A Mantoue régnait Ferdinand Gonzague, qui passait son temps 
au milieu des plaisirs, des promenades, des fêtes, de petits voyages 
voluptueux ; jamais il ne manquait aux carnavals de Venise, et 
recrutait dans tous les pays des femmes pour son palais, où elles 
devaient, pour son amusement et le leur, chanter, jouer des ins- 
truments, mener joyeuse vie. Au moment où il se déclarait prêt 
à verser son sang pour la cause italienne, il négociait avec les 
Français, qui lui donnèrent cent mille louis et vingt mille à ses 
ministres; feignant alors de céder à la violence, il laissa dix mille 
Gallo- Espagnols, commandés par Tessé, occuper sa ville, d'où ils 
purent dicter des lois aux ducs de Modène et de Parme. Ck)mme 
les Français payaient exactement, les habitants, loin de souffrir 
un dommage, s'enrichirent par les fournitures ; mais comment 
sauver les femmes et les filles, alors que chaque maison était rem- 
plie de soldats? 

Le gardien des Alpes pouvait seul encore faire pencher la ba- 
lance ; Victor-Amédée, très-clairvoyant à l'égard de ses intérêts, 
qu'il poursuivait avec une obstination infatigable, résolut de faire 
avancer son navire en louvoyant au milieu de la tempête. Il 
voyait bien qu'il se trouverait cerné par les Français S'ils deve- 
naient maîtres de Milan, mais il avait plus à craindre de leur inimi- 
tié; car ses États auraient été les premiers exposés à l'invasion de 
Louis, qui avait déjà des forces redoutables, tandis que Léopold 
faisait de lents et de' faibles préparatifs. En conséquence, il con- 
clut avec ce roi un traité en vertu duquel sa fille cadette devait 
épouser le roi d'Espagne ; quant à lui, nommé généralissime 
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des troupes gallo-espagnoles en Italie, il fournirait des soldats et 
recevrait de gros subsides (i). 

Mais les destinées italiennes^ selon Thabitude, dépendaient des 
armes et des traités de rétranger ; l'Angleterre^ la France^ la 
Prusse^ l'Empire combinaient des ligues et faisaient des traités, 
dans lesquels on statuait incidemment à l'égard de l'Italie. L'An- 
gleterre, gouvernée alors par la reine ^ne et le général Marlbo- 
rough, s'intéressa particulièrement à Victor- Amédée ; elle lui 
assigna un subside annuel, accompagné de beaucoup de pro- 
messes, qu'il se fit garantir par l'Empire, la Prusse et la Hollande. 
Milan se soumit sans difficulté à Philippe Y. Nous avons vu quelle 
était sous les vice-rois espagnols la triste condition du royaume 

168S. de Naples. L'administration de don Gaspard de Hàro, marquis de 
Carpio, avait un peu soulagé le pays; ne songeant pas à des lois 
nouvelles^ mais à faire exécuter les anciennes^ il fit disparaître l'a- 
bus des licences et des dispenses, avec défense de porter des armes, 
d'entretenir un nombre excessif de serviteurs ; il réorganisa les 
tribunaux, purgea la ville de la foule des oisifs, fit observer les rè- 
glements sur la garantie des métaux fins, et défendit de les em- 
ployer pour des ustensiles domestiques et des broderies ; afin de 
refondre la monnaie, il greva le sel d'un impôt. Cette refonte fut 
achevée par son successeur, le comte de Saint-Étienne, qui re- 
commença bientôt à altérer la monnaie, persuadé que c'était à l'a- 
vantage des banques publiques. 

1096. Louis de la Cerda, ducde Médina- Cœli, royalement fastueux, 

embellit le théâtre et ouvrit la rue magnifique de Ghiaja. Après la 
mort de Charles II, il reçut le testament de ce roi, avec Tordre de 
. prêter obéissance à son héritier Philippe Y et à la junte du gou- 
vernement, ce qu'il fit ; mais l'empereur Léopold envoya une 
protestation, en exhortant les Siciliens à rester fidèles à la maison 
d'Autriche, sous la promesse de leur conserver les emplois, les 
honneurs, les privilèges. En attendant, au moyen d'appâts trom- 
peurs et par les brigues d'un baron de Chassinet résidant à Rome, 

(1) La Hollande, de 1703 à 1711, paya pour subsides à la Savoie deux mil- 
lions six cent quarante mille couronnes; TAngleterre six cent quarante mille 
couronnes par an, cinquante mille en 1706 et cent mille dans les années 1709- 
1710, 1711. Richard Hill fut l'envoyé extraordinaire de la reine Anne auprès de 
Victor- Amédée ; sa correspondance, publiée par W. Biackeley, offre de curieux 
détails sur l'histoire de Cd temps. Il écrivait : « Être réfugié est devenu désor- 
mais un métier; il y a une grande différence entre le réfugié des cafés de Lon- 
dres et celui des frontières. » 
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Léopoldy qui prodiguait aussi les titres et les promesses, gagna 1700. 
quelques seigneurs, lesquels cherchèrent à provoquer un soulève- 2s septembre, 
ment; mais le peuple, se rappelant qu'ils l'avaient abandonné dans 
l'insurrection de Masaniello» les abandonna à son tour. Ils furent 
donc en partie mis en fuite, en partie arrêtés et punis de mort ou 
jetés dans les fers ; don Carlo de Sangro subit le dernier supplice. 
Le peuple faisait entendre des vivat, et décrétait une statue à Phi- 
lippe V. Le vieux prince de Chiusano, apprenant que Tiberio Ca- ' 
raffa, son fils, était un des chefs des rebelles, fait ériger un trône 
devant son palais près de Bénévent, sur lequel il place l'effigie de 
Philippe V au milieu de flambeaux allumés; il s'approche alors 
avec ses deux autres fils, et jette dans un bûcher le portrait de 
Tiberio, en déclarant ne plus le reconnaître pour son fils, mais 
pour un cruel ennemi (1). 

Léopold s'aperçut que les conspirateurs et les émeutiers sont 
de pitoyables auxiliaires, et qu'il ne pouvait attendre le succès 
que desarmes ; après s'être fortifié par des alliances, il envoya donc 
son armée sous les ordres du prince Eugène, célèbre par ses vic- 
toires contre les Turcs, et que l'Autriche mettait de côté aussitôt 
qu'elle n'avait plus besoin de ses services. Désireux de ven- 
ger les offenses qu'il avait reçues autrefois de la France, il n'hé- 
sita point, lui, prince de Savoie, à venir combattre une armée 
commandée par un autre prince de Savoie. Le duc de Mantoue 
est déclaré traître à l'empire et déchu, et l'on met le siège de- 
vant sa ville. 

Le maréchal Gatinat, après avoir traversé le Piémont, où il s'a- 1701. 
perçut de la duplicité du duc, conduisit son armée dans la Lom- 
bardie, et s'établit sur l'Adige afin d'empêcher les Autrichiens^de 
déboucher par le Tyrol ; mais il est bientôt la victime des menées, 
lui qui les méprisait, et l'on envoie à sa place hi présomptueux 
Yilleroi, qui n'était connu que par son orgueil et ses intrigues. Le 
prince Eugène, après avoir franchi, passage étonnant, la monta- 
gne de la Pergola, conduit son armée de vétérans à Schio et à Malo 
au-dessus de Vicence, et descend vers l'Adige, favorisé secrète- 

(I) Nous a?ODS sur ces temps un déluge d'écrits, surtout français. Quant aux 
Italiens, il nous resie riiistoire du marquis Ottieri, assez bonne au commence- 
ment, et les Mémoires d^Augustjn Umicalia, c'esUà-dire du jésuite San- Vitale. 
Voir Charles Gay, JSégociations relatives à V établissement de la maison de 
Bourbon sur le trône des Deux-Siciles ; Paris, 1853. Pour les faits militaires, 
voir Pelet, Mémoires militaires pour servir à la guerre de la succession 
d* Espagne, 

IIIST. "DES ITAL. — T. X. 6 



83 TIGTOR-AMÉDÉE PASSE A L'XMPEREUR. 

ment par Venise et le mobile Victor-Amédée; à Chiari, il bat 
Villeroi; puis^ au moyen d'intelligences avec le prévôt de Sainte- 

^1102. Marie-Nouvelle, il le surprend à Crémone et le fait prisonnier; 

**' **''^e'- jjjgjg^ ^gj^g nuit même, il en est repoussé par les Fcançais. 

Cette guerre parut un retour vers la barbarie, et le droit des 
gens semblait perdre tout ce qu'il avait gagné jusqu'alors , car on 
foulait aux pieds Tindépendance des princes et la religion de la 
neutralité ; non contentes de violer effrontément les territoires de 
Venise, d'Esté et du pape , les armées y prenaient leurs quartiers 
d'hiver, sans épargner les fourrages. Le pape Clément conseillait 
vainement la. paix^ et vainement s'offrait pour arbitre 3 les hon- 
neurs que, selon la coutume, il rendait à l'un des adversaires^ 
étaient regardés par l'autre comme une offense personnelle : l'am- 
bassadeur de Modène, dans l'antichambre de l'impératrice, salua 
l'archiduc Charles, prétendant au trône espagnol^ et il n'en fallut 
pas davantage pour que les Français confisquassent les revenus et 
les biens meubles du duc René d'Esté. 

La guerre sévissait plus encore sur le Rhin et les mers; Vienne 
même parut en péril. Le Tyrol fut envahi par le duc de Bavière, 
allié de la France; mais les habitants soulevés le mirent en fuite 
avec leurs carabines. 

En Italie , les Français étaient commandés par Vendôme ^ 
homme obstiné, orgueilleux, paresseux^ qui restait au lit jus- 
qu'à quatre heures, et négligeait la discipHne de l'armée; mais^ 
suppléant à ces défauts par l'audace et d'heureuses inspirations, 
il fit triompher les armes françaises et délivra Mantoue. Victor- 
Emmanuel ne s'était allié à la France que pour échapper à ses pre- 
miers coups ; mais il se préparait à tourner du côté de l'empereur 
aussitôt qu'il le trouverait assez fort. Quelque manque d'égards 
de la part des Français, et le refus du roi Philippe de le recevoir 
comme son égal dans son carrosse lorsqu'il vint en personne com- 
15 août, battre en Italie, où il remporta la victoire de Luzzara» lui fourni- 
rent un prétexte de renoncer à cette alliance. L'Italie, l'intérêt de 
la nation et le danger d'une servitude inévitable si la France do- 
minait seule dans la Péninsule, étaient les motifs allégués ; mais le 
véritable, c'est qu'il espérait obtenir de l'empereur, alors entouré 
de forces respectables, allié avec la Hollande et l'Angleterre, de 
l'argent, un appui et des concessions. En conséquence^ sans s'in- 
quiéter si Philippe V était le mari de sa fiUe^ il fit intervenir au- 
près de l'empereur le prince Eugène, qui disait que les ducs de 
Savoie étaient infidèles par le tort de la géographie. L'empereur 
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lui envoya un messager, qui restait inconnu sur la colline de Tu- 
rin, où le duc allait lui parler travesti. Néanmoins Louis XTV le 
sut, peui-étre par la comtesse de Yerrua, maîtresse du roi, qui 
le trahissait par cupidité et pour se venger de quelques déplaisirs; 
leduc de Vendôme enleva donc les armes aux soldats de Savoie, 
campés avec les siens. Le duc crie à Taffront, s^exalte jusqu'à la 
fureur,, arrête tous les Français qu'il surprend dans ses États, 
saisit, les armes et les munitions (Ûrigées sur l'armée, et se pré- i7w. 
pare à fidre tête à l'orage qu'il a provoqué. Alors il conclut le * *^*"** 
traité de Tunn avec Tempereur, qui promettait d'entretenir en 
Piémont quatorze mille fantassins et six mille chevaux^ et nom- 
mait Je duc capitaine général de l'armée de Lombardie avec 
quatre-vingt mille écus par mois ; en outre, il lui cédait le Mont- 
ferrât enlevé au duc de JMantôue, et détachait du Milanais Alexan- 
drie, Valence, la Lomelline, la Valsesia, et une route pour mettre 
ces provinces en communication. 

Ces acquisitions devaient paraître importantes, et cependant 
Vietor^Amédée, qui se sentait nécessaire, continua de jouer au 
plus fin. Faisant sonner bien haut les grands sacrifices, surtout 
celui de son honneur, que lui imposaient le traité, il demandait 
autre chose, mais principalement le Vigévanasque, qu'on lui fit 
espérer, comme aussi le Dauphiné et le Languedoc, si l'on parve- 
nait à les conquérir. Ces promesses exorbitantes manifestaient 
le besoin ^u'on avait de lui, et l'intention de ne pas les tenir. 

L'empereur^ fortement occupé sur le Rhin et dans ses propres 
domaines, ne fournissait à ses généraux que des moyens insuffi- 
sants ^ {Louis, au contraire, les= prodiguait et envoyait des troupes 
par mer et par terre. Assailli à l'improviste par ces forces, 
Victor perd la Savoie, le territoire de Nice et une partie du 
Piémont; Vendôme franchit le Pô à Trino avec trente-six mille i7W. 
combattants, et, en présence des troupes alliées, prend Verceil, 
dont la garnison se rend lâchement comme prisonnière. Ivrée, 
Aoste, le. fort de Bard et Nice furent enlevés après une faible 
résistance, et les Français démolirent toutes les forteresses qyi 
empêchaient leur descente en Italie ; le duc, dès lors, ne* put rece- 
voir les 'secours de la Suisse et de l'Allemagne, et de tant de 
places fortes il ne lui restait désormais que Cuneo et Turin. Néan- 
OKMDs il déploya un grand courage à la défense de Verrua, bou- 
levard de la capitale , et qui n'avait paru qu'une bicoque aux 
Français, bien qu'elle leur coûtât beaucoup de monde , douze 
millions de livres et six mois de temps; puis il envoya sa famille 

6. 
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1705. à Gènes tandis qu*il se réfugiait à Cuneo, ensuite parmi ces Vaudois 
qu'il avait persécutés, et qui lui donnèrent des preuves d'un 
grand dévouement, comme ils repoussèrent les Français avec 
résolution. 

Le nouvel empereur Joseph P', pour remédier à tant de dé- 
sastres^ envoya Eugène en Italie^ dans l'espérance que les revers 
de son parent et de la patrie seraient un nouvel aiguillon pour 
15 août, son courage. Le prince, étant descendu en Lombardie par la 
rivière de Salo, livra à Gassano une bataille sanglante^ mais mal- 
heureuse^ comme celle de Galcinate. Ces succès firent grandir 
les talents de Vendôme, qui néanmoins^ malgré une armée de 
beaucoup supérieure, ne conçut aucun dessein grandiose ni une 
combinaison hardie^ et ne sut pas déployer cette activité qui 
double les forces et profite des petits avantages; les capitaines 
illustres déclarent que ce fut un pur hasard^ si de complètes dé- 
routes ne remplacèrent pas ces victoires. Vendôme fut ensuite 
appelé au delà des Alpes pour lutter contre le terrible Marlbo- 
rough^ général de l'Angleterre, laquelle avait épousé les intérêts 
de l'Autriche et de la Savoie ; il remporta la victoire signalée 
de Hochstadt; après laquelle s'éclipsa la fortune de Louis XIV. 

En Italie, les efforts se concentrèrent contre Victor-Amédée, 

1706. cause de la prolongation de cette guerre, et Turin fut assiégé par 
La Feuillade ; ce siège est mémorable par le courage des habi- 
tants et la masse des projectiles qui furent lancés. Victor^ qui ne 
se laissait pas abattre par tant de coups^ demandait aux popula- 
tions de l'argent et des hommes; du clergé, mal disposé à son 
égard à cause de ses longs débats avec Rome, il exigeait des 
offrandes et des prières; il repoussait tout conseil timide, et n'é- 
pargnait ni fatigues ni dépenses. Le superbe Louis, indigné de 
se voir trompé par son parent, mettait de l'amour-propre à lui 
arracher ce dernier asile : il envoya cent quarante canons, dont 
chacun, monté, était évalué environ deux mille écus; cent dix 
mille boulets, quatre cent six mille cartouches, vingt et un 
mille bombes, vingt-sept mille sept cents grenades, quinze mille 
sacs de terre, trente mille outils de pionniers, un million deux 
cent mille livres de poudre, du plomb, du fer, du fer-blanc, des 
cordes et tout ce qu'il fallait pour les mineurs, soufre, nitre, 
enfin un matériel complet (1). Le duc d'Orléans commandaif 

(1) « Les dépenses de tons ces préparatifs de deslraction, disait Voltaire, suf- 
firaient pour fonder et faire prospérer une colonie nombreuse; pour le siège 
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« 

Farmée, et le marquis de la Feuillade dirigeait les opérations dti 
siège : deux capitaines trop incapables. 

Le fameux Yauban, mettant à profit les découvertes antérieures 
des Italiens^ avait alors perfectionné les méthodes des fortifica- 
tions en y associant la stratégie et l'administration. Partout on 
avait renouvelé les forteresses, substituant aux tours les bastions, 
et la défense de flanc à celle de face. A Turin même, Tingénieur 
Bertola avait remplacé les anciennes fortifications du Paciotto par 
d'autres mieux appropriées aux besoins nouveaux, avec des ou- 
vrages extérieurs si bas que les canons et les fusils pussent ba- 
layer la campagne rase. Aux huit mille cinq cents Piémontais et 
aux> quinze cents Autrichiens se joignirent huit bataillons de bour- 
geois, sous le commandement supérieur de l'Autrichien comte 
Daun ; hommes et femmes, enfants trouvés et prêtres concouraient 
à Fenvi à la défense, même dans les mines épouvantables qui dé- 
chiraient le sol. 

La constance à souffrir, le courage dans l'attaque, ont laissé de 
nombreux exeçiples^ on a surtout vanté Pierre Micca de Biella, 
qui sauva Turin d*une surprise nocturne en mettant le feu à une 
mine, sous laquelle il s'ensevelit avec les assaillants. La dévotion 
pétait égale à l'effroi ; nuit et jour on invoquait le Christ, les saints 1700. 
patrons Solutore, Avventore et Octave; on croyait que la Vierge 
de la Gonsolâta repoussait les bombes contre les assiégeants, et 
que saint Secondo apparaissait menaçant dans les airs : faits qui 
n'ont rien d'étrange, alors que Catinat , à la tête de son état- 
major, allait demander à l'évêque de Turin une dispense pour 
les abstinences de carême; ces faits, d'ailleurs, inspiraient l'amour 
du prochain et de la patrie mieux que les chansons et les pro- 
clamations d'autres époques. 

Le duc de Savoie battait la campagne à la tête de sept mille 
hommes; enfin, à Carmagnole, il fit sa jonction avec le prince 
Eugène, chargé par l'empereur de secourir Turin à tout prix (1). 
Ils marchèrent ensemble sur la ville réduite à l'extrémrté, et pré- 
sentèrent la bataille aux. assiégeants. Les militaires expérimentés 

d'une grande ville on prodigue Targent, tandis qu'on lésine quand il s'agit de 
réparer un village ruiné. » 

(I) Je lis dans une dépèche de février 1736, du marquis de Yillars à don Car- 
los : L'empereur ordonna au prince Eugène de secourir Turin, Le prince 
m'a raconté lui-même^ à Eastadt, qu'il représenta à l'empereur l'impossi^ 
bilité de secourir Turin. L'empereur lui ordonna de faire périr jusqu^au 
dernier homme de son armée, plutôt que de ne pas tenter le secours. 
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conseillaient au duc d'Orléans^ beau-père de Victor-Amédée^ dé 
se tenir dans ses retranchements inexpugnables, afin de faire payer 
cher à Eugène son imprudente marche de flanc sur ces fortes po- 
sitions ; mais il voulut en sortir^ et aussitôt Eugène donne l'assaut 
à ces tranchées^ à travers lesquelles il ouvre un passage pour la 
cavalerie, qui paralyse la défense de Tennemi. Qu'importe si le 
feptemj^re. lieutenant d'Eugène est défait? la bataille de Turin est gagnée; 
cinquante mille assiégeants sont battus par trente mille Autri- 
chiens. Les Français perdent trente mille hommes, parmi lesquels 
le maréchal de Marsin^ et les alliés deux mille ; outre les ins- 
truments de guerre incendiés par les vaincus^ il resta au vain- 
queur deux mille bouches à feu, cinquante-cinq mortiers^ cinq 
mille bombes^ quinze mille grenades, quarante-huit mille boulets, 
quatre mille caisses de cartouches, quatre-vingt mille barils de 
poudre , tous les équipages y des masses d'or et d'argent , deux 
mille chevaux, autant de bœufs, cinq mille mulets, des bannières 
sans nombre et six mille prisonniers. Eugène entra à Turin le 
jour même de la bataille. La dévotion avait inspiré le courage, et 
la victoire lui rendit hommage; tous les ans^ les Piémontais fêtent 
ce triomphe à la Vierge de Superga, église alors érigée par vœu, 
avec une somptuosité royale, sur la colline qui domine la ville, 
laquelle ne voudra point oublier la piété qui sauva ses aïeux. 

La bataille de Turin n'était pas décisive, et^ si les Français se 
fussent réunis, du côté de Gasal,au corps qui combattait dans 
le Brescian, ils pouvaient réparer leur défaite et peut-être rendre 
la pareille au Savoyard; mais ils se retirèrent vers Pignerol et la 
France. Yictor-Amédée, accueilli en triomphe dans sa capitale 
délivrée , recouvre soudain les villes perdues, prend possession du 
Montferrat et de la partie du Milanais qu'on lui avait cédée, 
entre à Milan même, et fait proclamer partout Charles IIL 
Pizzighetone se rend ; Tortone est prise, et la population passée au 
fil de répée; Modène cède, ainsi que Valence et Casai : tels sont 
les fruits d'une seule victoire. A Alexandrie, d'autant plus con- 
voitée par Victor qu'elle lui était destinée, le magasin deà poudres 
sauta, causant la ruine d'un grand nombre de maisons, sans 
parler d'une foule de victimes; le comte Colmenero, qui la 
commandait, capitula, et, comme il fut nommé gouverneur perpé- 
tuel du château de Milan, on le soupçonna d'intelligence avec le roi. 

La France alors n'avait plus rien à espérer en Lombardie ; 
comme elle avait dépensé en Italie, si Murotari dit vrai , plus 
de soixante-dix millions de louis d'or, elle résolut d'abandonner 



VICTOIRE ET SES CONSÉQUENCES. 87 

tout ce qu'elle y occupait encore, c^est-à-dire le château de Milan, 
Crémone, Mantoue, Sabbioneta, la Mirandole, Valence, le mar- 
quisat de Finale. Tant de cessions étonnaient les hommes poli- 
tiques, qui ne s'apercevaient pas combien il importait à la France 
de grouper les forces disséminées pour garder ces possessions ; 
bien plus, on fit un crime à l'empereur d'avoir souffert, pour s'as- 
surer la Lomb^rdie, que vingt-deux mille soldats ennemis allassent 
grossir Tarmée qui combattait ses alliés. Mais chacun ne songeait 
qu^aux intérêts personnels et momentanés. La France, renouvelant 
les déloyautés du seizième siècle, abandonna les ducs de Modène 
et de la Mirandole à la vengeance de l'empereur ; le duc de Man- 
toue , pour n'avoir pas agi avec indépendance comme prince, fut 
mis au ban de l'empire, et l'on confisqua ses domaines au profit de 
l'Autriche ; la France, à laquelle il avait rendu un si grand service 
en lui livrantsa forteresse, et qui d'ailleurs ne la tenait qu'en dépôt, 
rouvrit aux Impériaux sans même le consulter ; puis, sans s'in- 
quiéter de ses protestations contre l'étrange iniquité des deux 
parties, elle lui assigna quatre cent mille livres de pension, qui lui 
permirent de satisfaire ses goûts vicieux, tantôt àPadoue et tan- 
tôt à Vérone. Avec lui finit honteusement une branche de la mai- 
son de Gonzague (1), et sa dépravation fit oublier la magnificence 
dont on a*vait joui sous ces princes, et même la douceur de 
l'indépendance. Ferdinand Gonzague, prince de Castiglione, et 
François-Marie, duc de la Mirandole et marquis de la Goncordia, 
virent également leurs pays occupés par l'empereur, et vécurent 
parmi les nobles de Venise. René de Modèile , dépossédé par les 
Français, fut rétabli dans ses biens par l'empereur, qui lui vendit 
même la Mirandole moyennant deux cent mille doubles. 

Le pape Clément XI avait dû souffrir les dévastations et les 
outrages commis sur ses domaines par les Autrichiens; lorsqu'ils 
envahirent Parme et Plaisance, il les excommunia, mais ne put 
les enipécher de passer tout près de Rome pour se rendre à Na- 
ples. Tandis que la France et l'Espagne étaient préoccupées de 
l'mvasion de la Provence , le général Daun, défenseur de Turin, 
avec cinq mille fantassins et trois mille chevaux, traversa un 
pays où il n'avait à craindre aucune résistance , ni à prendre de 
forteresses, et, après avoir triomphé de la faible opposition du i707. 

(1) L'autre, qui dominait à Gnastalla, aurait dû lui succéder; mais elle n'eut 
que les principautés de Sabbioneta et de Bozzolo, et s'éteignit elle-même en 
1716. 
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vice-roi, le duc d'Ascalona, il marcha sur Naples. La noblesse , 
déjà peut-être dlntelligence avec l'Autriche , capitula immé- 
diatement à des conditions très-honorables : les privilèges de 
7jnuieu Charles-Quint et de Philippe II étaient maintenus; le nouveau 
_ prince ouvrirait un port franc à Salerne, entretiendrait vingt vais- 
seaux, outre les galères du royaume, pour repousser les Barba- 
resques; les nobles et les bourgeois pourraient équiper des 
navires marchands; les garnisons se composeraient par moitié 
de Napolitains, et dans les forteresses il y aurait deux com- 
mandants, l'un napolitain et l'autre étranger ; pour les châteaux 
de Naples^ le roi choisirait un commandant parmi les nobles' du 
pays^ et les autres commandants seraient élus par le peuple^ qui 
élirait encore un interprète des lois du royaume, non employé 
du prince, ni soumis à la juridiction des bourgeois de Naples (4). 

Cette ville^ qui naguère avait vu pendre les fauteurs de l'Au* 
triche^ s'exalte alors en faveur de l'Autriche, et met en pièces la 
statue élevée récemment à Philippe V. L'exemple de la capitale 
entraine les autres cités ; dans Gaête , prise et saccagée, on s'em- 
pare du vice-roi, qui échappe difficilement à la fureur populaire. 
Les Impériaux soumirent aussi les villes delamaremme, mais 
ne purent aborder dans la Sicile, qui fut 'conservée à l'Espagne. 
Joseph P' donna Pinvestiture du Milanais et du royauhie de Na- 
ples à son frère Charles, qui mit à Naples un vice-roi autrichien. 

Afin de punir le pape de sa neutralité et de l'excommunica- 
tion lancée contre les Impériaux, Joseph défendit d'envoyer à 
Rome les revenus des biens ecclésiastiques du royaume de Na- 
ples; en outre^ ressuscitant les prétentions^ déjà manifestées par 
son père, sur les fiefs impériaux, il occupa comme tels Commac- 
chio, Parme et Plaisance. Le pape mit la main sur le trésor du 
1708. château Saint-Ange pour lever une armée, qu'il plaça sous les 
ordres de Ferdinand Marsigli de Bologne ; mais Daun envahit le 
patrimoine, sur lequel il campa et vécut à discrétion. Enfin Clé- 
ment, mal servi par son armée, dut se prêter à des arrangements 
assez favorables : il promit de désarmer, de reconnaître l'archi- 
duc et d'examiner ensuite ses droits sur le duché parmesan; 
quant au reste, il reçut pleine satisfaction. 

L'île de Sardaigne, bien qu'elle fût agitée par les factions, qui 
se couvraient du nom de la France ou de 1* Autriche, restait en- 
core sous l'obéissance de Philippe V; mais bientôt elle tomba au 

(1) Journal historique sur les matières du lemps^ tome Vil, p. 223. 
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pouvoir des Impériaux^ favorisés parla flotte anglaise etnin grand 
nombre de partisans. Cette avidité de ^Autriche compromit les des- 
seins de ses alliés, qui, au milieu de l'effroi causé par la défaite en 
Piémont^ auraient pu assaillir avec beaucoup d^avantage la France 
prise au dépourvu : ils avaient bien envahi la Provence et assiégé 
Toulon. Mais, outre que cette diversion diminuait leur force, l'a- 
grandissement de Tempereur excitait leur jalousie. D'autre part, 
Joseph avait eu pour successeur Charles VI, le même qui , sous le 
nom de Charles III, possédait déjà la Lombardie et le royaume 
de Naples, outre qu'il était roi titulaire de l'Espagne; ainsi, l'im- 
mense monarchie de Charles-Quint se recomposait à son profit. 
Ces ombrages, accrus par l'or français , et la marche nouvelle 
imprimée à la politique par le ministère tory , firent songer à 
la paix, qui, après de longues négociations, fut conclue à Utrecht; 
au moyen de sages combinaisons, elle donna à l'Europe cet équi- 171s. 
libre de forces qui ne dura que trente ans , bien que, selon l'o- 
pinion de quelques-uns, il dût suffire au repos de plusieurs siècles. 
Le duc de Savoie avait repris Suse aux Français ; mais il ne 
poursuivit pas la guerre vigoureusement, parce que le conseil au- 
lique de Vienne refusait de lui céder le Vigévanasque ; néan- 
moins on dut lui remettre cette province pour qu'il conti- 
nuât de Seconder les Autrichiens, dont les affaires, hors de 
l'Italie, étaient loin de prospérer. Le comte Annibal Maf fei, le 
marquis DelBorgo, le conseiller Mellerede (1), envoyés par le duc 
au congrès d'Utrecht, montraient la nécessité de lui donner une 
forte barrière contre la France et des compensations pour tous les 
dommages qu'il avait soufferts afin d'amener le triomphe de la 
grande alliance. L'Angleterre, dans ce traité qui assurait les fruits 
de sa révolution, apparut comme l'arbitre de l'Europe ; la reine 
Anne avait une telle prédilection pour le duc de Savoie qu'elle 
proposa de le faire roi d'Espagne et des Indes , afin d'empêcher 
qu'elles devinssent jamais le partage de la France ; en consé- 
quence, elle demanda que, par les premières clauses du traité, 
on lui cédât la Sicile, avec le titre de roi, objet de toute son am- 
bition, sous la réserve pour l'Angleterre des plus larges franchises 
de commerce et de navigation. Ainsi fut fait; en même temps, 
on lui restitua le comté de Nice, la vallée de Pragellato et d'au- 

(1) II écrivait : La cour impériale considère Vltalie comme le bijou de la 
maison d'Autriche, comme les États les plus féconds, et d*un produit plus 
liquide et plus abondant; comme un moyen de parvenir à ses vues sur 
tout le reste de P Italie, et d^assurer la cour de Rome dans ses intérêts. 



90 ACQUISITIONS DE LA SAYOIE. 

très vallées alpines^ avec les forts d*ËxiUes et de Fenestrelle j 
mais en lui prenant la vallée de Barcelonette ; ainsi la crête du 
mont Genèvre formait la limite avec la France. Le duc conser- 
vait le droit éventuel de succéder au trôné d^Ëspagne si la ligne 
régnante venait à s'éteindre. 

L'empereur conserva tout ce qu'il possédait en Italie , c'est-à- 
dire le royaume de Naples, le duché de Milan, la Sardaigne^ les 
ports et présides sur les côtes de la Toscane. L'Espagne , qui , 
pendant deux siècles, avait menacé d'absorber la péninsule itali- 
que , n'y conserva point une palme de terre. Un trèskgrand nombre 
de seigneurs espagnols se trouvaient compromis pour avoir em- 
brassé la cause de Charles d'Autriche; comprenant qu'il était de 
son devoir de ne pas les abandonner à la vengeance de Philippe V, 
ce prince les emmena avec lui^ et, pour se procurer l'argent 
nécessaire à leur entretien^ il vendit aux Génois ^ moyennant six 
millions , le marquisat de Finale. Ce marché déphit aux habi- 
tants, mais plus encore au roi Victor-Âmédée ^ qui, par cette 
possession y aurait atteint les rivages de la mer. . 

Les seigneuries de Mantoue et de la Mirandole avaient donc 
disparu de la carte d'Italie; l'Espagne était remplacée par L'Au- 
triche , beaucoup moins puissante depuis qu'on lui avait enlevé 
la Sicile ; Victor^ pour prix de sa politique prévoyante , étendait 
son État jusqu'au Tésin , et il assouvissait son long désir, puisqu'il 
était roi^ et roi de la plus belle île de la Méditerranée. Nous dirons 
dans le livre suivant comment il l'échangea contre la Sardaigne, 
et ses démêlés avec le pape. 

Ainsi, c'est au milieu des guerres que nous terminons un siàele 
qui aboutit à une paix mémorable. Dans ces guerres, bien qu'il 
ne s'agît pas de la patrie , mais de ses maîtres , les Italiens jouè- 
rent un rôle actif, donnant la preuve que c'était l'occasion et non 
le courage qui leur manquait. Nous avons déjà mentionné un grand 
nombre de braves : parmi les plus célèbres figure le Milanais 
Gabrio Serbelloni , cl^valier de Malte , qui combattit les Turcs en 
Hongrie , sur les côtes de l'Italie et à Lépante , aida le duc d'Albe 
et le marquis de Marignan à détruire l'indépendance italienne ; 
Philippe II l'employa pour tenir dans l'obéissance le royaume de 
Naples qu'il remplit de petites forteresses , et pour soumettre les 
Brabançons révoltés. Nommé vice-roi de Sicile , il défendit la ville 
de Tunis, repoussant quatorze assauts des Turcs, qui finirent par 
la prendre de force; quant à lui, tout couvert de blessures, il 
fut conduit prisonnier à Gonstantinople ^ et plus tard échangé 
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contre vingt-six officiers turcs. Il combattit alors auprès de don 
Juan d'Autriche , qui l'appelait son maître ; puis il parut encore 
dans ritalie et l'Espagne^ où il porta les armes jusqu'à sa mort. 
Le Bolonais Albert, comte de Caprëra, servit TAutriche surtout 
en Hongrie, et fut beaucoup employé auprès des Turcs comme 
agent diplomatfque ; mais^ dans les armes et la diplomatie, il 
resta inférieur à son frère iËnéas Sylvius, compagnon de Monte- ioso-iom. 
cuccoli , vaincu par Turenne et vainqueur des Turcs. 

En 1650, François-Antonelli d'Ascoli prit Landsberg^ et Fer- i68i-i7oi. 
dinand III le nomma ingénieur général de la Hongrie. Joseph 
Spada , eh 1637, fit d'heureux changements à la forteresse de 
Mayence. François Tensini de Crème , qui s'était formé dans les 
Flandres^ fit dix-huit sièges^ défendit quatre places, et combattit 
partout; il est compté parmi les créateurs de Tarchitecture mili- 
iBive pour là Fortification^ ouvrage admiré qu'il publia è Venise 
en 1624 , quatorze ans avant d^étre assassiné dans sa patrie. 

Le Napolitain don Robert Dattiio, marquis de Sainte-Gatliertne, 
qui commanda même les Génois contre la Savoie, acquit de la 
réputation dans les guerres de Flandre. François Xavier; des 
comtes Maralli de Barlette, chevalier hiérosolymitain, qui devint 
maréchal d'Âuti^iche, fit preuve de courage dans le royaume de 
Naples et contre les Turcs ; son régiment , composé entièrement 
de Napolitains, fut ensuite un des plus vantés de TAutriche, et 
Charles d'Espagne, son ennemi^ lui disait : a Si j'avais dans mon 
armée douze officiers comme vous , je serais mattre de ITtalie. x> 
MarcFôsearini (1) cité uâ régiment napolitain qui se signala à la dé- 
fense de Barcelone ; Ifemai^quis de Montenero, loué par Henri IV, et 
qui défendît Amiens contre ce roi ; Charles Spinelli, André Entehnî, 
le marquis de Tèrracusa, le duc de Nocera, le prince d'Avellino, 
le màtquis de la Bella, les ducs de Maddàloni et de Rôssigliano , le 
marqfiisfdé Tréviâe > trois Brancacci, trois Tuttavilla , ChaHes de 
la Gatta^ Marzio Origlia, les marquis d'Avalos de Pescaral et du 
Vasto, les comtés de Santà-Severina. 

Le due' de Laurino, les princes Strongoli et Trigiano, outré le 
maréchal Caraffk^ la terreur des Hongrois et des Transylvains, se 
signalèrent au service de Charles YI; si les Italiens étaient en petit 
nombi^e , c'est que les Allemands se moquaient d'eux ou n'en fai- 
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(1) Histoire secrète. Voir aus$î frère Raphaël Marie- Filamondo, le génie 
belliqueux de Inaptes: Mémoires historiques de quelques célèbres capitaines 
w«pott/ai»i. Naptes, 168f4. ' j» 
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salent aucun cas. Le Bolonais Louis Zani combattit avec les Impé- 
riaux contre les Suédois et les Turcs , et périt les armes à la main 
en Hongrie en 1671. Le comte Frédéric Veterani d'Urbin, ma- 
réchal, mort sur le champ de bataille en 1695, et qui a laissé le 
récit de ses campagnes , se distingua également par son courage 
dans la Hongrie. Le comte Soiaro de la Margarita, avec Daun et 
le marquis de Caraglio , avait été chargé par le duc de Savoie de 
défendre Turin, tâche dont il s^acquitta supérieurement; puis il 
exposa ces faits dans le Journal historique, où il ne dit pas un 
mot de lui. 

Le plus illustre de tous , Raymond Montecuccoli , se forma dans 
la guerre de Flandre , arène des meilleurs champions de toute 
ieo8-8l. l'Europe, où les princes de Nassau avaient créé les fortifications 
de campagne, tandis que les ingénieurs italiens s'étaient appliqués 
à pcptégerles villes, surtout Anvers, par des travaux merveilleux. 
Après la guerre de Castro , où il fut général du duc de Modène , 
il se rendit en Allemagne comme lieutenant maréchal de l'empe- 
reur; puis, avec le titre de commandant supérieur de ses armées^ 
il combattit en Franconie, en Silésïe, en Hongrie, contre les Turcs 
et contre les Français; enfin il fut nommé président du conseil 
de guerre. Il lutta contre Turenne, que la France regarde comme 
son maréchal le plus insigne , et les manœuvres de tous les deux 
sur le Rhin sont le chef-d'œuvre de l'art militaire. Lorsque Tu- 
renne mourut, Montecuccoli poursuivit le cours de ses victoires 
jusqu'au moment où il fut arrêté par un autre grand général , 
Gondé; puis il abandonna le service, en disant que l'homme qui 
avait combattu contre Mahomet Koprôli , Turenne et Gondé , ne 
devait pas aventurer sa gloire avec d'autres. Il publia même des 
travaux où Ton remarque cet ordre qui était , disait-il , une qua- 
lité essentielle des écrits comme des opérations militaires; jusqu'à 
nos contemporains , il a passé pour le plus grand maître dans 
l'art de la guerre. 

Un grand nombre d'Italiens figurèrent dans la guerre de succes- 
sion, bien que, sauf les Piémontais, ce ne fut pas au service de la 
patrie , ni sous des chefs nationaux. Le grand Eugène ' de 
Savoie avait sous ses ordres le marquis Annibal Visconti , et le 
comte Albergotti était son adversaire comme maréchal de France. 
Le comte Marsigli, Bolonais, servit utilement Tempereur contre 
1658-1750. l^s Turcs; mais, Brisach s'étant rendue après treize jours de tran- 
chée ouverte, le conseil aulîque condamna à mort le comte Arco, 
gouverneur, et à la dégradation Marsigli qui servait sous ses ordres. 
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Les tribunaux et Tempereur ne l'écoutant pas y Marsîgli se justifia 
devant le public , puis se consacra tout entier aux voyages et à 
l'étude. A Paris ^ il fut fêté comme le sont d'ordinaire les vic- 
times d'une injustice; il écrivit sur le Bosphore de Thrace, sur 
la grandeur et la décadence de Tempire ottoman ; en outre , il 
publia le Danubius pannonicomysius en six volumes^ ouvrage 
rempli de bonnes observations d'histoire naturelle^ d'archéologie, 
de politique^ qui étonnent même après que les conjectures qu'il 
y rattachait se sont évanouies. A Bologne , il fonda l'institut des 
sciences, et fit don au sénat de cette ville de son palais et de ses 
collections littéraires et scientifiques. 
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Deux figures italiennes, Elisabeth de Parme et Joseph Albéroni, 
se présentent à nous vers la fin de cet fige comme des prosopo- 
pées de cette politique. flottant au milieu des intrigues^ sans une 
idée élevée^ sans morale solide. . . . . ,,_ , ,,. 

Alb^Foni^ né à Plaisance d'pn jardinier^ fut cuisinier^ bouffon, 
négociant, Campistron, romancier français, dévalisé pendant qu'il 
voyageaiten Italie, trouva un asile dans sa maison; apssi^ lorsquele 
Tuaréchal de Vendôme, appelé à diriger rexpédition* d'Italie, cher*» loeft. 
ohait un secré tairequi sût un peu de français, Campistron lui proposa 
Albéroni. D'autres racontent que l'évéq^e de San-Donnino, chargé 
de n^ocier à Parme avec Vendôme^ prit Albéroni avec lui parce 
quMl connaissait quelques mots de français ; qu^Albéroni^ ayant 
trouvé le cynique maréchal sur la chaise percée- où il passait une 
grande partie de la matinée, loin de s'offenser de cetteindécence> l'i- 
mita^ liberté dont fut charité le maréchal, qui le prit àson service. 
Go sont là de ces historiettes au moyea desquelles une aristocratie 
de bas aloi croit outrager les hommes qui s'élèvent par leurs mé- 
rites personnels.. . 

Les victoires de Vendôme assurèrent le trône d'Espagne à Phi- 
lippe Vf depuis qu'il était veuf de l'Intrépide et aimable Louise 
de Savoie, ce roi, qui avait toujours besoin de quelqu'un pour di- 
riger ses conseils et apaiser sa conscience, s'était livré à la vieille 
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et astucieuse princesse des Ursins (Orsini). Âlbéroni s'insinua dans 
les bonnes grâces de cette femme et, par son intermédiaire, dans 
la faveur de Philippe, qui le fit comte et Tenvoya comme chargé 
d'affaires à la cour de Parme. 

Les Farnèse dominaient sur ce duché. Ranuccio II, qui perdit 
Castro et Ronciglione, eut pour favori un certain Gaufrido, auquel 

1648. il fit couper la tête, puis un Giuseppino, habile musicien. Fran- 
çois, son successeur, vit l'État bouleversé par la misérable guerre 

lOM. de succession ; il épousa la veuve de son frère Odoard et n'en 
eut pas d'enfants, de sorte qu'Elisabeth, fille de cet Odoard, était 
Tunique rejeton de leur race. Albéroni forma le projet de la ma- 
rier à Philippe Y ; il la dépeignit donc à sa protectrice comme 
« une bonne Lombarde, pétrie de beurre et de fromage, qui ne 
remuerait pas un doigt sans sa permission, et n'irait en Espagne 
qu'aux conditions qu'elle- lui imposerait (1). » Croyant à la recon- 
naissance, la princesse des Ursins la proposa à PhiUppe V. Le 
mariage conclu, lltalienne franchit les Pyrénées, et la princesse 
vint à sa rencontre; mais, arrêtée par les ordres d'Elisabeth , elle 
est jetée dans un carrosse avec les habits qu'elle porte, et conduite 
pour toujours hors de l'Espagne, bien qu'on fût dans le mois de 
décembre : a Coup (disait Albéroni) à la façon des Ximénès, des 
Richelieu, des Mazarin; avec cet unique remède on guérit beau- 
coup de maux qu'on avait jugés incurables. » 

Ëhsabeth alors gouverna despotiquement son mari et l'Espagne. 
La fierté Spartiate , l'obstination anglaise, la finesse italienne, la 
vivacité française, formaient le caractère de cette femme singu- 
lière, qui marchait hardiment à son but, sans que rien lui causât 
de surprise ou la fit arrêter (Frédéric II). Bien qu'elle fût avide 
de domination, elle se résignait, sans perdre sa gaité, à la solitude 
avec un mari soupçonneux et sombre, dévot sans être religieux, 
timide et obstiné, lent d'esprit, ne pouvant se passer de guide, et 
pourtant désireux de faire du bruit et de peser sur la balance po- 
litique; il accordait tout à sa femme, qui eut l'art de l'isoler. 
Ambitieuse, mais étrangère à la politique et aux affaires, avec une 
éducation étroite, alors séquestrée du monde, elle haïssait les Es- 
pagnols et en était haïe; par égard pour le sentiment national, 
n'ayant pu garder auprès d'elle d'autre Italien qu' Albéroni, elle se 
confia entièrement à l'homme auquel elle devait le trône. Nommé 

1715. cardinal par son influence, il n'eut pas le titre mais la puissance 

. (1) Notes d'AlbéroQi sur sa vie. 
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de miDistre, comme confident du roi et de la reine ; il se concilia 
la nation en punissant ceux qui l'avaient accablée de charges^ et 
en se préparant à faire revivre sa grandeur. Trésor épuisé, peuple 
découragé, pas d'armée, pas de marine, aucune alliance puissante, 
pas d'autre richesse que les récoltes, pas de routes, pas de bateaux 
sur ces fleuves magnifiques^ absence de canaux; Albéroni avait 
raison de comparer l'Espagne à la bouche où tout passe, où rien 
ne reste; car elle consumait, sans rien produire^ les immenses 
trésors qu'elle recevait de ses colonies. 

Albéroni travaillait dix-huit heures par jour ; ne reculant pas 
devant les calculs minutieux, il restaure les finances et l'industrie, 
rend l'administration économique et limite les innombrables of- 
fices de la maison royale ; il protège le commerce des colonies , 
amène le clergé à contribuer aux charges publiques^ contracte des 
emprunts^ impose les riches, vend des emplois, enrôle des con- 
trebandiers et des bandits. L'Espagne eut bientôt une armée de 
soixante-cinq mille hommes, une marine , beaucoup de canons, 
et à Barcelone une des citadelles les plus fortes. 

C'étaient d'ailleurs des desseins à vaste eonception, que la réus- 
site seule pouvait absoudre du reproche de témérité. En effet, la 
paix d'Utrecht n'avait rajusté l'Europe qu'au point de vue di- 
plomatique^ c'est-à-dire que les États se trouvaient arrondis et 
balancéssans égard ni au caractère, ni auxsympathies des peuples; 
elle laissait à l'Angleterre la prédominance incontestée que lui 
assuraient le système des prêts et sa marine croissante; la France 
était réduite au second rang, d'autant plus que le grand Louis 
avait eu pour successeur un enfant de cinq ans, malade et 
placé sous la tutelle du duc d'Orléans, qui désirait sa mort; 
à côté de la monarchie hétérogène de l'Autriche, elle pla- 
çait une armée, ainsi qu'on pouvait considérer la Prusse, et 
une autre aux Alpes, qui était le Piémont. D'autre part, l'empe- 
reur Charles YI, outre qu'il aspirait à joindre la Sicile à son 
royaume de Naples, ne savait pas se résigner à la perte de l'Es- 
pagne , possession de ses aïeux ; de son côté, Philippe V souffrait 
de voir son royaume démembré , et pour ainsi dire soumis aux 
Anglais par la cession de Gibraltar, comme il regrettait d'avoir 
renoncé au trône de France. Toute paix, il est vrai, laisse beau- 
coup de dommages sans réparation; et Ips politiques s'en font un 
prétexte pour dire irnniinentes dô nouvelles ruptures, ou les pré- 
parer. Elisabeth les désirait ; car, ne pouvant espérer pour ses fils 
Je trône d'Espag le, puisque Philippe en avait trois du premier 

IIIST. DES IPAL. — T. X. 7 
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lit, elle voulait leur procurer d'autres sièges royaux. Ce but 
ne pouvait être atteint que par un remaniement de la carte d'Eu- 
rope^ et c'est à qfuoi travaillait Albéroni : il songeait à placer son 
roi sur le trône de France, et don Carlos, fils d'Elisabeth^ dans les 
duchés de Parme et Plaisance, peut-être encore dans la Toscane ; 
il voulait rendre l'Italie indépendante par l'expulsion des Autri- 
chiens, et, pour cela, exciter Victor- Amédée II de Savoie contre 
Charles VI tandis qu'il se trouvait engagé avec les Turcs; une 
flotte espagnole , abritée en Sicile par cet Amédée , à qui l'on 
donnerait la Sàrdaigne comme récompense , devait chasser cet 
empereur' de Napîes ; l'Espagne obtiendrait Naples et les ports 
toscans; on rendrait Comacchio au pape; le duché de Mantoue 
serait partagé entre les Vénitiens et le duc deGuastalla, les Pays* 
Bas entre la France et la Hollande. 

Albéroni avait recours aux intrigues non moins qu'aux armes : 
non content d'exciter les Hongrois et les Turcs contre l'Autriche, 
il cherchait à réconcilier Charles XII de Suède avec Pierre, czar 
de Russie ; il donnait la main aux jacobites d'Angleterre ; en France, 
il briguait pour enlever la régence au duc d'Orléans , et faire 
1717. • nommer à sa place, par leà états généraux, le roi d'Espagne. Beau- 
coup de grands , surtout de la Bretagne , trempaient dans eette 
trame, quiétilit dirigée par le NapoUtain Antoine Giudice, prince 
de Cellamare, élevé à la cour de Charles II, compagnon de Phi- 
lippe V à la bataille de Luzzara, ministre de cabinet à Madrid, et 
maintenant ambaissadeur à Paris. De là, il promettait à Albéroni 
une révolution intérieure, qui serait favorisée par le méoontente- 
n^ent général 5 mais l'abbé Dubois, le bras droit du régent^ inter- 
cepta des lettres qui fournissaient la preuve sinon d'une véritable 
conspiration, mais d'intelligences et d'offres, et Cellamare fui ar- 
rêté avee tf autres. ,.....>./ 

Le daedK)rléans pardonna; mais il ne vit de salut contçe les 
traniesd^ Albéroni que dans une alliance avec l'Angleterre, bien que 
l'opinion publique désapprouvât cette ligue monstrueuse entre 
des peuples qtfi, au poirtt de vue chrétien, sont regardés comme 
ennemis naturels. Albéroni avait favorisé Jacques Stuart, préten- 
dant au trône d'Angleterre , dont la maison de Hanovre l'avait 
dépossédé ; aussi Georges 1***, même pour se garantir contre la 
Suède appuyée sur l'Autriche, , s'allia, par le traité de West- 
minster, avec cette dernière puissance, « pour la défense ré- 
ciproque des possessions présentes et des nouvelles acqui- 
sitions ^<» cette phrase avait trait à la Sicile, que les Autri* 
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chiens désifaîent ardemment enlever au duc de Savoie. La 
France et la Hollande adhérant au traité, il en résulta la qua- 
dmple alliance; le cinquième article portait que les duchés de 
Parme 'et de Plaisance, avec la Toscane, seraient considérés i7i«. 
comme fiefs masculins, et qu'on les donnerait, quand ils vaque- 
raient, au fils aîné d'Elisabeth, ou, à son défaut, aux autres fils 
de cette reine. L'Europe se scandalisa de cette nouvelle manière 
de disposer des héritages de personnes encore vivantes, et sans 
même les consulter. 

Les Turcs , qui combattaient avec avantage dans la Morée, dé- 
sormais enlevée aux Vénitiens, tandis que le prince Eugène les 
tenait en respect sur le Danube , donnaient beaucoup d'occupation 
à Charles VI. Le pape conseillait donc à tous de ne pas entamer 
la guerre, surtout à Philippe; or, ce roi lui donna Tassurance 
formelle qu'il ne voulait la déclarer à aucun prince chrétien , et 
qûè s'il faisait des préparatifs, c'était pour reprendre Oran aux 
Barbaresques. En attendant, Aibéroni excitait Victor-Amédée à 
envahir le Milanais et le royaume do Naples pour les enlever aux 
Impériaux ; mais voyant qu'il élevait de plus en plus ses préten- 
tions, il en conclut qu'il négociait secrètement avec rAutriche; 
jetant alors le masque, il envoie une grosse flotte et des troupes 
de^débarquement en nombre bien supérieur aux ressources que 
l'on supposait à l'Espagne, et fait envahir la Sardaigne, où son 
administration ne valut pas mieux que celle des Impériaux qui 1717^ 
l'avaient obtenue naguère. Les cabinets jetaient les hauts cris; 
mais Aibéroni ne cherchait sa justification que dans le succès. 
Charles VI, supposant que le pape était d'accord avec l'Espagne, 
et ne pouvant obtenir qu'il fit le procès d'Albéroni, renvoya le 
nonce et l'ambassadeur de Naples, et séquestra les revenus des 
prélats qui habitaient à Rome. 

Alors- commençait le système, qui fut caractéristique de ce 
siècle, d'affaiblir le pape, et en même temps de tout exiger de 
lui. La France, blessée par la bulle Vnigenitus, en appelait partout 
au futur concile; les Anglais menaçaient de bombarder Givita- 
Vecchia, à cause de l'arrestation de lord Peterborough qui avait 
tenté d'enlever le prétendant réfugié dans cette ville ; Philippe V 
était irrité contre Clément XI, parce qu'il avait refusé de recon- 
naître Aibéroni comme archevêque de Séville ; il rappela donc 
tous ses sujets de l'État pontifical, et défendit d'y rechercher des 
bénéfices ou des pensions, 

Philippe V mécontentait' la Sardaigne par des persécutions et 
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raceumulation dans Tlle de soldats dont personne ne savait la des- 
tination , jusqu'au jour où, à la grande surprise de tous, il tomba 
sur la Sicile. Nous avons dit comment Victor- Amédée Tavait ac- 
quise; mais la possession d'une île lointaine coûtait au Piémont 
plus qu'elle ne lui rapportait, d'autant plus que les prétentions de 
Charles YI l'obligeaient à y entretenir une forte garnison. D'un 
autre côté, les Siciliens n'étaient attachés à cette dynastie ni par 
tradition ni par affection, et la réserve piémontaise s'accordait mal 
avec leur vivacité ; aussi voyaient- ils de mauvais œil Victor-Amé- 
5 octobre. ^^^9 ^^ lorsqu'il s'en retourna dans le Piémont, après son couron- 
nement et la convocation du parlement, ils le flétrirent de l'épi- 
thète d'étranger, qu'ils jettent à quiconque n'est pas indigène. 
Puis, Victor-Amédée vint en lutte avec le pape pour le fameux 
tribunal de la monarchie; afin de soutenir ses prétentions, il ins- 
titua une junte qui, exerçant ses pouvoirs avec tyrannie, spoliait et 
punissait même de mort quiconque ne voulait pas obéir au roi ou 
désobéir au pape, et Tltalie fut inondée d'exilés siciliens. 

Philippe alors déclare à l'Europe qu'il avait cédé l'île à Victor- 
Amédée sous la condition expresse que ce roi en conserverait les 
privilèges ; qu'il n'était plus digne, pour les avoir violés, de la 
posséder, et que, puisqu'il se trouvait déchu, il s'en faisait pro- 
clamer roi. Les puissances s'indignent, comme il arrive à toute 
violation de traité. Victor-Amédée, pris au lacet d'un plus rusé 
que lui, exhale tout haut sa colère , et s'adresse aux puissances 
garantes de la paix d'Utrecht. Giiarles VI ne voyait pas avec dé- 
plaisir que le Savoyard fût dépouillé d'une île qu'il convoitait; 
mais, comme il fait arrêter à Milan un ambassadeur d'Espagne , 
1718- Philippe V lui déclare la guerre , et Tempereur rend alors pu- 
so juin, bijque son alliance avec l'Angleterre et la France. Les Anglais 
commencent les hostilités avant de les dénoncer; les mers d'Italie 
et la Sicile sont rougies du sang des Impériaux, des Espagnols et 
des Anglais; cependant Albéroni fait face à toute l'Europe. 

La France , l'Angleterre et la Hollande décidèrent de concert 
que Victor-Amédée devait céder à l'empereur la Sicile peu sou- 
mise, et se contenter de la Sardaigne , sous peine de se voir dé- 
pouillé, sans compensations, de tout ce qu'il avait obtenu en 1703. 
Le duc ne pouvait se résoudre à échanger la plus belle île de la 
Méditerranée, d'une surface de cinq cent soixante-seize milles 
avec un milli^on deux cent mille habitants, contre une autre qui 
, était inculte et ne comptait que quatre cent cinquante mille indi- 
vidus; puis (la chose est-elle vraie, ou son caractère l'a-t-elle fait 
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supposer?) tandis qu'il demandait à l'empereur la main d'une 
archiduchesse, il négociait une alliance offensive avec la cour de 
Madrid, et convenait avec elle de lui laisser envahir la Sicile, 
comme un point favorable pour attaquer l'empereur dans le 
royaume de Naples. Quoi qu'il en soit, il fallait conquérir la Sar- 
daigne et la Sicile; en effet, la Sicile fut traitée sans pitié (l). La ^ ^^^^ 
flotte espagnole, assaillie dans les eaux de Syracuse par celle des 
Anglais^ perdit vingt- trois vaisseaux avec cinq mille trois cents 
hommes et sept cent vingt- huit canons; l'Espagne occupa 
néanmoins l'île entière , excepté Syracuse > Trapani et Melazzo, 
et partout où la guerre sévit, elle tint tête à l'Europe. 

Qui donnait de la vigueur à un pays épuisé et à un roi faible? 
Albéroni ; il devint donc le but de toutes les haines, et l'on re- 
tourna même.contre lui ses propres armes. Le Régent ne reculait 
pas devant les moyens les plus bas pour ruiner son crédit; il ga- 
gna le duc de Parme, le confesseur de Philippe et la nourrice de 
la reine, et tous se déchaînaient contre Albéroni, surtout depuis 
que l'insuccès l'accusait d'imprudence; enfin, le cardinal, comme i*'ocu>bre. 
l'unique obstacle à la paix, fut brusquement destitué, et ne put 
obtenir une audience de celle qu'il avait faite reine; avant de le 
renvoyer, on fouilla minutieusement ses papiers et ses effets. Par- 
venu au sommet, « sans avoir le temps de compter les degrés, » 
comme disait la princesse des Ursins, peut-être éprouva-t-il quel- 
que vertige ; comme les hommes nouveaux, il voulut faire étalage 
de puissance; tourmenté sans cesse par le besoin d'agir et de faire 
agir, il voyait le but et non les obstacles. Obligé de servir les pas- 
sions des autres, et ne pouvant se fier aux Espagnols qui le haïs- 
saient, il parut un fanfaron et rien de plus ; mais il put dire au 
cardinal de Polignac ; «L'Espagne était un cadavre, et je la ressus- ' 
citai ; après mon départ, elle s'est recouchée dans son cercueil, i» 

La soif du pouvoir ne s'éteint plus sur les lèvres qui en ont 
goûté les douceurs ou les amertumes; Albéroni en quittant l'Es- 
t)agne, persuadé que sa carrière n'était pas terminée , se compa- 
rait à ces capitaines d'aventure que l'on recherchait à Tenvi lors- 
qu'un maître les avait congédiés. Il se rendit à Sestri-di-Levante ; 
mais Clément XI, qui l'abhorrait comme instigateur de la guerre 
contre Charles VI, ou qui voulait donner satisfaction aux poten- 

(1) Les fait*; de cette jguerre ont été racontés longuement par Burigny, que 
Botta n'a fait que traduire pour tout ce qui regarde la Sicile sans corriger ses 
nombreuses inexactitudes, signalées déjà* par Blasi {Philoctète ), ensuite par 
Lanza. 
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tats y lui défendit de se faire consacrer évéque de Mabiga , bien 
qu'il en eût déjà les bulles, et de venir à Rome; bien plus , il en- 
tama un procès rigoureux pour le dépouiller de la pourpre. Albé- 
roni, réfugié parmi les Suisses , se défendait en dévoilant les.çales 
menées des cabinets^ qui agissaient tous au mépris de Thonnéteté \ 
son nom^ avec la banque de Law et la peste de Marseille^ défraya 
longtemps les cercles et les gazettes. 

Après la mort du vertueux Clément XI, Albéroni apparut au 
conclave, et Ton se figure sans peine quelle dut être la foule des 
curieux; il obtint même des voix pour la tiare, qui fut donnée à 
1721. Innocent XIII. Ce pape suspendit le procès contre Albéroni qui^ 
s'étant fixé à Rome, projeta une alliance chrétienne pour chasser 
de l'Europe les Turcs et partager leurs vastes possessions ; envoyé 
comme légat à Ravenne, il la dota d'utiles établissements. Mais 
inquiet et ne pouvant se passer d'intrigues^ il voulut, à défaut 
d'un champ plus vaste, exercer son activité contre la petite répu- 
blique de Saint-Marin. 

Privée de ses relations politiques depuis qu'elle était entourée 
par les États du pape, cette république conservait sa vertueuse 
obscurité; mais le calme avait produit une telle négligence des 
choses publiques, que l'on pouvait difficilement réunir le conseil. 
On prit donc le parti de réduire le nombre de ses niembres de 
soixante à quarante-cinq; mais les exclus firent entendre des 
plaintes, d'où naquirent la discorde et le désir d'un changement*. 
Albéroni se concerta avec ces mécontents, et, sous le prétexté 
qu'on avait violé les immunités ecclésiastiques, il fit arrêter dans 
la Romagne les nobles de Saint-Marin, et envoya des troupes sur 
la frontière ; puis, dépeignant à Rome cette république comme un 
asile d'hommes turbulents et une Genève de mécréants, sans né- 
gliger d'envoyer des signatures d'habitants qui demandaient l'an- 
nexion, il persuada au pape de le laisser faire. Après s'être prévalu 
d'abord, selon l'habitude, de plaintes d'émigrés, de violation de 
confins, il finit par empêcher tout envoi de vivres, occupe ensuite 
avec les sbires le petit territoire, et réclame le serment solennel 
de fidélité. Mais les perspnnages les plus importants refusent : 
« J'ai juré à mon légitime seigneur, la république^ et ce serment^ 
je le confirme, » dit le capitaine Giangi; Transeat a me ealix 
i5^e,. ajoute Onofri, et d'autres les imitent; mais, comme ils sont 
menacés, ils ont recours au pape, qui, mieux informé, ordonne de 
rétablir la république. 

Cet attentat raviva l'amour pour la liberté et pour une pa- 
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trie dont les étroites limites avaient fixé l'attention d.e l'Europe; on 
comprit que la justice et la concorde étaient nécessaires ; beau- 
coup d'étrangers demandèrent à faire partie de la noblesse, et 
accrurent le nombre .des familles intéressées au bien public. Al- 
béranf, pour toute punition^ fut envoyé à Bologne comme légat, 
et les historiens, selon leur passion, l'ont blâmé ou loué. L'Italie ne 
peut oublier qu'il dota Plaisance, sa ville natale, d'un insigne monu- 
ment de bienfaisance éclairée; en effet, sur l'emplacement d'un 
ancien hôpital de lépreux^ ilfitconstruire un collège pour soixante 
étudiants, qui fournit bientôt à l'Église et aux sciences des hommes 
remarquable^ (i). 
Après s'être débarrassé d^Albéroni, principal obstacle à la paix, 

(1) Loschi, ërèque de Plaisance, et un antre de Pa^rae, le métaphysicien Do^ 
dicî, le malbémaficien Gervasi) Melcltior Gioja, Jean-'Doniinique Romagnosi. 

Dubois et Saint-Simon font la caricaturci d'Albéroni; Poggiali (Mémoires 
hisf. dePlçtisançe)^ Ortis (Histoire cC Espagne), Qo%e (V Espagne sous les 
Bourbons)y Bignami, Romagnosi et d'autres le vantent beaucoup. John Riissel 
l'apprécie bien dans son History of principal states of Europe from the 
peace of Utrecht» Voltaire, dans la Vie de Charles XII, en paria favorai)l«r 
ment, et, comme il en fat remercié, il répondait au moiç de mar^. 1735.: 
La lettre dont Voire Éminence m'a honoré, est un prix aussi flatteur de mes 
ouvrages, queVestimè de V Europe a dû Vêtre de vos actions. Vous ne me 
devez, aucun remerdment. Monseigneur : je n^ai été que Vorgane du pu- 
blie en parlant de vous. Là liberté et la vérité, qui ont toujours conduit 
ma plume, nûont valu vôtre suffrage. Ces deux caractères doivent plaire 
àiWfi génie tel que fe vôtre; quiconque ne les aime pas, pourra bien être 
un homme puissant, maisU ne sera jamais un grand homme. Je voudrais 
être à portée d'^admirer de plus près celui à qui j^ai rendu justice de si 
loin. Mais si Home entend assez ses intérêts pour vouloir au moins réta- 
blir les arts, le commerce, et remettre quelque splendeur dans un pays 
qui a M autrefois le maître de. la plus belle partie du monde, j'espère 
alors que je vous écrirai sous 7(h autre titre que sous celui de Votre Émi- 
nence, e^c. Melchior Delfico, en parlant d^Albéroni n^emploie que des phrases 
dans le genre des suivantes : « Dans le temps où le rustre cardinal épanche 
sa noire bile dana les abus ^la juridiction et dn pouvoir... Pour. combler la 
noirceur do son caractère, il avait la singulière habileté de faire alterner dan^ 
son esprit les vices les. plus contradictoires... L'orgueil et la bassesse, la fraude 
et la violence, Pimmorale fureur et Tabjecte hypocrisie sont toujours prêtes à 
servir cette âme digne d'un pareil cortège, etc. » Mémoires de la République 
de Saint-Marin. De nos jours, Donoso Cortès appelait Ximénès et Albéroni 
«^les deux plus grands ministres de la monarchie espagnole. Albéroni se dis- 
tiogue par la grandeur de ses desseins, par la finesse et la sagacité de son génie 
extraordinaire. Venu dans des temps misérables, où la majesté de c«'tte mo- 
narchie déclinait, il put lui rendre puissance et majesté, en lui donnant un grand 
poids «nr la balance politique de t*Europe. » Le Catholicisme, le Libéralisme, U 
Soeiaiisme, > • 
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Philippe X, entraîné par sa femme, accepta les arrangements des- 
potiques de la quadruple alliance, en renonçant à la Sicile et à la 

1721. Sardâigne; puis, à Cambrai, on traita de la paix. L'empereur^ 
persistant à se croire Tunique maître légitime de TEspagne, sou- 
levait des difficultés jusque dans les formules de la renonciation 
réciproque : par lui, à la monarchie espagnole; par l'Espagne, à 
ses possessions en Italie et dans les Pays-Bas; outre le titre de 
roi d'Espagne et de roi catholique, il se réservait celui de grand 
maître de la Toison d'or; puis, maintenant qu'il possédait la Sicile^ 
il différait, malgré sa promesse^ d'accorder à don Carlos^ fils d'É* 
lisabeth Farnèse , Tinvestiture éventuelle des États de Parme, 
Plaisance et Toscane, d'autant plus que les seigneurs de ces pays 
s'y opposaient, mais surtout le pape qui voyait considérés comme 

1724. fi^^s impériaux des territoires sur lesquels le saint-siége prétendait 
avoir le haut domaine. Enfin, les lettres dMnféodation furent don* 
nées sous la garantie de la France et de l'Angleterre. 

Nous avons vu l'attention des politiques se fixer sur la Toscane, 
parce qu'elle aussi devait être vacante dans un avenir plus ou 
moins rapproché, le grand-duc Cosme III, n'espérant plus que 
Jean-Gaston, son fils, eût d'enfants, demanda que le sénat floren- 
tin, de même qu'il avait eu le pouvoir de conférer aux Médicis la 
souveraineté, pût admettre les femmes'àla succession; il songeait 
à sa fille Anne, mariée à Télecteur palatin. Mais la reine Elisa- 
beth fit tant de démarches, que le congrès de Londres reconnut 
• qu'elle réunissait, comme née de Marguerite, fille de Cosme II, 
les droits des familles Médicis et Farnèse ; la France et l'Angle- 
terre garantirent alors à ses enfantsParme, Plaisance et la Toscane, 
où elles placèrent en attendant des garnisons suisses. Néan- 
- moins, le saint-siége alléguait ses droits de suzeraineté sur Parme 
et Plaisance; le grand-duc faisait valoir l'indépendance de l'État 
florentin, et s'élevait contre l'étrange prétention de disposer de ses 
domaines sans même le consulter; l'Espagne mettait en avant ses 
droits sur le Siennois, outre qu'il lui répugnait d'accepter, avec 
un lien féodal, des possessions qui devaient un jour lui apparte- 
nir affranchies de toute sujétion. Les potentats soutenaient que 
ces arrangements étaient nécessaires pour assurer la tranquillité 
de l'Italie; l'Autriche, disait- on, qui possédait les deux extrémités 
de la Péninsule, l'aurait tenue sous sa domination absolue, d'au- 
tant plus que la France on était exclue. Les deux îles débarrassées 
de l'Espagne, la Sicile fut rendue à Charles VI, qui dut employer 
les rigueurs et les supplices pour la maintenir dans la fidélité. 
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Tout cela était appelé paix, et Ton appelait politique cea misé- 
rables imbroglios de dots et de successions; d'ailleurs, tous les ef- 
forts des monarques, inimitiés, ligues, traités, dépenses et guerres 
avaient pour but de placer sur un trône les fils d^Élisabeth Far- 
nèse et la fille de Tempereur. Charles VI, n'ayant pas d'en- 
fants mâles , avait publié une pragmatique sanction , portant 19 avril, 
que ses filles pourraient succéder, et toute sa politique eut pour 
objet d'obtenir l'adhésion des autres princes ; mais l'Espagne 
y répugnait, et demandait cfu'il se contentât en Italie de ses 
anciennes possessions; à son tour, le roi de Sardaigne s'en pré- 
valait pour réclamer un rang égal à celui des autres monarques ; 
les puissances maritimes voyaient avec déplaisir que Tempe- 
reur eût fondé à Ostendc une compagnie pour le commerce des 
Indes : graves embarras pour la diplomatie. 

Philippe V, à la surprise générale, renonce à la couronne, ou 
plutôt aux devoirs qu'elle impose, puisqu'il se réserve, sans parler 
des riches apanages assignés aux enfants de la reine, trois mil- 
lions par an, outre les trésors accumulés dans la délicieuse re- 
traite de Saint-Ildefonse; mais son fils étant mort delà petite 
vérole, il remonte sur le trône, sacrifiant sa propre félicité au 
bien de ses sujets. Lorsque le roi de France, qui s'était fiancé à 
une de ses filles, épouse une Polonaise, Philippe, irrité, se rap- 
proche de Tempereur, adhère à la pragmatique sanction, et re- 
nonce à soutenir la résistance des princes italiens; il est même 
question de marier à don Carlos d'Espagne Marie-Thérèse, fille 
de Tempereur. 

Cette alliance, qui succédait à vingt-cinq ans d'inimitié, inspira 
de l'ombrage aux puissances du Nord, et l'Angleterre lui en opposa 
une autre. Charles VI abandonna l'Espagne, à la condition que 
ces États reconnaîtraient sa pragmatique ; de son côté, l'Espagne, 
s'éloignant de Charles VI, fit la paix avec l'Angleterre, et obtint 
de mettre garnison à Livourne, Porto-Ferrajo , Parme, Plaisance, 
afin de les assurer à don Carlos. 

Ainsi, l'on continuait à disposer de l'Italie, non-seulement sans 
souci des populations, mais sans même songer à ses possesseurs 
actuels, ni au seigneur suzerain, c'est-à-dire l'empereur Charles VI, 
offensé, envoie des troupes en Italie, àNaples,àMilan, et, le dernier 
Famèse étant mort, il occupe Parme et Plaisance ; mais comme 
les convenances ou des caprices dirigeaient entièrement la poli- 
tique, étrangère à des vues élevées, et par suite fort mobile, l'Au- 
triche s'allia bientôt avec l'Angleterre et la Hollande, qui recon- 
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nurent la pragmatique sanction ; TËspagne elle-même ne tarda 
point à donner son adhésion^ sous la promesse que les héritages 
contestés, seraient garantis à don Garlôsr En effet, ce prince 
obtint Parme et Plaisance; quant à la. Toscane, le grand duc 
Ck>sme III ne pouvait- se résigner à la sacrifier. Du reste, ces 
puissances n'avaient aucun droit sur TÉta^d'un autre, et le duc 
lui*méme se trouvait lié, puisque le pays, à Textinction de la 
famille envers laquelle il s'était, obligé , recouvrait , son indé- 
pendance et la liberté de disposer de son sort. Cosme le procla- 
mait lui-même. en assuran); que la Toscane n'était rattachée, à 
l'empire par aucu^ lien féodal, et qu^e sa maison. la. tenait, non 
en vertu de l'investiture de Charles-Quint, mais de l'élection des 
Quarante. La politique d'alors tenait compte des convenances, 
non des droits. . 

Cosme, durant son long règne, n'avait fait qu'énerver les âmes 
sous l'influence d'étroites pratiques de dévotion, tandis qu'il laissait 
languir l'industrie et l'agriculture, pour favoriser les monopoleurs 
et les hypocrites; il multipliait les emplois et les donnait en dot 
à de jeunes filles, afin d'augmenter le nombre des familles qui 
dépendraient entièrement de l'Etat, même pour la nourriture. Il 
ne fut donc regretté, quand il mourut, que parce que son suc- 
cesseur, Je^n-Gastqn, faisait craindre un règne pire que le sien. 
Les soins donnés à son éducation n'avaient ,pu le préserver des 
vices les plus honteux, dont il faisait étalage dans les tavernes 
allemandes et les lupanars français* Usé par ses débauches, âgé 
de cinquante-trois ans, il voulait continuer son existence oisive, 
sans s'occupeç d'un ; paya dont il n'axait à jouir que peu de 
temps, puisqu'il n'attendait pas d'enfants de sa femme dédaignée ; 
il abandonna donc les affaires à ses ministres, et se plongea dans 
de scandaleuses jouissances que lui procurait spn camérier, Julien 
Dami; il entretenait des centaines de garçons, même de familles 
illustres, et le pays imitateur qui avait été dévot sous le père, 
se déprava sous le fils. 

Jolante Béatrix, veuverdu, fils aine de Cosme, animait la coui*, 
où elle attirait de jolies femmes et des gens de lettres, parmi les- 
quels l'improvisateur Bernardin, Perfetti, qui fut. couronné poète 
à Rome. On releva l'université, et les professeurs furent dispensés 
de se renfermer dans des thèmes et des leçons déterminés; Ca- 
raccioli, De Soria, Corsini, Fromond, .Rallo, Capassi et Fancelli 
publiaient divers travaux. A l'université de Florence, où profes- 
saient Gori, le docteur Lami, Salvini, Targioni, Cocchi , on joignit 
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une chaire de droit public, confiée à Pompée ^éri, et un obseiv 
vatoire, qui fut dirigé par l'éminent Thomas PerelU; on laiasa 
â^îger dans SaiHte^Groix- un «nonument à Galilée, et ^Pascasio 
Giannetti put reprendrte son cours de philosophie. La qu^trièoia 
édition du Dictionnaire delà Crusca fut achevée de 17^9 à 4739; 
le prêtre Antoine Bandini, auteur de Vexoé&enV Discoure, éoonth 
mique, proclamait la liberté de tirer des grains de la jVf aremmej 
Mais le peu de bien était gâté* patries déplorables exemples du 
prince, et le honteux marché deafaveurs et des emplois que Mr- 
sait fiiami «d^autaht plus despote que» Jean Gaston defvenat4 plus 
paresseux et plus mélancolique; Si parfois^ au milieu de sa tor*- 
peur, il dressait la tète, il entendait les potentats trafiquer de* sa 
sbccession, lui vivant : l'Espagne voulait qu'il acceptât poiur 
successeur don Carlos, et reçût dès ce moment ses garni$ons; 
Tempereur, quil reconnût la suprématie impériale. Bien plus,' 
après avoir disposé, par stipulations, du territoire fbrentin*, ils 
s'occupèrent des biens alloiimux délamaièon <les Médicis : le^ 
raeMièsy les joyaux, les œuvres d'art, lefidéicommis de Glé*^ 
ment VII, les acqnisitions provenant des.épargnes, >du: commercé 
et des confiscations ; les améliorations faites aux ports, les > fortes 
ressesyle* matériel d*artillerie, les palais, les fiefs annedcés par ^ux 
au duché, entre autres Pontremoli et la Ltmigiane, ^revenaient 
de droit, cbrfnne'posses^ons privées, àl'électrice palatine ; mais 
rjBspa^e les convoitait également, et, comme elle entendait mur- 
murer les mots d'indépendance toscane, elle garnit les forte-* 
ressés. -•■,•- -i ' i.h . . .•;»•'{' 

Incapable de résister à tant de chocs , iean-Gaston souscrivit 
au traité(de Vienne,' qui avait. disposé de ses États sans lui, et, 
par une canvenUoti de fumille, accepta pour successeur don-Gar-- 
los, à k condition; que l'on maintiendrait dans leur intégrité les 257uiUct. 
privilèges de la Toscane ; mais en même temps^ il faisait une pro- 
testation formelle contre l'atteinte portée à l'indépendance du 
peuple floren4iif], qui ne pouyaitétre victime d'un acte- arraché par 
la force, protestation qui devait: être publiée à sa mort. 

Il avait toujours été convenu qu'il ne viendrait pas en Toscane 
de garnisons étrangères, mais seulement l-héritier désigné; néan-- 
moins, comme Elisabeth s'imagina qu'iliserait humiliant pour son 
fi}s de se jLronver en quelque sorte à la* discrétion des autres^ elle 
le fit accompagner de six mille soldats. Lorsque les vassaux, à 
cheval, vinjrent à Saint-J^n ppuri jurer fi(Jélité , au ^milieu de 
fêtes qui associèrâat.le fasite espagnol à rélégance des Toscans, 
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Décembre, sédiiits par la vive et gracieuse jeunesse de don Carlos^ celui-ci 
reçut rhoinmage en qualité de prince héréditaire (1). 

Un autre héritage beaucoup plus riche> celui de Charles VI, 
était mis en question. Cet empereur favorisa les beaux -arts qu'il 
cultivait lui-même, maisi^urtout la musique, et Métastase le cé- 
lébra comme le Titus de son siècle; néanmoins, il ne sut pas se 
faire estimer comme prince, ni se rendre populaire; il es- 
pionnait ses domestiques particuliers, et se montrait pointilleux 
dans le cérémonial ; il était attaché à ses ministres y et pourtant 
il suspecta toujours celui qui les surpassait tous, le prince Eugène 
*'*•• de Savoie, dont la mort laissa le plus grand désordre dans ce ca- 
binet. Façonné aux habitudes despotiques, il avait de la peine à 
respecter les constitutions des divers États; fier avant tout d'avoir 
été roi d'Espagne, il ne voulut jamais renoncer à ce titre y s'en- 
tourait d'Espagnols et leur confiait les emplois; il s'obstinait à 
vouloir les possessions italiennes, parce qu'il y trouvait de l'argent 
pour sa bourse secrète, et des charges à distribuer à son gré, 
tandis que les constitutions, dans les pays allemands, excluaient 
les étrangers. Or^ ses conseillers (si nous en croyons V Histoire se- 
crète de Foscarini, qui est une recherche des causes pour lesquelles^ 
en 1735, TAutriche perdit si rapidement l'Italie) lui suggéraient, 
à l'égard de la Péninsule, des procédés de gouvernement étranges 
et ruineux : c'était à qui volerait le plus au détriment des popula- 
tions; à Naples^ dans les vingt-sept années de sa domination^ on 
extorqua quatre-vingt-deux millions de florins d'or; en outre, 
dix-huit millions passèrent directement dans les mains de l'em- 
pereur^ ou servirent pour offrir des layettes aux archiduchesses 
ou d'autres cadeaux de ce genre. Milan fut écrasé d'impôts^ tan- 
dis que les sommes destinées à y entretenir des troupes et à munir 
les forteresses entraient dans la caisse de l'empereur, et le pays, 
dans les cas urgents, restait dépourvu de moyens de défense. Tan- 
tôt on élevait des doutes sur la vahdité d'anciennes ventes faites 
par le fisc aux villes, et il fallait transiger à prix d'argent; tantôt 
une ville était en querelle avec une autre, et l'on assoupissait le 
Utige avec de l'argent, mais toujours au bénéfice particulier de 
l'empereur. Moyennant deux millions quatre cent mille florins , 
il vendit aux Génois le marquisat de Finale, territoire fort impor-- 
tant parce qu'il mettait le Milanais en communication avec la 

(1) Le cérémonial de l'entrée de l'infant en Toscane et à Parme est rapporté 
longuement par Gay, sur la relation d'un courrier du cabinet toscan. 
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mer; il vendit au roi de Sardaigne d'autres fiefs soustraits au 
Milanais; il vendit des titres, il vendit des soldats, et il fomenta 
la guerre parce qu'elle servait à couvrir une pareille consomma- 
tion d'argent; les emplois et les magistratures, il ne les donnait 
qu'à des personnes indignes, pourvu qu'elles payassent; il per- 
mettait à ses ministres de bénéficier sur les revenus de l'État, 
comme il participait lui-même au produit des charges vénales; il 
intervenait dans l'adjudication des impôts^ qui se donnaient à bas 
prix^ sauf à suppléer au déficit par de nouvelles taxes et une exac- 
tion impitoyable. 

Naples avait de riches forêts de chênes, propriété royale ; celles 
de l'Istrie et de la Hongrie pouvaient fournir une belle flotte, et 
Charles en voulait une à tout prix; maii^ses navires, grâce à l'ad- 
ministration la plus déplorable, lui coûtaient plus cher que s'il 
avait dû les acheter, et les officiers auraient suffi pour une escadre 
triple. Il voulut favoriser le commerce; mais les mesures qu'il 
prit à cet effet furent imprévoyantes ; en élevant les droits sur les 
laines, il détruisit les troupeaux des Abruzzes; par .la compagnie 
instituée à Ostende, il s'aliéna les puissances maritimes, et cette 
compagnie ne lui procurait aucun avantage; en faisant de Trieste 
un port franc, il excita la défiance des Vénitiens, appauvrit la 
foire de Bolzano et d'autres de l'intérieur; puis, au lieu de l'af- 
fluence des négociants sur laquelle il comptait, il ne s'y établit 
que trois familles de Lombardie, et qui du reste n'y firent venir 
de marchandises que sur des ordres rigoureux. Le traité qu'il 
conclut avec les puissances barbaresques attirait leurs corsaires 
dans l'Adriatique, au grand dommage des Vénitiens et des sujets 
pontificaux; car ils étaient sûrs de trouver un refuge dans les 
ports napolitains. 

Les avertissements sur ses vices et ceux de sa cour ne lui man- 
quèrent pas, surtout de la part des moines italiens chargés de prê- 
cher le carême à Vienne, et qui ne prostituaient pas aux adula- 
tions la parole de Dieu ; néanmoins, ce ne fut que par les coûteu- 
ses leçons de l'expérience qu'il s'aperçut de ses erreurs, mais sans 
se corriger. Il employa toute sa vie à des guerres, surtout à des 
manèges pour faire adopter la pragmatique sanction, en vertu de 
laquelle ses États devaient passer à sa fille Marie-Thérèse. Elisa- 
beth Farnèse fit mouvoir tous les ressorts pour la marier à don 
Carlos, qui aurait pu un jour réunir sur sa tête les possessions de 
l'Autriche, de l'Espagne et de la France ; ayant échoué dans cette 
tentative, elle travailla pour lui faire obtenir le Milanais etles Deux- 
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Sîciles; mais* le Milaiiais éliât convoité par fiharie&iËnimannel QI de 
, Sardftîgne, lequel comparait r Italie à uo artichaut, qu'il fouimanger 
feuille à feuille ; ooipprenant de quel poids serait son allianeedaus 
la kitte qui devait éclater prochainement, il voulait se la faire 
acheter au prix de ce riche morceau. i 

. Aihsi^ au milieu de l'apparente cordialité, chacun nouait des in- 
trigues et faissût des préparatifs militaires, lorsqu'un événement 
lointain, l'élection du roi de Pologne , vint ajouter aux souffrances 
de l'Italie. Stanislas Leczinski, beau-^père du<roi do France, avait 
été élu ; mais la Russie et TAutriche, qui préféraient Auguste de 
Saie, firent avancer une armée sur la frontière, obligèrent les Po- 
1719. lonais à choisir leur candidat, et Stanislas dut se retirer. A cette 
occasion, il survint entre la France et l'Autriche une rupture 
suivie d'intrigues pour des alliances, et l'Espagne aussitôt, c'est- 
à-dire Elisabeth, se mit à l'œuvre; convoitant toujours l'héritage 
entier de ^Autriche, cette reine, dont Tambition maternelle n'é^ 
tait pas diminuée par les obstacles, envoya dire à son fils Ghar^ 
les, âgé de dix-sept ans, qui vivait doucement dans Ja principauté 
de Parm&: a Préparez-vous pour un trône beaucoup plus noble ; 
« TEspagne, la France et la Sardaigne se sont alliées contre l'em- 
« pire, c'est-à-dire pour abaisser k maison d'Autrichei.(4) et l'ex- 
(X dure de l'Italie : une armée avec Berwick l'assaillira sun ie 
a Rhin, une autre sous Vtllars descendra dans la i.ombardie, et 
a* une flotte sera envoyée dans la Méditerranée ; à Gènes et à An- 
a tibes, il débarquera des gens et des chevaux espagnols, comr 
mandée par le comte de Montemar réellement, en apparence 
« par vous-même, que je saliierai bientôt roi des Deux-Siciles. d 
l'jss. Charles Emmanuel fut encore à la tète des intrigues qu'ils 

soseptembre. Qurdissaient l'un et Tautre, pour se faire des alliés.. L!empereur le 
croyait son partisan, attendu lews relations amicales, et parce 
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(f)'Lcf trsrKé de Turin, 26 septembre 1733, entre la France et la. Sardaigne, 
est ainsi motivé i J^l est connu à Punivers que la maison d'Autriche abuse 
depuis longtemps du degré exorbitant de puissance auquel elle est montée ; 
et gu^elle ne cherche qu'à s'agrandir encore aux dépeàs des autres: Non 
contente d'agir secrètement^ elle n'a plus gardé de ménagements à se décla- 
rer, voulant même disposer à son gré des royaumes sur lesquels elle ne peut 
s'arroger aucun droit : et c'est ainsi que Cempereur est vfinu à bout , d*une 
partie de. ses desseins^ qui, ne tendant qu^à éter toutes bornes à lapuis- 
sance de sa maison, vont à renverser, toujours déplus en plus, cet équi' 
libre tant désiré et si nécessaire. • . • 

Gay prouve que rEspagne", àcausede se;^ prétenUont sur la l^rdaigney'n'ac- 
céda jamais au traMé <de Turln^ 
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qu'il lui avait demandé naguère Tinvestiture de ses États dltalie; 
anssi^ en le voyant augmenter ses troupes, il supposait que c'é- 
tait dans le but uiiique de se défendre contre les Français. Lors- 
que le duc fit demander du blé à la Lombardie, le comte Daun 
s'empressa de lui en envoyer (i); mais on apprit bientôt que le 
roi, sous la condition qu'il obtiendrait le Milanais, s'était allié avec 
la France, où Ton rassemblait une armée considérable ; en effet, 
les conseils de Toctog'énaire Villars et d'autres vieux militaires 
avaient prévalu sur les dispositions pacifiques du ministre car- 
dinal Fleury. Les troupes françaises, débouchant par cinq voies 17^5 
différentes, se réunissent à celles du Piémont, occupent Vigevano, ' novembre. 
Tortone, Pavie et se trouvent aux portes de Milan. Charles VI, 
par sa compagnie d'Ostende , s'était aliéné les puissances mariti- 
mes; ce système de corruption, si étendu, avait fait négliger les 
armements eticsapprovisionnements ; surpris par cette invasion im- 
prévue, Daun se retira dans les forteresses, au lieu de s'exposer à 
une défaite. Charles-Emmanuel, accueilli par des fêtes à Milan 
et partout (2), vit s'ouvrir le fort de Przzighettone alors important 

(1) Muratori, qui a tonte Tatitoritié d^un contemporain, raconte que le géné- 
ral Filippi, ambassadeur de Charles VI à Turin , demanda compte au ministre 
Ormea de la ligue du Piémont avec la France et V Espagne, dont on était 
informé à Vienne. Ormea le pria de mettre cette demande par écrit, et il écri- 
vit an bas : Cette ligue n'est pas vraie. Ce billet fut envoyé à Vienne, et con- 
tribua beaucoup à maintenir la cour dans sa persuasion qu'elle n'avait pas à 
craindre la guerre; puis, Ormea, auquel on demanda comment il avait pu men- 
tir aussi effrontément, répondit que la ligue était faite avec la France, mais non 
avec TEspagne. 

Dans la dépèche, 12 février 1734, de Milan, du marquis de Villars an roi de 
France, on lit : Le prince de Trivulce, arrivé de Vienne depuis peu de jours, 
m'a confirmé ce que f avais déjà entendu de la haine terrible de Vempe- 
reur contre le roi de Sardaigne, et qu'il donnerait la moitié de^ l'Autriche 
pour pouvoir '^é venger de Éa perfidie, répétant souvent que, pour le mieux 
tromper, il avait pris des investitures pour la Savoie, qu'on ne lui deman- 
dait pas, 

(2) Foscarini atteste que le Milanais *c nourrissait une très-grande aversion 
contre la maison de Savoie, sous laquelle il n'aurait voulu tomber à aucun 
prix,» p. i06; «toutes tes classes détestaient au dernier point la domination 
tôvoyarde, » p: 26. Le président de Brosses, qui voyageait alors <en Italie, dit : 
« Ce n'est pas que, si le roi de Sardaigne vient jamais à bout d'avoir Mi- 
lan, il ne trouve de terribles difficultés à s'y maintenir. Us Milanais ayant 
les Piémontais en exécration, et dans tout le reste de l'Italie ils ne sont 
guère moins odieux . Lettre xit. L'ambassadeur français à Turin s'inquiétait 
lui-même beaucoup de Tbostilité des Milanais : Tout cela prouve que les Mi- 
lanais préféreraient la domination espagnole à celle du roi de Sardaigne. 
Archives du dépôt de la guerre, 28 to» 88. 
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pour le passage de l'Adda et muni de cent canons, outre les cita- 
delles de Lecco, Trezzo, Crémone, Fuentès, Novare, Arona. J^e 
fort de Milan se rendit également, mais après que Charles-Em- 
manuel eut tiré quatorze mille coups de canon et lancé trois mille 
bombes; enfin, il est maître de ce pays^ si longtemps conv9itéy et 
s'en intitule duc. 

Un potentat qui redoute un voisin lui en oppose un autre de 
forces presque égales; Charles-Emmanuel^ quelque défiance qu'il 
eût des Bourbons, consentait donc à l'agrandissement d'un infant 
d'Espagne ; mais il ne voulait pas affaiblir l'empereur au point 
qu'ils restassent sans contre-poids en Italie. En conséquence , il 
entrava là marche de l'armée, restreignit la fourniture des vivres^ 
refusa de donner des canons pour le siège de Mantoue, et ne son- 
gea point à pousser la guerre plus avant ; tandis que Yillars voulait 
que Ton profitât de l'occasion pour gagner du terrain et fermer 
tout passage aux secours expédiés d'Allemagne, il s'obstine à rester 
sur la défensive. Le maréchal Mercy eut alors toute faciUté pour 
descendre du Tyrol, et renforcer la garnison de Mantoue; Villars, 
indigné, vint prendre congé du roi, qui lui dit durement : Bon 
voyage. Le maréchal mourut à Turin à Tâge de quatre-vingt-deux 
ans. 

L'Espagne, ou plutôt Elisabeth, s'étant alliée avec la France , 
envoie dans les eaux de la Toscane une flotte, dont les troupes, 
pour soustraire les Deux-Siciles à l'oppression autrichienne, à 
l'avarice autrichienne, commencent par ravager impitoyablement 
la Mirandole, Piombino, le duché de Massa et Carrare; puis 
rinfant don Carlos, qui s'est déclaré lui-même majeur à dix-huit 
ans, nommé généralissime des Espagnols (1), se met à la tête d'une 

(1) Lorsque don Carlos se préparait pqur l'expédition de Naples, Toctogénaire 
Yillars lui donnait des conseils, parmi lesquels lessuivants : Je supplie V. A. R. 
de faire une réjlexion bien importante, que, quelque zélés que soient les Na- 
politains, quelque désir ardentquHls aient de rentrer sou^ la domination de 
C Espagne, la raison ne veut pas qu'ils hasardent leurs têtes et leurs for lu- 
nes,s'ils ne sont comme assurés quHls se donnent pour toujours, et ils ne peu- 
vent compter que Ventrée de l'Italie est fermée aux armées de Vempereur. 
Les mêmes Napolitains, quelque bien intentionnés qu'ils soient, ne se rap- 
pelleront que trop Vannée 1706; tout le Milanais, le Mantouan étaient 
aux deux couronnes, leurs armées tenaient VAdige et le pied des Alpes. 
Vempereur ordonna au prince Eugène de secourir Turin. Le prince Eugène 
m'a raconté lui-même à Rastadt, qxCil représenta à Vempereur Vimpossi- 
bilité de secourir Turin. Vempereur lui ordonna défaire périr jusqu'au 
dernier homme de son armée, plutôt que de ne pas tenter le secours. 

Je ne rappelle pas les faules des généraux qui pouvaient Vcmpécher, 
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grosse armée» et traverse leûtement TÉtat papal, qu'il dévaste en 
barbare. 
Le royaume napolitain/ de même que le Milanais» se trouvait 

f espère que Dieu n'abandonnera pas celui dont le roi veut bien se servir, 
au point d^en faire de pareilles. 

Mais enfin, ce général n'a pas Mantoue; il faut garder le Pô, Varmée 
d*Bspagne ou une partie y est nécessaire, et fai. déjà pris la liberté d'é- 
crire à Leurs Majestés Catholiques, qu'elles doivent envoyer en Italie tout 
ce qu'elles auraient de troupes inutiles en Espagne. Si je ne puis tenir le 
Pô et le Mincio, je dois chercher une bataUle, puisque tout général sage 
ne doit s'attacher â défendre de certaines situations que lorsqu'il a lieu 
de croire que l'ennemi qui vient les attaquer périra dans de vaines at- 
taques. Excepté cette raison, il faut marcher à l'ennemi, surtout avec les 
armées des Français, et je dirai aussi des Espagnols, auxquels je crois la 
même valeur. 

Je répète donc à V, A. R, qu'elle ne peut prendre aucune confiance aux ^ 
nouveaux sujets qu'elle veut se donner, qu'en les tranquillisant sur la 
crainte de changer de maîtres. 

Après les premières idées générales sur la guerre que V, Â. R, va en- 
treprendre, elle permettra à mon zèle pour sa personne, à la confiance et 
aux bontés dont Leurs Majestés Catholiques veulent bien m' honorer, et à 
l'ordre qu'elle me donne elle-même de lui dii'e ce que je pense sur sa con- 
duite dans la guerre. 

J'oserai lui donner pour premier conseil, de n'en pas croire son ardeur 
sur les péiils de la guerre ; il y a ceux que les rois et les princes doivent 
mépriser , et ceux auxquels il ne faut jamais qu' ils se commettent. 

Ils doivent faire attaquer les places médiocres par leurs généraux , et 
ne pas honorer ces sièges de leur présence. S'il est question d'une bataille, 
il faut que votre armée vous voie marcher à la tête de la première ligne, 
et que vous vous montriez avant que l'on marche à la charge. ^ 

Quand votre première ligne est prête à charger, vous devez vous mettre 
entre la première et la seconde, pour donner vos ordres, pour faire soute- 
nir les troupes, qui pourraient être ébranlées, mais que vous ne chargiez 
jamais à la tête de vos troupes, û moins que votre présence ne soit nécessaire 
pour empêcher l'ébranlement de Varmée. ^ 

Pour les lignes, n'allez jamais à la tranchée, que le-iroisième jour qu'elle 
est ouverte, connaître par vous-même si vos ingénieurs suivent bien vos 
projets. Ne vous pas exposer : ce ne sont pas des périls dignes de princes : 
mais leur présence, leur visite est nécessaire, non-seulement pour presser 
les attaques, mais même pour se montrer aux troupes. 

Les premiers soins, après ceux des actions, regardent la discipline et 
la subsistance. Pour pouvoir exercer une sévère discipline, il faut que la 
subsistance soit bien réglée. 

. N'ordonner que les punitions nécessaires , mais nulles grâces dans les 
premières fautes . Le général qui pardonne les premières, doit imputera 
sa fausse clémence les secondes. 

Il est bon que vos généraux parlent eux-mêmes aux troupes, pour leur 
taire connaître la nécessité d'être sages. Les bien traiter dans les grandes 
fatigues et leur faire donner de la viande outre leur paye ordinaire. 
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ma] défendu^ l'empereur et le grand ebancelîer Zicendorf s'étant 
approprié Targent destiné aux armements , tandis que^ par ja-' 
Ipusie, on ne permettait pas aux naturels de s'arfner : pa& d'ingé- 
nieurs, des olticiers imberbes, des soldats rouilles dans les garni- 
sons, et partout les esprits exaspérés contre les Autrichiens^angsues 
et vendeurs (^'emplois ; aussi, à rapproche de Carlos, tout le 
monde se déclarait pour l'Espagne, d'autant plus qu'il payait 
exactement, distribuait des dons, des secours, et jetait à U foule 
des poignées d'argent. 

175/1. Le vice- roi Jules Visconti se met à la tête de quelques régi- 

ments pour arrêter sa marche, et appelle aux armes la population ; 
mais, couime il ne voit accourirque des banditsetdes condamnés, 
il s'enfuit avec l'argent et lesarchfves^ et partout les lis remplacent 
les aigles. Carlos fait son entrée à Naples en répandant l'argent à 
pl( ines mains; il va se pn\)sterner dans les églises, donne un ma^ 
gnitique collier à saint Janvier^ ouvre les prisons aux malfaiteurs, 
conserve les privilèges et les magistrats^ dote la cité de la gran- 
desse d'Espagne^ et concède à l'élu et aux députés du peuple le 
droit de se couvrir en présence du roi. L'allégresse fut epcore plus 
grande quand on apprit que le pays ne serait plus une ferme ad- 
ministrée par les vice-rois^ puisque,. par un décret de Philippe V, 
don Cîvrtesfut nommé roi des Deux-Siciles, séparées de l'Espagne 5 
les nouvelles nominationsaux grandes charges satisfirent les nobles, 
et des fêtes, des faveurs , une illumination qui dura deux nuits 
contentèrent la plèbe. 

Visconti, relire sur le territoire de Bari, attendait des Croates 
de Trieste ; mais le duc de Montemar, véritable chef de l'armée 

5 mai. dont Carlos avait le commandement nominal, le défit àBitonto; 
puis il alla soumettre la Sicile, vainement défendue par le brave' 
Lohkowitz, qui n'avait ni soldats , ni Tamour des populations. 
Ainsi, le royaume entier reconnut l'autorité de Carlos, tandis que 
a fortune autrichienne baissait même en Allemagne, malgré les. 
talents du vieux prince Eugène. . . 

Le Milanais avait été soumis trop facilement pour qu'on pût le 
dire vaincu, et les Autrichiens conservaient Tinexpugnable Man- 



C*est ainsi que Von en a usé dans la conquête du Milanais, Varmée du 
roi est en bon état, et peut^^outenir toutes les fatigues. 

Je sais que V. A. R. a résolu de manger avec les gens de guerre. Rien 
n'est si nécessaire que de leur montrer souvent leur prince, leur général; 
qu'il veuille bien parler quelquefois à ceux qu*il connait le moins, surtout 
à ses nouveaux sujets. 
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ioBe. Les troupes impériates ; sôus les ordres de Mercyy furent 
coneenlrées daltfà'cetfe^ifrface; mafe ce-mïfréchal, mal vu pocrr ses 
yidtéAcei fkéôh'mè^hB^éelB. vté dé^ hommes, tiefut pas heureux 
eî^^iduirut^daè^lli 6a((MHë dè^Parm^é'^ une des plus Sanglantes 29 jain. 
^tt'cm tittliivréë^' depuis loWg^empà'; dix mille autrichiens y 
trodvè^ettf? îa^ îttort. Leslmpériauxftiretit mieux commandés à 
Quîslello pW' le ttWftJréchal comte de Kônigseck ; mafe' vaincus à 
la jdurnéë^de Stiastalla^ ils ^rentse retirer dans le Tyrol. nseptembrt 

Lbifi&X^ reprît^ alors» sdn Vîe^x^projet de rertdre Fltalie indé*- 
pendante, V^^pfalre dîéjpfaraîti^îektnfôessantesoccasionsde guerre': i^ss. 
ia^LOfnfefti^e devait 'être 'partagée etttreVe^ Gênes et le Pié- 
iftént,-et ronirdfldrtiîr la Tôscànô M% citoyens; tout 'prince qui 
aurait des possessions aii dehors, fit polirrafit dominer siir aucune 
liii!rtfé'de rifâlie. ^'ambitieuse Elisabeth empêcha la t^alisation 
deîtee défeséin'jc^r elle' ne -souffrait jias que son fils fût privé de la 
Toscane, bîett' quil' acquît ieis • Déux-Siciles , et l'on reprit les' 
ai^rt^ë. Les Âutrich?éns levèrent une armée dans les États lie rÈ- 
gli^9 qu{ durent' pourvoir auj^ dépensés de son entretien et souf- 
frir ses eitcèsj loiitefd'fs, comme les paysans, dans quelques lo- 
ctflîlé^; iatttôt ffepfèaSsàSerit'les foùrrageurs trop exigeants, tantôt 
eiiypéebà(ent 'lééj: enrôlements ou refusaient de payer les con« 
trîbiitlODs arbitraires, les eours de Madrid et de Tienne jetaient 
les hiàûts^cris contre le pape eV chassaient ses nonces ; on aurait 
dit que tous le^ prtaeei étaient d*aecdrd pour favre étalage de 
mépris etiveits lo'saint^iége. 

Mais la guerre désormais, soumise à la tactique des marches 
etiCol^re'^mUrches, île se 'faisait que lentement; Carlos ue tenait-il 
pâs'ies'Dètk^Si^iles^, et lé» roi sarde, le Milanais? que pouvàient- 
îls'dèstrw encore? Lfe cardina?! «Fleury avait à cœur de rétablir 
la paix,' etil'empèreur ne pouvait que la désirer; mais Louis XIV, 
bien'qu^ii>eût 'déclaré que son unique désir était -de se venger 
de Vaflro^ fait- en» Pologne à Stanislas' Lezczinski , sans vouloir 
u» })oucodeiterre,îref«sa» de déposer les armes, si Ton ne don- 
naitpa^ à laJ'-rance'ie duché de Lorr&ine, dont ce Lezczinski joui- 
rait sa'^te durant'^ en échange de la Pologne qu'on lui avait en- 
levée ^ Quant! iHii cluo de Lorraine, on devait le dédommager par 
la Toscane, qu'oft'pt^ndrâit à TEspagne, comme Parme, Plai- 
sance et MaUtoue. Misérables brocanteurs de peuples ! 

Dâfis le traîité de paix conclu à Vienne, la Toscane fut donc 1788. 
assignée au duc de Lorraine qui, Jean Gaston étant mort dans ce * "o^*"»**»"^- 
moment ,^n prit pogtessfmt^yà titre de compensation , don Carlos ' 

8. 
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eut les Deux-Siciles et les ports du Siennois avec Porto-Longooe* 
Livourne restait port franc ; le roi de Sardaigne qui ne pouvait se 
consoler de ne pas avoir acquis tout le duché , obtint les terri- 
toires de Novare et de Tortone^ distraits du Milanais , et la supré- 
matie féodale dans les Langhe; Parme retournait à l'empereur; 
mais les Farnèse , à leur départ, emportèrent les richesses de leur 
famille et les chefs-d'œuvre , dont ils enrichirent Naples. 
1740. On n'avait pas encore déposé les armes, lorsque la mort de 

Charles YI ouvrit la succession autrichienne ; malgré la pragma- 
tique sanction , dont la reconnaissance avait été le but constant 
de la politique et de la diplomatie de Charles, les potentats se 
mirent en mesure d'arracher à Marie-Thérèse quelques lambeaux 
de son héritage, et l'Italie fut de nouveau bouleversée. 

La France, toujours opposée à TAutriche, résolut d'agrandir 
avec les dépouilles de cette puissance les États secondaires, qui 
obéiraient à son impulsion. La Prusse voulait s'étendre et se for- 
tifier en Allemagne, de manière à ce que l'Autriche fût désormais 
dans l'impossibilité de s'y conduire en maltresse. Le roi d'Espagne, 
soit à cause des anciens droits de son royaume , soit comme des- 
cendant parles femmes de Charles-Quint, croyait que, à l'extinc- 
tion de la ligne autrichienne, il pouvait revendiquer le Milanais, 
Panne et Plaisance ; il est bien vrai que, par le traité de Londres 
de 1718, il y avait formellement renoncé; mais il ne comptait 
pour rien cet engagement. Il fit donc des préparatifs , et contrai- 
gnit le roi de Naples d'armer. Une loi de 1549, de Charles-Quint, 
portait que les sœurs devaient succéder, quand la descendance 
mâle de Philippe 11 viendrait à manquer; cette loi fut confirmée 
lorsque sa fille Catherine épousa Charles Emmanuel III de Sar- 
daigne. Ce roi prétendait donc que le duché de Milan aurait dû 
lui appartenir dès la mort de Charles II, dernier héritier mâle de 
Philippe II, et qu'on ne pouvait le lui contester maintenant , puis- 
que cette maison était entièrement éteinte. Nous ne croyons pas 
que Charles Emmanuel comptât beaucoup sur ces titres, abrogés 
du reste par la reconnaissance de la pragmatique sanction ; mais 
il comprenait que , comme prince de 1 empire , il devait participer 
aux- discussions; du reste, placé entre les deux compétiteurs les 
plus puissants, il voulait se donner à celui qui l'achèterait le 
plus cher. Dès le principe, il s'entendit avec la France pour 
acquérir le Milanais, dût-il même céder la Savoie; puis, songeant 
qu'il n'avait aucun avantage à voir prédominer en Italie cette 
France si longtemps maîtresse du Piémont , et blessé de ce que 
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TEspagne ne lai offrait que des rognures du Milanais , convoité 
par Elisabeth, fl se tourna du côté de Marie-Thérèse. 

Cette princesse se trouvait dans la position la phïs critique; car 
toute l'Europe semblait s'être conjurée pour lui enlever les lentes 
acquisitions de ses aïeux, et la restreindre à la Hongrie, la basse 
Autriche , la Carinthie, la Carniole et les provinces belges. Fré- 
déric Il de Prusse, héros philosophe, occupait la Silésie, et le duc 
de Bavière , qui l'avait dépouillée de la Bohême , était proclamé 
empereur; les Espagnols prévalaient en Italie, et les Bourbons de 
Naples se mettaient en marche pour menacer la Toscane , Parme, 
Plaisance et la Lombardie ; le pape devait leur livrer le passage , 
et le duc de Modène se joindre à eux. 

Marie-Thérèse, qui s'était même enfuie de Vienne , avait dû 
retirer ses troupes d'Italie , et se procurer des amis à des condi- 
tions onéreuses; il fut donc convenu entre elle et Charles Emma- 
nuel qu'elle empêcherait les Espagnols et les Napolitains de s* a- 1742. 
vancer sur Modène et la Mirandole, et que lui-même, sans faire *"'^''** 
valoir ses droits jusqu'à la fin de la guerre, défendrait la Lom- 
bardie : traité de deux amis, préoccupés seulement de se défendre 
contre un tiers, comme le qualifiait Voltaire ; il fut dit provision- 
nel, parce qu'il exprimait la réserve, d'ordinaire sous-entendue 
dans les autres, que le roi pourrait se dégager, à la condition de 
prévenir Marie-Thérèse un mois à l'avance, c'est-à-dire si la 
France et l'Espagne lui faisaient des conditions plus avantageuses. 

Venise voulut rester neutre, bien que Marie-Thérèse menaçât 
de nouveau de susciter contre elle les voleurs de Segna. Modène 
était gouvernée par les d'Esté , princes tranquilles. Alphonse III, 102a. 
âgé de soixante-huit ans , abdiqua pour se faire capucin à Merano 
dans le Tyrol, où il se mit à convertir des hérétiques, et soigna les 
pestiférés. François, son fils, cité comme un modèle de courtoisie 
et de générosité , parlait dans les rues avec les uns et les autres, 
accordait audience à tous et donnait avec une modeste libéralité. 
Apprenait-il que des chevaliers se trouvaient dans le besoin , il 
jouait avec eux au tir ou au mail, et perdait à dessein; parfois 
encore , il glissait adroitement dans leur jupe ou leur chapeau un 
rouleau d'argent , ou bien il feignait de laisser tomber des pièces 
de monnaie , et refusait de les reprendre quand on les avait ra- 
massées ; il leur donnait des vêtements qu'il avait mis de côté, 
disait-il, et ils y trouvaient de l'argent. Il gourmanda Poggio , son 
secrétaire , pour une lettre mal faite; mais le même jour, quand 
il fut à table avec quelques amis, il lui envoya un billet contenant 
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ia donation, de la maison qu'il habitait -et de quelque^ c^aqnps* Il 
aima les arts, et fit commencer le palais de Modène, bon dessein 
d'Avanzini. Un' proches parent du maréchal de Cession ayant com- 
mis des profanations dans une église, il le fit. fusiller j, repoussant 
par ces mots lesinstanoes qu'on faisait pour.obtenir sagr&ce .;>« .(^ 
lui pardonnerais s'il m'avait fait perdre une bataille; mais ijlj a man- 
qué de respect A la maison de Dieu , et je ne puis^i^falve gràçe. t> 

i«58. Alphonse IV fut le généralissime des troupes frai?^ise$,en; Italie^ 

et eut l'investiture de CorreggiQi Sa vepye, Lii^irQ Maitinozzi, 
nièce du cardinal Mazarin^ dirigea avec une prudente, bonté la 
jeunesse de François IL .Gomme il ne laissa poipt4'^n^n>tSR;ileqt 
pour successeur son oncle Renaud^ filsd^ Fraonçoi^Fr^qii^Jiious 
avons vu engagé dans la guerre pour ia ^ucce3sion'isspsWi9iple. 
Eu 1707, il recouvra soi) duché; en niO^ il acquitta Mir^ndole 
que l'empereur^ voulant punir Pico d'avoir embra^Ja ç^^se.^es 
Français, fit mettre pour.ainsi dire à Tencaq^et îu^ céda -^cxyea- 
nant deux cent mille pistples; quanta Conoacchip^ ioiyour^ ré- 
clamé parle pape , il désespéra de l'obtenir krsqi^e l'empereur 
renonça à ses prétentions sur cette ville. > ; , 

173a. . Dans la guerre des Gallq<»Ëspi|gnol$ , Modène fut ojccupéQ.par 
le maréchal Maillebois et grevée de contributiqns. Renajud., qui 
^'était réfugié à Par^ fut ensuite, rétabli dans sa résidence.^ et, 

*737. l'année suivante , il eut pour successeur François IH, qui,(^mbat- 
tait les. Turcs en Hongrie.comme; général de l'arUllerte.iiïipévltUe. 
II. avait résolu de garder la neutralité dans la guerre actuelle; 
niais Tra.un, gouverneur de ,Ja Lçn^hairdie ? à force «d'jPjut rages, et 
surtout par Tinvasion de ses dom^inos , le ppussa. 4 se déclarer 
l'ennemi de. sa protectrice. Dçs Allemands et des Sardes oceupèr 

• rent aussitôt le duché ^ tandis .que, François se réfugiait <sur:le ter- 

ritoire vénitien., a emportant avec lui le. cou rage /(Compagnon 
coiJBtant de ses adversités, » dit Muratori..Ge savant Sie trouvait 
alors à Modène^ le roi de Sardaigne lui ayant demandé comment 
il le traiterait dans sqn histoire, il)ui répondit : a Comme vous 
traiterez ma patfk.*\, . , , . ,,; 

Le duc de Montemar qui , de )a rive gau/che du Pô, avait vu , 
sfins faire un mouvement, la prise de Modène et de la Mirandole, 
se dirige alors vers la b^sse Italie, débarque à Orbitello, et, après 
avoir réuni à ses Espagnols 4ouze jniUe Napolitains , traverse vio- 
lemment le territoire de^ l'Église. A Rome, ses agents, pour en- 
nOler des soldats, ont reqours aux séductions et à des violences 
telles que le peuple , irrité de se vc^ enleveç. mapis, fils, pères, se 
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soulève et aflÎPODte à coups de pierre les filsiis' et le^ cainohs ; il 
|rilot(>eii veoir-à un arrangeaient, et congédier fous ceux qn^on 
avait incorporés daejs leà régiments espagnols. Les troupes à% 
•Moolëlmar se v^gèrent sur la campagne ; mais elles expièrent 
leurs cruautés dans le. sang'. Lé cardinal Albéronl, qui ne pouvait 
oublier la poUlique, conseillait d'opposer à ces étrangers une ligue 
d« tous les princes italiens, doiit le pontife serait le chef; nmis 
jDelui-ci'âe contenta 4e publier un jubilé. 

Si le prince Eugène Bavait multiplier une pefite aitmée par;des 
maiiches rafttdeâ/ le duc de Montemar^ qui avait néanmoins beau«- 
eoup aidé à la'.pffemière>eon.quéte du royaume, laissait alorâ lan^ 
guif des forées imposantes par des lenteurs inexplicables; sans 
«gàrd ni pourrhonneur espagnol , ni poui* le danger des aiHiés^ ni 
>pouv les souffrances des populations , il perdait dés seinaines à 
<dea<marches dd quelques heures, s'approchait de ^ennenIi^, puis ..^ , 
Imttatt ett:i$etrajAe> :$i|Ds défendre ses postes, sans* attaquer ceux 
<]uL étaient faibles; en un mot, il laissait les soldats tombep dans 
Findiseipline, les. maladies et les vices ;s'étendre ^ et les alliés 
prendre le4ess«is. Il futt remplacé par le Flamand comte .de Gages 
•qui-, à €airip6Banto de Moéène, eut à combattre les Austro-<Sar- ^^.g 
^es-;ipuis, s^étùat retiré à ftimini, il céda le commandement au 
«lucdeModèné. 

Marie^Thëtèse ^ qui . n'était pas effrayée par ses nombreux 
enneiïn»^ refusO'derecoÊnaîtreCharles.Vn, bien qu'élu régulière- t 
ment^. efinperei^â*^ ^t ëntcalne les princes d'Allemagne dans uiic 
guerre .tout à son avantage ; pour la première fois , elle appelle 
tes Moscovites >à jouer: un rôle dans les événements de lî^Europe 
nuçcidioftale, et pousse contre ses «ahemis et sur la pauwe Italie 
des(ba&des féroces de Pandours, Tolpasks, Anaks, Croates, Vu- 
âfedinsV^terribleSi d'aspect «t sôléats redoutables ^.avides de butM, 
répandant le sang aveb indifférence, et qui renouvelèrent les hor 
reurs de la guerre de Trente ans. i 

; •: L'Ani^leterrie. fut><la><seale iq«ti Jesta 'fidèk- à* la pragmcYtiqui; 19 »oca. 
sanction ; une de ses escadres se présente inopinément devant 
Naples avec des galiôlesèt des bombes, et le commandant Mat- 
thews somme le roi de rappeler ses troupes de la Lombardic, 
sous la menace, en cas de refus, de bombarder la ville; il lui 
donne deux ^heures pour se décider. On n'avait jamais songé à 
fortifier Nàples , et les châteaux étaient dépourvus de tout; il fallut 
donc se résigner, et l'armée napolitaine , iiappelée, prit ses quar- 
.tiftr^isur le territoire die Pérouse. 
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Charles Emmanuel négociait soit avec l'Espagne ou la France; 
ne pouvant gagner la dernière , il envoya de nouvelles troupes au 
Var et aux Alpes ; puis , faisant valoir les grands sacrifices qu'il, 
devait s'imposer, et les propositions que lui avaient faites la France 
et l'Espagne , il insistait pour obtenir de nouvelles compensations ; 
car^ disait-il , en s'unissant à ces deux puissances , il ferait perdre 
à la reine tout le Milanais. L'Angleterre, que l'agitation populaire 
avait contrainte de sortir de la politique expectante de Walpole , 
engageait Marie-Thérèse à consolider cette mobile alliance avec 
la Savoie , en faisant au roi des concessions positives ; mais l'im- 
pératrice , alors délivrée de ses premières angoisses , refusait et 
disait : a Toujours de nouveaux sacrifices ! si je cède encore , il 
« me restera si peu en Italie qu'elle ne vaudra pas la peine d'être 
« défendue. Il ne me laisse que l'alternative d'être spoliée par la 
s septembre. ® France ou l'Angleterre. » Toutefois , elle dut signer un traité 
secret conclu à Worms^ par lequel Charles Emmanuel reconnais- 
sait la pragmatique sanction, renonçait à t<3ute prétention sur le 
Milanais, et s'obligeait à mettre en campagne quarante-cinq mille 
hommes. « En récompense du zèle et de la générosité avec les- 
quels il avait servi la maison d'Autriche, » Marie-Thérèse , outre 
un subside de quatre millions par an , s'engageait à lui céder le 
Vigevanasque, le comté d'Angera avec toute la rive occidentale 
du lac Majeur et la rive méridionale du Tésin, et Plaisance avec 
la partie de son territoire en deçà du Pô jusqu'à la Nura ; elle 
ajoutait ses droits sur le marquisat de Finale qu'elle ne possédait 
point, afin qu'il pût communiquer avec les puissances maritimes; 
en outre , elle devait entretenir en Italie trente mille hommes sous 
ses ordres. L'Angleterre s'obligeait à payer au roi de Sardaigne 
deux cent mille livres sterling par an (1), et à l'appuyer sur la 
Méditerranée d'une escadre puissante , avec promesse de n'écouter 
aucune proposition d'arrangement pour l'Italie sans son consen- 
tement. 
La guerre alors se ranime. Charles Emmanuel , poursuivant les 

(1) Winnington, payeur général, prélevait sur ces subsides un demi pour 
cent. Le fameux Pitt, son successeur, refusa cet indigne avantage, bien qu'il pût 
en profiler, d'autant plus qu'il le trouvait déjà établi. Dépêche du 11 mars 1746 
du chevalier Ossorio. 

Les diplomates qui figurèrent avec le plus d'éclat dans ces difficiles négociations 
furent le marquis Ormea , le comte d'Agliè, le comte Maffei, Piémontais, et le 
Sicilien chevalier Ossorio. Lord Ghesterfieid^ dans la lettre à son fils du 18 no- 
vembre 1748, dit : « Dans les cours ou les congrès, les ministres du roi de Sar- 
daigne se montrent toujours les plus habiles , les plus courtois^ les plus déliés.» 



n 



L£S BOURBONS ET LES AUTRICHIENS. 421 

• 

Espagnols commandés par le duc de Modène, arrive jusqu'à 
Bologne ; le prince de Lobkowitz , célèbre par ses victoires en 
Bohême, et successeur de Traun, entre dans les légations, où il 
sème les dégâts, cortège habituel de ces guerres qui ravagent sans 
produire de solution ; puis il montre aux Romains une armée de 
barbares, et se dirige sur Naples , en répandant une proclamation 
de Marie-Thérèse , prodigue de promesses, Mais le peuple et les 
nobles, indignés de cette tentative pour ébranler leur fidélité , se 
serrèrent autour de leur roi , fiers de la confiance qu'il mettait en 
eux ; en effet, Charles rendit la liberté aux personnes qu'il avait 
emprisonnées comme suspectes, et, dispensé de la neutralité par 
cette agression, il se mit en mesure de défendre le royaume. 

Lobkowitz, outre les bandes irrégulières et une foule de bat- 
teurs d'estrade hongrois , conduisait vingt mille fantassins et six 
mille chevaux ; les navires le secondaient. Les Bourbons avaient 
une armée plus nombreuse , mais inférieure par la réputation ; du 
reste, ni les uns ni les autres ne se faisaient scrupule de violer un 
territoire ami, et l'État pontifical devint le théâtre de plusieurs 
combats. A Velletri , les Autrichiens assaillirent le camp à Timpro- i«*'^ût 
vîste, si bien que le roi et le duc de Modène eurent de la peine à 
s'enfuir en chemise; mais le duc de Gastropignano sut conserver 
sa position , et mit bientôt les Autrichiens en pleine déroute. Les 
armées , néanmoins, restèrent encore deux mois en présence , 
chacune attendant que l'autre fût détruite par la famine et la 
peste ; en effet, après avoir perdu une foule d^ soldats, Lobkowitz 
dut battre en retraite, et montrer à cette Rome qu'il avait naguère 
insultée les misérables débris de ses troupes. Le comte Gages, 
s'étant joint à une armée que la France envoyait par Gènes, pour- 
suivit les Autrichiens, laissant sur la route le spectacle horrible 
des déserteurs qu'il faisait pendre, tandis que la peste ravageait 
les deux camps. ' 

Les haines royales remplissaient non-seulement l'Allemagne de 
carnage, mais se déchaînaient encore sur les mers. Après la mort 
du cardinal Fleury, qui avait toujours sollicité la paix, la France 
soutint chaudement le parti espagnol contre Marie-Thérèse, et 
envoya une armée au delà des Alpes. De grandes batailles sont 
livrées; d'autres Gallo-Espagnols avec l'infant don Philippe et le 
prince de Conti, secondés par la flotte, prennent Nice et la Savoie. 
Les passages des Alpes sont vigoureusement défendus par les Pié- septembre 
montais; parmi les affaires les plus fameuses du siècle, on compte 
la prise de Démonte et le sié^e de Cuneo ^ où les populations se- 
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condaient Tarmée^ à te difTérence de ce qui arrivait dans le r^te 
de l'Italie; bien- que le roi fût défait^ son adversaire dut repayer 
les Alpes et abandonner \e Piémont; 

1745/ Mais don PhrKppe reparait bientôt, tandis que le con>te Gages^ 
après une marche pénible à travers la Garfiignana, vient le re- 
joindre près de Gênes;, alors, à la tête de soixante-dix mille 
hommesv ils occupent Acquit Tortene, Pavie^ Valence, ^ Asti, 
27 novembre Ale^iandrlcy Gasale. Gharles (Emmanuel, contraint de voler à lu 
défense de son territoire^ est battu à Baesîgnana, au pôbitèù le 
Tanaro débouche dans le Pô v' laissant peu de niiortset un très^ 
grand nombre de prisonniers. L'infant don Philippe y apiè& s'être 
emparé d'Alexandrie, de Valence^ d^AsIi, de Gasale, centre à 
Milan avec les Galk>-€spagnois, etjouit des honneursdu triomphe 
au milieu des hommages, de la musique et de seprésentationk 
tbé&trales; àr la nouvelle que la riche cité est au pouvoir de son 
second fils, la joie inonde le cœuff. d'Elisabeth.* Mais k rdee de 
Hongrie redouble d'efforts; après avoir,. fiar la cession de la >%*- 
lésie, acheté la paix de son terrible .advensatre, Fnédéric II, elle 

1746. envoie , au milieu de l'hiver, Licbtenstein avec de nouvelles trou* 
pes. Les Gallo-Espagnols sont alors obligés de sortir de Milan, où 
les Allemands font leur entrée pendant. que l'oneélèbre la fête de 
«aint Joseph; ils saccagent Parme , tandis que lesiGallo-£spa|[nols 
se renforcent dans Plaisance, dont le collège est oonverti en for^ 
teresse , puis détruit par les Autrichiens, sans doute à la grande 
«ffKctiond'Alheroniquil'Avaittinstitué pour des travaux pacifiques.. 
16 Juin. Appuyé par les AH(»nands,> Gharks Emmanuel répare ses 
pertes; ai Plaisance, il bat Gages et Maillebois,. et ^pendant qu'il 
entame des négociations avec la France pour obtenir de plus 
grands avantages et le Milanais toujours convoité, il reilouvelle ses 
forces. li réussit mieux à semer la zizanie entre les aUiés, bat les 
Français à Plaisance , et les oblige à repasser les Alpes* Après là 
mort de Philippe, qui s';obstfnait à la guerre par* capriceret/sous 
juiiht. l'influence de la reine^Fendinand, son siiecesseur^ rapf>ela>di^It«lie 
les troupes espagnoles. 

Marie-Thérèse^ caractère viril^ vertueuse au milieu de tant de 
cours dépravées, fière de ses droits de reine et d*Autricbiame^ 
songeait à l'agrandissement de sa famille et de ses enfants, sans 
■toutefois porter atteinte aux privilèges locaux^ qt»i formaient la 
constitution historique de ses peuples, divers. Elle avait épousé 
François, d'abord duc de Lorraine, puisgj^a«d-duc de Toscane; 
•or, bien qu'elle l'aimât beaucoup, ftiJ'eùt rendu (douze foiappre, 
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eUe ne lui laissait aucune autorité; il fut donc obligé de se borner 
à^des soins partiels^ auit spéculations sur les fermëSjfau' point de 
ftiire des fourniture aux ennemis 'de sa femme. 

i'Mari&-Tfaérèse envoya des troupes dans le Ferrarais avec ordre, 
poiiirchAtierie.^duede Modène^ d'imposer de fortes contributions»; 
elles devaient encore ravager les biens allodiauxi de la maison 
d^Este^bten «{u'ils fussent assignés auxsœurs, sans épargner; non 
plus ceux de Massa et Carrare^ dont la duchesse, liarid^Tbérèse 
Gtbo, «tait femme de ce duc. Puis, le duché de-Mantoue aâyant 
vaq«ié par ia mort du dernier Gonzague^ Marte-Thérèse l'ocoufia 
comme appendice du Milanais, malgué les protestations de son 
épous qui^^comme empereur d'Allemagne,: croyait quHl Ini faisait 
retour. Après la victoire de Plaisance, les Austro^Sardes veulent 
profiter de roecasion<pour recouvrer le royaume éeNa pies; mais 
L^Angleterre, afinide punir la France d'a\t)ir favorisé le prétendant, 
les oblige à se? retourner contre la Provence, attaque suivie de 
l'occupation de la plus grande partie du territoire Génois. i 

Le marquisat de Finale était situé entre le Montferrat et la 
Rivière de Gènes; la famille Del Garretto, qui le tenait en fief, 
Favait vendu^en iSOQ* aux Espagnols qui le réunirent a» duohé 
de MilaiL Lorsque les Français quittèrent ^Italie en i707, lesln^i^ 
péoiaux s'en rendirent maîtres; puis, en d713, Charles Vi le 
.inendit-à Géans moyennant un million deux cent mille piastres 
coQiiiiefief' dépendant de Fempire, et le lui confirma par le 
traité de la qustdnnple alliance en 1718, ensuite par celui de 
Vietine en i72a. Cependant^ Marie^Thérèse, en i743, en cédait 
lès droits,. comme d'un bien propre, au roi de Sardaigne, pour 
Fuoique motif qu'il importait au Piémont de pouvoir communi- 
quer directement avec les puissances maritimes, ses alliées. 

. Gènes, «l'iétait plus la maîtresse des noers; mais ce peufde coq^ 
servait un caractère énergique, de Tactivîté et Tamour des libres 
institutions; l'aristocratie dominante n'excluait paà le mérite, et 
se rappelait son origine bourgeoise; ses capitalistes avaient sur 
les banques de France pour quatorze millions de revenu. Gênés 
protesta donc contre cette usurpation^ qui^ pouvait établir sur la 
Rvvièr&tun poyrt rival du sien, et fit des. prépar>atifs militaires; s'al^ 
(liant aveçi la France, l'Espagne et Naplespâr le<tràité d'Aranjuez^ 
'êlto^facilitaaux: Bourbons le passage pour la Lombardie. Les An- 
glaîfii attendu, disaient^ls, que Gènes n'avait pas d*enneniis, ré- 
iQlamèrent {»9ur qu'elle cessât de^'armer etde molester leur allié 
de Savoie ; n'étant pas écoutés, ils pillèreât les navires de la ré« 
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publique, et envoyèrent Taniiral Rowley pour bombarder Gènes, 
i'7M. Finale^ San-Remo, sollicités par le roi de Sardaigne, quif cher- 
chait encore à soulever les Corses. Mais, après la victoire de 
Plaisance et la retraite des Espagnols, les Autrichiens par terre, 
et les Anglais par mer bloquèrent Gênes ; le manque de travail 
occasionné par une longue guerre, joint à la difficulté des trans- 
ports, mécontenta le peuple. Alors Gênes, dans la crainte qu'il 
ne proclamât Marie-Thérèse, fut contrainte, bien qu'elle eût des 
armes et des vivres, de traiter avec le commandant des Autrichiens, 
marquis Antoine Botta Adorno, et de lui céder une porte, en se 
recommandant à Timpératrice. 

Si les soldats allemands, dans toute cette campagne, s'étaient 
montrés avides et brutaux, surtout à Parme et à Plaisance, ils fu- 
rent ici pires encore, comme si le nom de Gênes, sa patrie, avait 
allumé la fureur de Botta. Il lui imposa donc des conditions 
comme à une cité vaincue : il fallut qu'on livrât les portes, les 
forts, les munitions de guerre et de boucho, avec autorisation 
pour les armées autrichiennes de traverser librement le territoire 
de la république ; que le doge et quatre sénateurs, dans le délai 
d'un mois, allassent demander à la très-clémente souveraine par- 
don de ce qui est un droit sacré, c'est-à-dire du droit de se dé- 
fendre contre des iagresseurs; qu'on payât immédiatement cin- 
quante mille génoises (de cinq francs) pour réconforter les soldats. 
La contribution de guerre fut fixée à trois millions de génoises, 
payables dans quinze jours, sous menace de pillage ; cette somme, 
disaitril, était nécessaire à l'armée pour l'expédition en Provence 
et contre Naples. Gênes fit argent de tout; l'argenterie des mai- 
sons, les trésors déposés sous la foi publique à la banque de Saint- 
Georges furent envoyés à l'hôtel de monnaie, afin de passer ensuite 
dans les poches des soldats à titre de paye et de récompenses ; 
une grande partie fut expédiée à Milan. 

Le roi de Sardaigne se plaignait de ne pas avoir eu sa part du 
butin; soutenu par les Anglais, il recouvra Nice, et pritSavone, 
Finale et d'autres postes de la Rivière, se récriant contre les 
Génois qui osaient les défendre. Les Anglais envoyèrent à l'embou- 
chure du port un vaisseau, lequel rançonnait et pillait tous les na- 
vires qui arrivaient à Gènes. La peur empêchait d'y apporter du 
blé, et la ville souffrait de la faim. Les principaux négociants et 
les citoyens les plus riches s'enfuyaient ; pour que le petit conseil 
eût un nombre suffisant de votes, il fallut menacer d'amendes et 
d'exil les membres qui partiraient. 
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Si le roi d'Espagne ne voulait pas continuer la guerre y il était 
du moins tenu d'intervenir en faveur des anciens alliés de son 
père. La France vantait dans ses gazettes les armées immenses 
qu'elle préparait; mais elle n'envoya pas un homme au delà des 
Alpes. Sur les instances de Benoît XIY, Marie-Thérèse fit grâce 
d^un million ; mais Botta^ non content de s'y opposer, ajouta un 
quatrième million pour les quartiers d'hiver : de si riches dé- 
pouilles tirées d'une ville épuisée déjà par la longue guerre de 
Corse ! et poartant, la brutale avidité de l'ennemi n'était pas en- 
core rassasiée^ et ses prétentions s'élevaient à mesure que la 
Tictime faisait des concessions. Le commandant autrichien exigeait 
môme que Gènes lui fournît des canons pour servir à lui enlever 
ses autres cités. Et si^ coïnme le firent les Romains à Alaric, elle 
lui disait : Que me laisserez-vous ? le misérable Botta répondait : 
Les yeux pour pleurer. Lâche ! il reste toujours quelque chose 
aii peuple réduit au désespoir. 

Pour favoriser l'expédition de Provence, dont le roi deSardaîgne 
était nommé généralissime, Botta enleva les canons de Gènes; 
mais, en traînant un mortier de Portoria, une ornière se creusa 
dans la rue, et Ton avait de la peine à le dégager. Les Autrichiens 5 décembre, 
obligèrent à coups de bâton quelques citoyens à les aider; mais 
un certain Balilla, garçon du peuple, commence à résister et se 
révolte; ses compagnons le secondent par les cris et à coups de 
pierres ; le tumulte grossit et se propage avec impétuosité dans 
la ville; chacun saisit les armes qu'il trouve. Au début, le peuple 
compte plus de victimes qu'il n'en fait ; les Autrichiens le rail- 
lent et répondent au cri de Vive Marie p^iV Vive Marie-Thérèse! 
mais la fureur croît, on barricade les rues; les Croates, les Pan- 
dours et leurs féroces compagnons succombent sous les armes du 
peuple; des enfants et des femmes traînent les canons là où ja- 
mais on ne l'aurait cru ; des artilleurs et des carabiniers improvisés 
montrent qu'ils savent vaincre et refréner la victoire; les moines 
et les prêtres inspirent la miséricorde , mais non la faiblesse. En 
vain les nobles conseillent la prudence, la modération , et défen- 
dent de sonner le tocsin; les cloches à coups redoublés appellent 
les habitants de Bisagno et de la Polcevera ; ce Botta, qui avait 
bravé le peuple, comprend ce que vaut le peuple, et, frémissant, 
accablé déboute, il est contraintde battre en retraite. Vive Marie! lodéccmbre. 
Gênes est sauvée. 

Un applaudissement général salua les cinq journées. Les Autri- 
chiens sortirent de la Rivière pour se retirer en deçà de l'Apennin, 
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et, ia victoire assuréei^ les nobles firent oause poramune avec da 
plèbe. Marie^Thérèse» oubliant qae le pape ravaitsttpptiéedemoK^ 
dérer Tinjuste contribution, non-setilement par charité, mais pouv 
sa propre gloire, fréoMt de oeUe. trahison; accusant du ofiraîe âe 
lèse-maj(|sté un peuple indépendant, elle décréta le séqnëÂtre de 
tputce que les^énois possédaient dans ses États ^c'était! frapper 
noa-seuleniient les innocentsqui.se trouvaient^éloignésdeGèdeSy 
mais portei; atteinte à la gacantie des caisses publiques, et pous- 
ser des maisons importantes à une faillite inévitatble qui devslit en 
entraîner d'autres (i). Non contente de cette mesure exorbitante, 
elle expédia des renforts atin de punir le peuple, de cette fidélité, 
qu'elle avait applaudie chez les Hongrois, et qu'elle âppelaiti ré- 
bellion à Gèties. L-Ëtatde Miktn fut ol^ligé de fournir cinq cents 
chars avec quatre cbevaux et un homme < pour conduira les 
provisions, etdes >raiUiers de paysans furent, requis .pour aplftr. 
nir les chemins à l'artillerie. Les troupes autrichiennes s'aecuB^U" 
lèrentsur le territoire de la république; aussi renommées pour 
leur valeur que pour leur mauvaise administration, elles man- 
quaient souvent du nécessaire, devenaient un lourd fardeau pour 
Jes communes où elles stationnaient, et par suite n'observaient, 
aucune discipline, 
nvj. Le. général Schulembourg, après avoir.reprisla Boehetta, la 

livra au pillage de bandes de Croates, dont le&excès e«dtèrenii 
ri^orreuip.de l'Europe; les Génois indignés le menacèrent, sf.\\ ne^^ 
les arrêtait pas, de mettre en morceaux lescrfficiersqui étaient teurs < 
prisonnier^. Le peuple^^ganisa la défense et arma les compagnies • 
selon leç arts divers; criant Liberté au la mort, il attribuait à la 
Fit^r^ il^a.a<? tous« les. avantagos qu'il remportait sur Tennemi; 
chacun renonça aux;habitudes vicieuses, et l'on faisait des péni- 
tences et des processions., 

L'>)éroîsrne des Génois, auquel on ne s'attendait pas au milieu 

de la-! faiblesse du siècle, frappait l'Europe d'admiration; lai 

Fn^nçe et. If Espagne, honteuses d'avoir renoncé à tout rôle actif 

en Italie^ erwayërentdes troupes pour les soutenir. Le ohevalier 

Bellisle, f(*ère.du maréchal, ayant tenté de franchir . le<c(4 d'As- 

lojuiUet. sititta, y. laissa ia vie et la victoire, et les Français ne s'aventure- . 

rentplussur. le territoire du Piémont. Le roi de Sardaigne, ver* 

.doublant- d'efforts, avait pu. s'emparer de Savone sur laquelleiil 

, prétendait avoir d'anciens droits ; mais, faute des seeours qu'on lui « 
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(1) Cette .mesttPe futenfiuite limitée aux in^rétset aux produits» . . 
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avait promis, il: dut interrompre son expédition de Provence ; lès 
Austro-Sardes, après avoir enduré tou4es les souffrances, outre< 
qu'ils perdirent un tiers de leurs troupes et presque toute leur 
magnifique cavalerie, furent expulsés par les habitants furieux 
des ravages exercés sur leur pays, dont l'ennemi avait arraché les 
oliviers pouriairedu feu. Tandis que Schulembourg par terre^et 
les Anglais par rïiier bloquaient étroitement Gènes, Je Français, 
duc de BouÉers soutenait par son expérience le ^courage du peu- 
ple; enfin le général autrichien dut lever son camp et se retirer 
vers laLombardie, Les-Génois, qui s'étaient répandus joyeux dans 
la campagne, furent attristés au spectacle de leurs villas désolées 
et des traces, laissées partout, de l'inhumanité des Croates; mais. 
ils se félicitaient de s'être affranchis par eux-mêmes. 

Bouflters, dont la mort fut pleurée dé tous, eut pour successeur 
le duc de iUchelieu, auquel il resta peu de chose à faire;. mais il 
ne retira ses trompes qu'après avoir rétabli le gouvernement du- 
petit nombre. Le peuple avait délivré la patrie et vaincu ses en-» 
nemis, et l'aristocratie lui remettait le frein. Marie- Thérèse aurait 
bien voulu se venger de l'affront de Gênes ; mais les hommes sen- 
sés lui firent comprendre qu'elle le pouvait d'autant moins que 
la république s* était entourée de forces respectables. La guerre 
se fit avec fureur dans Içs Flandres ; mais en Italie,, il n^y eut que 
de petits faits,, bien qy'on vécût dans cet état d'incertitude mena- 
çante qm nuit autant qne les hostilités ouvertes. 

Ce fut peut-être la première guerre à la nKxierne, puisque les 
négociations et les opérations militaires se poursuivaient en même 
temps. Au nombre des propositions faites à la Sardaigne, nous 
devons mentiunner le projet de la France, par lequel, moyen-^ 
nant la cession de Nice et de la Savoie, Charles Emmanuel, d'ac- 
cord avec l'£spagne et Naples, recevrait des secours pour con- 
quérir le Milanais; à l'impératrice, on devait encore enlever le 
duché de Mantoue pour en investir Venise si elle adhérait au 
traité, ou bien le Piémont ; en Italie, où il ne restait plus aucun 
étranger, on formerait une confédération des princes pour les 
mettre à l'abri des attaques extérieures et des perturbalions du 
dedans.^ dans cebut, on formeraitune armée de quatre-vingt mille . 
hommes, commandée par le roi de Sardaigne ou, à son défaut , 
par celui de Naples. Nous taisons les clauses secondaires qui dé- 
paraient cette belle conception nationale par les intérêts domes- 
tiques et les ambitions d'Elisabeth Farnèse; maiS;Charles Emma- 
nuel exigeait avant tout la fusion des États qu'on lui avait pro- 
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mis (i). D'autre part, comme il craignait que, en excluant TAu tri- 
che de ritalie, le protectorat de la France restât sans contre-poids, 
il tint ferme à Talliance autrichienne; par suite. Asti fut prise, le 
siège d'Alexandrie levé, et l'Italie fermée pour cinquante ans aux 
Français. 

Ces maux, occasionnés par les rois, entraînaient, comme il ar- 
rive toujours, des épidémies et d'étranges maladies : à ces calami- 
tés, il faut ajouter celles qui venaient de Dieu, comme une épizoo- 
tie qui, tantôt plus tantôt moins exerça des ravages durant ces 
années ; divers débordements des fleuves de la haute Italie (2), et 
des vents furieux à Gènes. Enfin les princes, si leurs mauvais ins- 
tincts n'étaient pas assouvis, fatigués de faire tant de mal, con~ 
15 octobre, clurent la paix à Aix-la-Chapelle. Le but de ces guerres, où tant 
de sang avait coulé, était obtenu, c'est-à-dire que Marie-Thérèse, 
% bien que femme, héritait des États de son père, et donnait à la 

grandeur de sa maison l'appui de l'alliance anglaise. Toutefois, 
malgré ses efforts pour se soustraire aux obligations du traité 
de Worms, en alléguant qu'elle avait juré de conserver entier 
l'héritage paternel, et qu'elle ne devait pas inquiéter les Milanais 
qui perdaient une portion de leur État et les pays où ils avaient 
les propriétés les plus riches , elle fut contrainte de céder aux 
désirs de TAngleterre ; en conséquence , elle paya les secours 
qu'elle avait reçus en cédant au roi de Sardaigne le haut Novarais, 
le Yigevauasque, une partie du Pavesan, le comté d'Angera, de 
telle sorte que le Tésin formait la limite du lac Majeur au Pô. Le 
Finale fut tacitement restitué à Gènes avec l'ancien État, et on 
leva le séquestre sur les biens des Génois, sans songer à Marie- 
Thérèse qui réclamait toujours le million imposé par Botta. Eli- 
sabeth Farnèse fut satisfaite dans son ambition maternelle, puis- 
qu'ielle voyait assuré à son fils Philippe non-seulement le duché 
de Parme et Plaisance, mais encore ceux de Guastalla, de Sabbio- 
nefa et Bozzolo, où s'était éteinte la ligne directe de Gonzague (3|. 

(1) YoirScLOPis, Relations politiques, etc, Turin, 1853. 

(2) Au mois de novembre 1704 eut lieu la plus grande crue, de mémoire 
d'homme, du lac Majeur, corilme aussi du Pô, qui ne fut surpassée que par celle 
de 1839. En 1750, le débordement du Tibre (ut le plus considérable qu'on se 
rappelât; mais celui du 31 janvier 1805 le dépassa de 60 centimètres. 

(3) Dans les préliminaires du traité d'Aix-la-Cliapelle, il est dit, article 7, que» 
en considération des restitutions flûtes par la France, les duchés de Parme, 
Plaisance et Guastalla sont cédés à Tinfant don Philippe et à ses descendants 
légitimes et ro&'.es, sous les conditions exprimées dans les actes de cession de 
rimpératrice et du roi de Sardaigne. Maintenant, les actes de cession portent 
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Les Deux-Siciles furent garanties à don Carlos, qui signa le pacte 
de famille , en vertu duquel tous les Bourbons devaient avoir les 
mêmes ennemis et s'assurer leurs possessions , en déterminant les 
subsides en cas de guerre. François IH de Modène rentra dans son 
duché , et obtint , à titre d'indemnité pour ses dépenses , la sei- 
gneurie de Novellara , après l'extinction des Gonzague , qui en 
étaient les souverains. 

Ainsi , dans la paix comme dans la guerre j le peuple italien 
n'était intervenu que' pour souffrir; néanmoins^ la jalousie réci- 
proque des puissances fit que toute domination étrangère cessa 
en deçà des Alpes, si ce n'est dans le Milanais^ dont on avait re- 
tranché de riches lambeaux. 

que Marie-Thérèse réserve ses droits sur les trois duchés si don Philippe n'a 
pas de descendance mâle, ou monte sur le trône de Sicile; mêmes réserves de la 
|)art du roi de Sardaigne, si Philippe meurt sans laisser d'enfants mfties, ou si 
le roi de Sicile passe au trône d'Espagne. Ce dernier cas était prévu, et Ton 
supposait que don Philippe dt^vait succéder à son frère sur le trône de Naples ; 
on ouhliait que, dans le troisième traité de Vienne, on donnerait le trône des 
Deux-Siciles à don Carlos et à ses descendants mâles et femelles; il avait 
donc le droit de transférer ce royaume à un de ses fils, s'il ne pouvait le réu- 
nir à la monarchie de TlLspagne. Cette nouvelle stipulation connue, Charles III 
protesta, et Ton résolut de la corriger dans le traité définitif L'impératrice y 
consentit; on établit donc la réversibilité pour le cas où don Philippe n^aurait 
pas de descendance mâle, ou bien s'il était appelé au trône de la Sicile ou de 
I Espagne; mais le roi de Sardaigne ne voulut pas s'écarter des préliminaires; 
aussi, en 1739, lorsque Charles III monta sur le trône d'Espagne, il réclama la 
partie du Placentin, qui lui avait été cédée parle traité de Worms. La France 
et l'Espagne furent donc obligées de traiter avec lui ; par les conventions de 
Versailles du 10 juin 1763, Charles-Emmanuel consentit à ce que la réversion 
du Placentin se limitât à la Stura, et comprit seulement ces deux cas: extinc- 
tion de la ligne masculine de don Philippe, ou avènement de ce prince à une 
antre couronne ; en attendant, la France et l'Espagne s'obligeaient à donner au 
roi de Sardaigne la valeur totale de ce pays, à la condition de la restituer en cas 
de réversibilité. 

Dans le traité d'Aranjuez du 14 juin 1752, entre l'impératrice et les rots d'Es- 
pagne et.de Sardaigne pour maintenir la pai^^ dltalie, un stipula Punion la plus 
étroite et la défense réciproque des États, en déterminant les troupes qui se- 
raient fournies de part et d'autre. A Naples, en 1759, on conclut on nouveau 
traité, qui ne fut pourtant jamais ratifié, par lequel il était convenu que les cou- 
ronnes d'Espagne et des Deux-Siciles ne seraient jamais réunies ; Timpératrice 
renonçait à la réversibilité de Parme, Plaisance et Guastalla en faveur de don 
Philippe, sans méconnaître le droit du roi de Sardaigne sur la ville et la portion 
du territoire de Plaisance; seulement, à rextinction des lignes masculine et fé- 
minine de don Philippe, chacun devait rentrer dans les droits auxquels il avait 
renoncé . 
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CHAPITRE CLXIV. 

TRANQUILLITÉ DE l'iTAUI. — CHARLES III. 

Avec le traité d'Aix-la-Chapelle commença pour l'Italie la pé- 
riode peut-être la plus longue de paix que rappelle son histoire^ 
puisque^ durant quarante-huit ans^ le canon ne se fit entendre que 
dans les fêtes pour ses princes; dans cet intervalle, elle se prépa- 
rait à de nouvelles destinées , et réformait ses mœurs. Lorsque 
les autres puissances de l'Europe s'étaient déjà rendues compactes, 
ou constituaient une forte unité comme la France , l'Espagne et 
la Prusse, ou des confédérations comme la Suisse et l'Allemagne, 
la Péninsule restait partagée entre dix seigneuries, indépendantes 
l'une de l'autre. La Lombardie seule se trouvait sous la domina- 
tion étrangère; la maison d'Autriche avait dû en céder de riches 
portions, et, malgré l'annexion du duché de Mantoue, elle ne 
comptait guère plus d'un million d'habitants, et ses revenus ne 
dépassaient pas treize millions : pays dépouillé de toute représen- 
tation pohtique, et pourtant c'était de là que les Autrichiens sur- 
veillaient toute l'Italie. 

Le prince de Toscane était autrichien, mais reconnu indépen- 
dant de l'empire. Cet empire conservait le haut domaine sur quel- 
ques fiefs dans les monts liguriens entre la Trebbia et la Scrivia, 
investis à des familles génoises. Le roi de Sardaigne , qui comptait 
trois millioQS et demi de sujets , acquérait chaque jour un plus 
grand poids dans la balance itaUenne. Un Bourbon dominait sur 
Parme et Plaisance : il faut y ajouter le marquisat de Busseto ou 
État Pallavicino , et l'État Lando, qui avait pour chef-lieu Borgo- 
taro; le duché de Guastalla avec la principauté de Sabbioneta, 
auxquels on avait annexé le duché de la Mirandôle en 1710, la 
principauté de Novellara par investiture impériale en 1737, et 
Bozzolo dans le Mantouan; la population totale était d^m demi 
million. Le duché de Modène comptait moins de quatre cent 
mille habitants. 

Au milieu de l'Italie, du Pô à Terracine, s'étendait l'État pon- 
tifical, vaste territoire avec deux millions et demi d'habitants à 
peine, et deux millions d'écus de revenu. Il est vrai que les dé- 
penses étaient modiques , puisque les employés vivaient de leurs 
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propres ressources , du produit de quelques bénéfices ou de leur 
emploi. Les revenus ecclésiastiques ^ consistant dans quelques 
légers tributs, dans la collation des bénéfices , les dispenses et les 
grâces , avaient beaucoup diniinué. 

. Rome possédait encore Bénévent et Pontecorvo, enclavés dans 
le terlritoire napolitain , Avignon et le comtat Venaissin en France, 
outre le haut domaine sur Parme, Plaisance et les Deux-Siciles : 
possessions et droits qui engageaient les pontifes dans de fré- 
quents litiges; loin de diriger la politique du monde, les papfs ne 
pouvaient pas même diriger celle ditalie. Outre Saint Marin, le 
gouvernement républicain se conservait encore à Lucques , avec 
cent vingt mille habitants; à Gènes, avec quatre cent mille et les 
cent cinquante mille de la turbulente île de Corse; à Venise, qui , 
outre les côtes de ^Adriatique, s'étendait en terre ferme jusqu'au 
Pô et à rOglio, avec trois millions de sujets, peuf millions de 
ducats de revenu , douze ou quinze gros vaisseaux, dix-huit mille 
soldats : force insuffisante alors que le monde était dominé par 
les armes. Restaient, entre les Alpes, la Valteline, soumise aux 
Grisons, et les bailliages d'en deçà le Saint-Gothard, soumis aux 
Suisses. 

Les pays qui attiraient le plus les regards étaient les nouveaux 
royaumes des Deux-SicHesetde la Sardaigne. Dans le traité de paix 
d'Utirecht , il avait été stipulé avec la France qtie la crête du mont 
Genèvre formerait la limite pour la Savoie; le Piémont acquérait 
ainsi les forteresses d'Exi lies et de Fenestrelle, avec les vallées 
d'Oulx et de Pragelato. Vers l'Italie, la Sardaigne avait d'abord 
obtenu le Montferrat savoyard (Alba et Trino), puis le Mantouan 
(Casale et Acqui) en i708 ; la même année, elle enlevait au Mila- 
nais la Valsesia, le territoire alexandrin , la Lomelline, puis le No- 
varaisen n35et,en 1748, leVigevanasque, Domodossola, Voghera 
Bobbio. Les confins , vers la Lombardie^ furent déterminés dans 
les traités' de Môntoue, 10 juin 1756, et de Vaprio, 17 août 1754; 
le traité de Turin , du 3 juin 1754, fixa les limites avec TÉtat de 
Genève. L'empereur lui avait encore cédé les Langhe, cinquante 
petits fiefs au midi d'Alba et d'Acqui , avec le comté d'Oneglia 
dans la Rivière génoise; ainsi, le roi de Sardaigne avait trois mil- 
lions de siujets, vingt-cinq millions de revenu et quarante mille 
soldats. La paix éloignait sans doute, mais ne lui enlevait pas 
l'espérance de nouvelles acquisitions vers la Lombardie; néan- 
moins, lesGrimaldi, auxquels succédèrent les Matignoni en 1759, 
conservaient la principauté de Monaco au milieu de ses États; 

9. 
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dans le Vercellais, il voyait encore la principauté de Masserano, 
dont le saint-siége investissait les Ferrari. 

Nous réservant de parler du Piémont avec plus d'étendue, nous 
arrêterons nos regards su r l'autre extrémité de l'Italie. Le royaume 
de Naples et de Sicile comprenait les États des Présides , c'est-à- 
dire Orbitello sur la côte toscane, et Porto-Longone dans l'tle d'Elbe^ 
avec quarante mille habitants : c'était comme des stations avancées 
vers la haute Italie et la mer ligurienne. Il avait encore le haut 
domaine sur l'île de Malte, importante par sa position et ses for- 
teresses imprenables y et possédée par les chevaliers, hiérosolymi- 
tains ^ qui étaient choisis parmi la noblesse de toute l'Europe; 
bien qu'ils fussent continuellement occupés à donner la chasse 
aux navires des Barbaresques, à parcourir leurs côtes ^ les che- 
valiers n'empêchaient pas les pirateries, et parfois même les pro- 
voquaient (1). 

Victor Amédée de Savoie avait été couronné roi de Sicile à 
Palerme, le 25 octobre 1713; puis vinrent les dominations tumul- 
tueuses de l'Espagne et de l'Autriche ; or, comme les excommu- 
nications s'ajoutaient aux bandits de l'intérieur et aux pirates du 
dehors, elle ne jouissait pas même du repos que procure la ser- 
vitude affermie. Plongés dans Toisiveté, les habitants n'allaient 
pas trafiquer dans les Indes, comme ils auraient pu le faire sous 
la domination espagnole. Charles Yl, jaloux d'établir ces relations 
commerciales, les poussait dans cette voie, mais sans réussir^ 
a par la faute (croit Foscarini) de la mollesse et de la fécondité 
du climat, contraire au négoce pénible, d comme si le climat 
avait changé depuis les temps de Pythagore et de Cicéron. Lorsque 
Charles VI eut obtenu des Barbaresques que sa bannière serait 
respectée , le peuple célébra par de grandes réjouissances un traité 
qui garantissait les navires siciliens et napolitains; mais on ne 
pouvait coiTipter sur la bonne foi des Africains, qui du reste pré- 
tendaient se venger des vexations que leur faisaient subir les che- 
valiers de Malte et de Saint-Étienne (2). 



(1) De là même naquirent des différends. Gliarles 111, en verta de sa dignité 
de légat pontifical, voulut envoyer un visiteur à l'église de Malte. Les cheva- 
liers le repoussèrent, et Charles séquestra leurs biens dans le royaume, en les 
menaçant de leur faire la guerre; enfin, la France et le pape assoupirent la que- 
relle. 

(2) Comme il était dit dans le traité qu^un procureur turc résiderait dans la 
capitale de Messine, les prétentions ressuscitées de Palerme mirent toute Tlle 
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Charles III, en 1728, rétablit le tribunal de la monarchie , avec 
le droit pour le roi ou son représentant de tenir chapelle^ c'est-à- 
dire de se couvrir quand il est encensé durant les messes solen- 
nelles^ de juger en matières ecclésiastiques et d'accorder des 
dispenses; mais, comme les Siciliens trouvaient la domination 
autrichienne, non-seulement misérable en comparaison de la ma- 
gnificence espagnole, mais tyrannique pour leur vive nature et les 
privilèges qu'elle ne respectait pas, ils complotaient, se soulevaient 
et s'attiraient ainsi des supplices , accompagnés de la perte de leurs 
franchises. Ils se consolèrentdoncle jour où la diplomatie leurdonna 
Charles III de Bourbon, qui , le 3 juillet 1735, fut solennellement 
couronné à Paierme. Routes, ponts, fabriques, tout manquait à son 
avènement dans le royaume , où Ton trouvait des monnaies de tous 
lestitres, et le commerce des grains entravé ; on ne pouvait planter 
un arbre sur les pâturages royaux, qui avaient une longueur de cin- 
quante milles sur une largeurdetroisà quinze. Les biens commu- 
naux étaient immenses, et la servitude des pâturages pesait même 
sur les terres des particuliers, si bien qu'on ne pouvait les clore; 
les privilèges de chasse, de fours, de moulins, les fidéicommis 
enchaînaient les propriétés et multipliaient les vexations, les procès, 
les légistes; on y comptait jusqu'à dix mille feudataires, c*est-à- 
dire oppresseurs du peuple, auxquels était réservée la nomination 
des juges et des gouverneurs , avec le droit dimposer des péages, 
des dîmes, des corvées, des prémices; il y avait trente et un mille 
moines, vingt-trois mille religieuses, cinquante mille prêtres , avec 
de riches possessions affranchies de toutes charges. Dans quatorze 
provinces, on ne trouvait pas un seul tribunal , tandis qu'il se 
commettait chaque année des milliers d'assassinats , et que trente 
mille vols étaient dénoncés; les empoisonnements dans la ville 
s'élevaient à un si grand nombre , qu'il fallut instituer unei junte 
des poisons; les prisons regorgeaient de contrebandiers et de 
violateurs des règlements. 

La Sicile, avec soixante-trois mille prêtres ou moines et un mil- 
lion deux cent mille habitants à peine, souffrait encore davantage 
des liens féodaux. La noblesse, désarmée et sans pouvoir civil, 
était un fléau pour le peuple , jamais un frein pour le roi; dans la 
Calabre , outre le droit de pêche, de chasse, de moulin, elle jouis- 
sait d'une foule de prérogatives, et savait exploiter le sentiment 

en feu ; ces prétentions farent satisfaites, mais les tiaines envenimées survé* 
curent. 
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religieux. Par les contrats verbaux , le propriétaire, fixait le prix 
auquel il devait fournir le blé aux paysans. Les arts restaient encore 
organisés en corporations , et l'industrie de la soie était entravée 
par le monopole royal. Les propriétés appartenaient à un petit 
nombre , et le non-possesseur était grevé de taxes multiples et 
arbitraires; il y avait de lourds droits d'entrée et de sortie, des 
taxes sur tout^ même sur Teau de pluie , outre des services per-r 
sonnels de labour, de charroi, de courrier. Galanti, chargé plus 
tard de visiter le royaume, dont il nous révèle les plaies dans sa 
belle Description, trouva, dans le fief de Saint-Janvier de Palma^ 
à quinze milles de Naples,. deux mille individus vivant dans des 
grottes et sous des huttes de feuillages; les employés dit. baron 
avaient seuls des maisons; Toisiveté, le charlatanisme ^ le men«- 
songe et la superstition régnaient partout. 
. Charles n'eut p^s la sagesse de pardonner à ceux qui l'avaient 
desservi, et, au moyen du tribunal de la méfiance, présidé par 
Tanucci, il poursuivit les fauteurs de l'Autriche qui n'avaient pas 
quitté le pays. Du reste, il s'efforça de guérir les plaies générales; 
forteresses , finances, procédures, monnaie, instruction , il amé- 
liora tout; pour faire disparaître le déplorable conti'aste entre le 
malheur politique et la beauté naturelle d'un pays qui a un set 
fertile, des intelligences vives, des confins bien protégés, une mer 
favorable, il suffisait de ralentir l'oppression. Elisabeth Farnèse, 
voulant que son fils Charles jouât un rôle brillaat , lui envoya uû 
million ei demi de piastres, afin qu'il put racheter un grand 
nombre de fiefs et de domaines, vendus ou hypothéqués. Les 
sièges, caressés par le roi , s'empressaient de confirmer les an- 
ciennes tailles, bien qu'exorbitantes, et d'en offrir de nouvelles 
avec des dons. Une magistrature d'économie , chargée de faire 
prospérer le commerce et d'accroître les revenus , fit entrer dans 
le trésor trois millions de plus, en examinant seulement la légiti* 
mité des exemptions du clergé. Voyant combien Livourne s'enri- 
chissait, par l'activité des juifs, Charles les accueillit et les privi- 
légia dans le royaume, d'où ils étaient exclus dès le temps de 
Charles-Quint, sans les distinguer par les vêtements ou les habi- 
tations; il leur permit même de porter un bâton et l'épée, d'ac- 
quérir des immeubles et des fiefs. Mais le peuple les voyait avec, 
répugnance, et le jésuite Pepe ne cessait de se déchaîner contre 
eux du haut de la chaire; un capucin dit au roi qu'il n'aurait jamais 
d'héritier mâle tant qu'il souffrirait cette engeance; les insultes 
et les menaces devinrent telles, que la plupart s'en retournèrent. 
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Par des traités avec Tripoli et la Porte, Charles obtint les 
privilèges dont jouissaient les autres ^puissances, avec obligation 
pour les Barbaresques de respecter sa bannière et ses côtes; nori 
content de nommer des consuls sur tou^ les points où se diri- 
geaient ses négociants, il établit des lazarets et un collège nautique; 
mais, comme on le pratiquait alors, il croyait favoriser le com- 
merce en frappant de droits les marchandises qui entraient dans 
ses ports. Il introduisit encore la loterie et les jeux publics. 

A l'exemple du conseil d'Italie institué par les Espagnols, il 
créa une junte de Sicile pour étudier et faire connaître les besoins 
du pays ; composée de quatre jurisconsultes, deux Silicienset deux 
Napolitains , elle était présidée par un baron du parlement de Si- 
cile, qui devait intervenir dans toutes les consulta lions royales. Il 
voulut que les évêchés et lés bénéfices ne fussent conférés qu'à 
des Siciliens, sauf à se réserver la nomination de Farchevêque de 
Palerme; les revenus de l'île durent être employés à en accroître 
les forces de terre et de mer pour la défendre. Dans la cruelle 
peste de Messine de i743, aggravée par la famine, parce qu'on ne 
voulut pas croire au fléau, la population fut réduite de quarante- 
cinq mille âmes à quinze mille; le roi envoya des vivres et des 
médecins. 

La Sicile, qui conservait ses privilèges, rendait à peine au trésor 
trois cent mille onces, et tout le royaume au plus soixante mil- 
lions de francs, dont un tiers servait à payer Tintérêt de la dette. 
Ces faibles ressources l'empêchaient d'acquérir l'importance à la- 
quelle il pouvait prétendre, et c'est à peine s'il entretenait vingt-six 
mille soldats. Les chebecs napolitains, commandés par Joseph 
Marlinez, combattirent les caïques barbaresques avec un courage 
égal à celui des chevaliers de Malte ; chaque province dut former 
un régiment, avec des officiers choisis dans les principales familles 
qaî, appelés à la cour, restèrent par le fait privés du pouvoir, et 
se détachèrent des châteaux pour se dévouer à la nouvelle dynas- 
tie; dans la campagne de Velletri, ils déployèrent l'antique bra- 
voure. 

Les lois du royaume étaient un bizarre mélange de romain, de 
barbare, d'arabe, de normand : décrets angevins, constitutions 
aragonaises, pragmatiques des vice-rois, coutumes locales, en un 
mot c'était un fouillis inextricable; puis, dans les cas nombreux 
où les lois se taisaient, le juge restait l'arbitre de l'honneur et de 
la vie. La procédure n'était pas réglée, et les jugements man- 
quaient de publicité ; dans les causes dont l'issue était incertaine 
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et arbitraire, l'astuce jouait un grand rôle; de là cette classe nom- 
breuse et puissante des paglieitiy c'est-à-dire des avocats, dans 
laquelle entraient principalement les cadets nobles. 

Des appels sans fin , des recours en nullité, l'intervention fré- 
quente du roi perpétuaient les procès; par le jugement du truglio, 
le fiscal et le défenseur royal des accusés pouvaient, sans terminer 
le procès, entrer en arrangement, c'est-à-dire substituer à Tin- 
carcération Texil ou les galères, ce qu'on faisait pour vider les pri- 
sons, qui étaient remplies en proportion de l'ignorance de la plèbe. 
Charles, afin de remédier à ce désordre, chargea Macciucca Yargas, 
Joseph de Gennaro et Pascal Giriilo de compiler le code Garolin, 
qui pourtant ne fut jamais appliqué. Le marquis de la Sambuca, 
ministre de Charles III, songea à réformer l'enseignement public, 
tâche dont s'occupèrent les vice-rois Stigliano, Caracciolo, Carama- 
nico. L'université de Palerme eut vingt-deux chaires, une bibliothè- 
que, un jardin botanique, un laboratoire chimique, un amphithéâtre 
anatomique; celle de Catane fut améliorée : on établit à Palerme 
et à Messine deux collèges pour les nobles; un à Palerme pour la 
classe bourgeoise ; trois pour enseigner aux gens de condition in- 
férieure les arts et les métiers. 

De beaux noms brillèrent alors en Sicile : le prince de Biscari 
en recueillit les antiquités, sur lesquelles il publia un travail re- 
marquable ; le prince 'de Torremuzza en fit autant pour les mon- 
naies et les inscriptions grecques , latines, étrusques, arabes; Gaé- 
tan Sarri écrivit sur le droit public de l'île; Salvatore Ventimiglia 
restaura les études à Catane , dont il était évêque ; Alphonse 
Airoldi , grand aumônier, fut très-versé dans la diplomatique 
et l'histoire nationale ; le Palermitain Joseph Gioeni fonda 
un collège nautique et des chaires de sciences morales; un ho- 
monyme, naturaliste, institua l'académie Gioenia à Catane ; beau- 
coup d'autres, avant que le gouvernement n'y songeât, fondèrent 
des séminaires, des bibliothèques, des académies. Il faut y ajouter 
les savants Bonanno , Gabriel Seltino, Serina, Ximénès, Joseph 
Ricuj)ero, Vincent Miceli, auteur d'un système métaphysique dans 
le sens de Locke et de Hume ; les juristes Nicolas Spedalieri et Ni- 
colas Fragianni, que le roi employa beaucoup dans ses différends 
avec Rome; Emmanuel Cangiamilla, auteur de l'Embryologie 
sacrée et d'institutions pour les noyés et les enfants abandonnés; 
Jean-Baptiste Caruso, Giovan de Giovanni, Mongitore, Testa, Ro- 
sario Porpora, Jean de Blasi, Dominique Schiavo, Rosario Gré- 
goire, historiens de la Sicile; le chevalier Jules Robert Sanseveri no, 
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qu^on a voulu comparer àTacîte pour son histoire ecclésiastique; 
les économistes Vincent-Emmanuel -Sergio et Paul Balsamo; Sé- 
bastien Ayala, qui proposait une réforme du Dictionnaire de la 
Grusca; Thomas Gampailla, qui chanta le Monc^e cre^; Thomas Na- 
tale, qui mit en vers la philosophie de Leibniz ; Jean Meli^ qui, en 
faisant usage du dialecte sicilien, égala les meilleurs poètes lyri- 
ques. 

Herculanum, à six milles de Naples, sur une éminence voisine 
de la mer, baigné par deux rivières et entouré de petites murailles, 
avec port et château, fut habité d'abord par les Osques, ensuite 
par des Tyrrhènes et des Pélasges, trois générations avant la 
guerre de Troie, enfin par les Samnites. Dans les auteurs, on peut 
en suivre Thistoire jusqu'au consulat de Régulus et de Yirginius, 
lorsque, le 5 février de Tan 63 après Jésus-Christ, un tremble- 
ment de terre le ruina ; c'était Favant-coureur des éruptions du Vé- 
suve, qui, silencieux depuis un temps immémorial, fit explosion le 
23 novembre 79, et couvrit de lave ou de cailloux les terres en- 
vironnantes; Herculanum resta enseveli. Nous savons qu'Alexan- 
dre Sévère en enleva des colonnes, des statues et des marbres ; 
puis il n'en fut plus question jusqu'en 1711, époque où Emma- 
nuel de Lorraine, prince d'Ëlbeuf, cherchant des marbres pour 
embellir une villa à Granatello près de Résina , fit creuser un puits 
qui, parliasard, débouchait sur le théâtre d'Herculanum; il en re- 
tira des statues et des colonnes, qu^il envoya en partie au prince 
Eugène de Savoie, en partie au roi Louis de France, jusqu'au mo- 
ment où le gouvernement se ré3erva les excavations. Charles III 
organisa les fouilles avec intelligence, et fit déposer tout ce qui en 
provenait dans un musée voisin de son palais de Portici, objet d'ad- 
miration pour les curieux, et d'étude pour les antiquaires. Mal- 
heureusement , Herculanum se trouve placé au-dessous du gros 
bourg de Résina, qui serait détruit par les excavations; toutefois, 
on en a retiré des richesses incomparables , dont une partie est 
restée au grand jour, tandis que l'autre, après examen, a été en- 
fouie de nouveau. 

Pompéi, petite ville à neuf milles de distance de l'embouchure 
du Sarno, avait été engloutie avec Herculanum ; comme elle 
était plus éloignée du Vésuve, ellQ ne fut pas atteinte par la 
lave, mais seulement par les cailloux, et les maisons, ense- 
velies jusqu'au toit, ont pu ainsi se conserver tout entières. La 
frayeur passée, les habitants en avaient emporté les objets pré- 
cieux; puis, en 1689, une excavation fortuite la fit connaître; 
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mais ce ne fut qu'en 1735 que l'on commença des fouilles régu- 
lières. On retire encore chaque jour des trésors nouveaux de' la 
terre qui en provient, après l'avoir passée au tamis. 

Charles III fonda l'académie Herculanai^e pour examiner et dé- 
chiffrer ces antiquités, qui reproduisent la vie antique, non-seule- 
ment quant aux arts, mais encore et surtout pour les coutumes 
domestiques; avec les nombreuses particularités qu'elles four- 
nissent, elles peuvent animer le tableau dont Rome offre les con- 
tours en grand. 

Le 19 août 1743^ une flottille anglaise se présenta devant 
Naples, et somma Charles III, en lui donnant deux heures pour 
se décider, de faire ordonner le rappel de ses troupes qui com- 
battaient en Lombardre; dans le cas de refus, elle mena- 
çait de bombarder la ville. Charles dut obéir; mais cette hu- 
miliation l'indigna tellement, qu'il résolut de transférer la rési- 
dence royale dans l'intérieur des terres. Il fit alors commencer à 
Caserte, et pousser avec une incroyable célérité, un édifice qui ne 
devait le céder à aucune autre demeure royale de l'Europe ; après 
la pose de la première pierre, le commandement des troupes fut 
laissé à Yanvitelli, qui les rangea selon le plan du futur palais, 
tracé par lui avec une grandiose unité. Les restes de la voisine 
Capoue et de Pouzzoles, non éloignée, les marbres dont abondent 
la Fouille et la Sicile, offrirent de précieux matériaux ; les jardins 
égalèrent en magnificence ceux de la superbe Versailles, et les 
surpassèrent par le goût et la position ; une véritable rivière est 
amenée de la distance de quinze milles par un magnifique aque- 
duc qui perce cinq fois la montagne, et traverse trois vallées sur 
des ponts, parmi lesquels on admire celui de Maddaloni, à triples 
arches superposées, long de cinq cent cinquante mètres et haut 
de soixante; les eaux se précipitent d'abord, puis coulent sur une 
pente douce, enrichissant ces délices d'une beauté perpétuelle. 

Charles, passionné pour la chasse jusqu'à l'excès (1), fit établir à 
Portici une autre résidence royale; à ceux qui l'avertissaient 
qu'elle était exposée aux éruptions du Vésuve, il répondit : 
«L'Immaculée et sainlJanvier nous protégeront. » Dans la ville, il 
voulut le théâtre le plus vaste du monde, édifice qui fait honneur 
à l'architecte Medrano, et au très-habile constructeur Carasale, 

(I) Afin de ne pas effaroucher Jes faisans, il proUiba les chats dans Hlede 
Procida sous des peines très-sévères. Un habitant qui youJut conserver le sien, 
fut fustigé par le bourreau dans toutes les parties de Tile, puis envoyé aux 
galères. Gorani, Mémoires secrets. 
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qui en fut récompensé par la prison. On <ioit louer davantage 1'^!/- 
hergo des pauvres, dessin de Fuga, où non-seulement la misère 
trouve un asile et la nourriture, mais où Ton enseigne aux pau- 
vres tous les genres de métiers, ce qui tend à faire disparaître les 
lazzaroni, la honte de ce beau pays. Un autre fut établi à Pa- 
ïenne, où le vice-roi Gorsini avait construit et doté un hôpital , et 
pourvu aux besoins des enfants exposés et des détenus. 

Ce qui étonne it témoigne en même temps de la fertilité de 
rilalie, c'est de voir Charles prodiguer tant d'argent en magnifi- 
cences, au moment où il sortait de deux guerres désastreuses, 
et lorsqu'il venait à peine d'acquérir un pays énervé par une lon- 
gue servitude. Les services qu'il avait rendus, il les émunéra dans 
le décret parlequelil instituait l'ordre de Saint-Janvier, afin de mon- 
trer qu'il en rapportait le mérite à ce protecteur. Charles, en effet, 
était dévot : vêtu d'un sac, il lavait les pieds des pèlerins, chantait 
au chœur en costume de chanoine, faisait la crèche à la Noël, et 
servait la messe pour acquérir des indulgences; néanmoins, il fit 
un concordat avec le pape pouf restreindre les immunités clérica- 
les, le nombre des prêtres, les causes ecclésiastiques et les asiles. 
Les jugements pour la conservation de la-foi restèrent aux évêques; 
mais l^archevêqne Spinelli ayant fait un procès d'hérésie à quatre 
citoyens, le peuple s'imagina qu'on essayait dlntroduire l'inqui- 
sition espagnole. Quelques chevaliers, au moment où Charles 
priait, lui exposèrent ces appréhensions du peuple; le roi ayant 
répondu qu'il avait promis, à son avènement, de ne jamais auto- 
riser ce tribunal, ils ajoutèrent : c< Ce fut là une parole de roi; 
maintenant nous désirons celle du chevalier. » Charles alors s'ap- 
procha de l'autel, et le touchant avec son épée, H renouvela sa 
promesse. En effet, il cassa les actes du saint Office, avec obli- 
gation pour la cour ecclésiastique de ne proférer aucune sentence 
sans communiquer la procédure à l'autorité laïque. Le pays le 
remercia parle don de trois cent mille ducats (1). 

En Espagne, Elisabeth Farnèse avait cessé de dominer sous le 
règne de son beau-fils Ferdinand VI, lequel se distrayait de son 
hypocondrie par le chant de Charles Broschi, musicien italien, 
fameux sous le nonj de Farinelli. Ferdinand mourut sans laisser 



(1) Lorsqu'un enfant mâle lui naquit, Charles donna cent mille ducatft à la 
reiue, et augmenta sa peiTsion de douze mille ducats par an ; Naples et .le 
royaume lui donnèrent un million pour la layette, et TEspàgne assigna au petit 
prince quatre cent nàille piastres par an. 
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de fils, et; comme ceux du premier lit avaient disparu, Elisabeth, 
par un bonheur qui surpassait toutes ses eàpérances, vit la suc- 
cession s'ouvrir pour son Charles. 

Dans un traité conclu avec 1* Autriche et la France, il était sti- 
pulé que les Deux-Siciles ne seraient jamais réunies à l'Espagne, 
et que Charles, en les quittant, renonçait à toute prétention sur 
les biens allodiaux de la maison de Médicis ; de son côté, l'Aiitri- 
che abandonnait ses droits sur le duché de Palerme, qui restait 
assuré à l'infant don Philippe, sauf adonner au roi deSardaigne^ 
pour ses droitsà la réversibilité d'une partie du Placentin, huit mil- 
lions et deux cent mille livres tournois. 

Charles alla donc occuper le trône d'Espagne, sans emporter de 
Naples le moindre objet; il fit faire l'inventaire détaillé des joyaux 
et déposa même un anneau, tiré d'Herculanum, qu'il portait au 
doigt. Il sortait d'un royaume qu*il avait gouverné plus de vingt- 
cinq ans de telle manière, que c'était à qui en dirait le plus de 
bien. Le musicien Farinelli, qui avait dominé sous Ferdinand, vint 
à Bologne pour rentrer dans la vie privée ; Élisat>eth, qui depuis 
treize ans se trouvait mise à l'écart, reprit l'autorité et la conserva 
tant qu'elle vécut. 



CHAPITRE CLXV. 

SOUFFLE IRRÉLIGIEOV. — ABOLITION DES JÉSUITES. 

Après un demi-siècle de batailles, livrées par des bras étran- 
gers , l'Italie s'était donc reposée sous de nouvelles dynasties , les- 
quelles pourtant aspirèrent le soufle novateur du siècle, qui en- 
traînait les esprits à méditer; comme d'habitude, on commençait 
par la critique , beaucoup plus facile que la création , et ce fut 
de la France que se répandit la mode de censurer les institutions 
du temps , mais dans l'intérêt de l'individu , c'est-à-dire avec 
l'intention de rétablir la logique naturelle, l'indépendance person- 
nelle. Ce besoin de critique fit naître un esprit hostile à l'Église, 
qui se manifestait dans les gouvernements plus que dans les 
peuples. Ils peuvent se consoler, ceux dont la colère s'est allumée 
en la voyant au moyen âge se mettre au-dessus des princes, car 
le temps des représailles est venu; en effet, la conspiration des 
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forts et des penseurs pour l'avilir et la dépouiller afin d'affranchir 
les rois et les gouvernements , forme pour ainsi dire le caractère 
de ce siècle. 

Au milieu des rufnes de l'ancienne société^ TÉglise survécut 
seule pour recueillir dans son sein les immortelles espérances de 
Vhumanité ; les rois alors placèrent leur trône sous sa protec- 
tion, soit pour montrer qu'il était d'institution divine et gagner 
ainsi l'opinion y soit pour le mettre à l'abri de la violence. Ils 
ambitionnaient le titre de vassaux du pape, parce qu'il les garan- 
tissait contre les usurpateurs; lorsqu'ils se faisaient couronner par 
lui, ils promettaient expressément d'observer les commande- 
ments de Dieu et de l'Église, paraissant disposés à se voir dé- 
clarer déchus dans le cas où ils les violeraient. Au temps de la 
conquête, la justice, qui succombait sous l'épée, s'était réfugiée 
dans les curies épiscopales, au point que tous les partisans de la li- 
berté demandaient l'extension des immunités, des asiles, du tribu- 
nal ecclésiastique. Les peuples avaient choisi les prêtres pour être 
les représentants et les dépositaires de leur droit, afin qu'il fût res- 
pecté par les oppresseurs ; les princes favorisaient les évêques et le 
clergé comme contre-poids à la puissance armée des feudataires ; 
les âmes qui avaient besoin de tranquillité, d'affection, de sécurité, 
s'étaient réfugiées dans les monastères ; les lettres avaient trouvé 
un asile dans les couvents et les presbytères, unique refuge des 
beaux-arts. L'industrie et surtout l'agriculture ne prospéraient que 
dans les possessions des moines ; de cette double source étaient 
dérivées de grandes richesses pour ces compagnies, ainsi que 
des domaines légués par les individus qui , en les recommandant 
aux religieux , assuraient un bien à leurs héritiers , et les sous- 
trayaient à la juridiction rapace du feudataire. 

La constitution ecclésiastique ayant précédé celle des laïques ^ 
l'État s'était trouvé ecclésiastique. Cette condition avait cessé, et 
les princes, depuis deux siècles , s'efforçaient de concentrer en eux 
seuls l'autorité ; dans ce but, ils avaient d'abord détruit la féoda- 
lité, et maintenant ils cherchaient à ruiner l'Église, de laquelle on 
sentait qu'on n'avait plus besoin depuis que l'ordre civil s'était 
consolidé. Les gouvernements voulaient faire tout, les rois pouvoir 
tout, les lois disposer de tout ; les soldats et les prisons rendaient 
superflue l'action paternelle et médiatrice. En conséquence, le 
besoin d'argent ayant augmenté , on souffrait de voir les biens de 
mainmorte soustraits aux charges publiques; avec le produit des 
impôts^ on formait des armées plus nombreuses; appuyés sur les 
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armées, les rois ne voulaient plus que d'autres intervinssent entre 
eux et leurs sujets, ni que les ecclésiastiques opposassent des 
privilèges à leur volonté souveraine. Ainsi , comme ils le faisaient 
de tout le reste , ils entreprirent de disposer des consciences ; car, 
ils ne comprenaient pas que la religion ne doit être ni esclave 
ni hostile, mais une aide libre; préft:rant les raisonnements 
théoriques à la force des sentiments et aux habitudes, ils vou- 
lurent séparer l'Église de la nation, et amener les peuples k 
fouler aux pieds l'auturité sacrée, pour les soumettre plus facile- 
ment à l'oppi'ession de l'autorité profane. Ce fut ainsi que le pouvoir 
temporel s'étendit môme sur les matières ecclésiastiques , et que 
les décisions des diplomates se substituèrent à celles des papes; 
dans le traité de paix d'Ulrecht, on disposa des fiefs du satnt-siége, 
sans même le consulter, et la prépondérance en Italie , qui avait 
jusque alors appartenu à la papauté , fut assurée à l'Autriche. 

La question sur les limites des deux puissances , civile et ponti- 
ficale, agitée en Italie dès le temps de la guerre des investitures, 
se ranima après le concile de Trente , alors que l'Eglise , comme 
il arrive dans les réactions, voulut recouvrer d'un coup tout ce 
qu'elle avait perdu lentement. Tous les princes, comme les gou- 
verneurs, eurent alors à discuter sur ce fait ; avec Paul V, Venise 
engagea bruyamment la querelle, qui surgit avec une plus grande 
complication dans le royaume des Deux-Siciles, attaché par des 
lien^ particuliers à la papauté. Sur ce terrain combattirent Nicolas 
Capasso, professeur à l'université de Naples, Gaétan Argento et 
'''"■itres, par les soins desquels le droit canonique fut réduit en 
ys régulier de doctrine ; dès lors se forma une école de juris- 
sultes, systématiquement hostile à la curie romaine dans le 
d'émanciper l'autorité royale. Nous disons à la curie, parce 
les Italiens, non contents d'accepter le dogme dans son inté- 
é, vénéraient le pape comme le dépositaire dp l'inaltérable 
lié; loin d'adhérer à la protestation des Allemands, ils n'ad- 
tuient pas même entièrement les subtilitésdes avocats français^ 
t ils pouvaient sans risque invoquer l'autorité. Ainsi leur hâ- 
té s'exerçait dans un milieu si étroit, qu'il n'en résultait que 
'et d'une éphémère controverse. 

'ierre Giannone d'Ischitella, qui , au milieu des occupations du 
reau, écrivit V Histoire civite du royaume (1724), se montra 
nd partisan de la prérogative princière. Il eut le mérite incon- 
able, non-seulement de reconnaître , mais de proclamer que 
itoire ne consiste pas exclusivement dans les faits , et de voir 
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leur connexion avec la jurisprudence ; il suivit donc dans leur 
évolution le droit impérial , le droit canonique, le droit féodal et 
municipal comme éléments de la nouvelle civilisation. Mais^ dé- 
pourvu de connaisaanoes et surtout d'art , il fit une œuvre lourde, 
indigeste^ avec de fréquentes erreurs chronologiques et des omis- 
sions importantes; il ne compulsa point de monuments inédits^ 
tandis quMl puisait dans les autres écrivains, dont il copiait même 
des pages entières (i). Si, pour le disculper, on objecte qu^il ne 
s'attachait point aux faits, mais aux conséquences qu'on pouvait 
en déduire, nous répondrons que le premier devoir d'un historien 
est de constater les faits, dont un seul vaut plus que cent raison- 
nements; mais, pour nous borner aux faits, nous trouvons 
que Giannone s'attache à la lettre de la loi aussi servilement 
qu'un avocat ; en outre, il se montre soumis à la légalité au point 
de considérer comme légitimes les incursions des Turcs dans 
l'Italie méridionale, parce que, après avoir conquis Constantinople 
et l'empire d'Orient, ils avaient raison de vouloir réunir tout ce 
qui se trouvait au pouvoir des autres et de princes étrangers 
(livre XXVIII). Pour lui, les Longbards n'étaient pas des étran- 
gers, parce qu'ils habitaient l'Italie depuife longtemps, et ne possé- 
daient pas de royaumes au dehors : argument qu'on pourrait 
encore invoquer au profit des Turcs en Grèce, et dont il se sert 
pour démontrer que les Sarrasins ce étaient devenus désormais 
Siciliens (Hvre X). » Néanmoins, après avoir prodigué les éloges 
aux Longbards, il vante les Napolitains, « parce qu'ils n'eurent 
pas la lâcheté de se soumettre à ces hommes, dans lesquels ils 
avaient toujours vu des ennemis implacables et féroces (livre V). » 
Méprisant la vile tourbe autant qu'il était humble à l'égard des 
rois, il dit en parlant du lâche assassin Ferdinand P% n qu'il avait 
conduit, par sa vertu, le royaume au pinacle de sa grandeur 
(livre XVIII), » et il ne laisse passer aucun gouverneur sans l'en- 
censer. De la minutieuse investigation des faits, il ne s'élève 

(1) Laissant de côté ce gtie d^autres ont déjà signalé, à commencer par De- 
nina {Vicende délia lelteratura, tome If, p. 27), il copie la vie entière du vice- 
roi de Tolède par Miccio, sans même leciler. Dans sa dédicace, il écrivait à Char- 
les VI : « Le plus grand bien dont nous devons être fiers dans votre trèî^-heu- 
reux royaume, c'est que vous ayez, avec IMionneur de la majesté impériale, 
soutenu et fait valoir parmi nous et à notre avantage vos droits légaux et vos 
hautes et suprêmes prérogatives royales. » Chapies 11 perd un jeune enfant, et 
Giannone aussitôt s*empresse d'écrire : Une mort trop pénible, trop cruelle et 
trop inexorable Noi(5 /'a ravi prématurément, nous laissant dans un deuil et des 
gémissements amers. » 
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jamais à aucun point de vue philosophique de Phistoire ^ si même 
parfois il ne tombe pas dans le fatalisme (i) ; il s'effraye du pro- 
grès, au point de craindre que Timprimerie ne fût nuisible a au 
génie par l'érudition, à l'éducation par la multiplicité des livres^ 
à la diffusion des idées puissantes par l'abondance des mauvais 
livres (2), » et il invoque la censure pour empêcher la manifesta- 
tion des doctrines contraires aux intérêts des princes. Égaré par 
cette manie d'exalter sans cesse la puissance royale au détriment 
de l'autorité ecclésiastique^ non-seulement il tombe dans une 
partialité blâmable^ mais il lance d'indécentes facéties contre 



- (1) «L%stitution duduclié de Bénévent. . . fut due au hasard, non à un des- 
« sein prémédité... comme il arrive de toutes les autres choses de ce monde, 
« lesquelles, si Ton regarde leur origine, dérivées fortuitement de très-faibles 
«commencements, parviennent à leur apogée, d'où ils faut qu'elles descendent 
« pour retourner à leur état primitif, ainsi que le veulent les lois des choses ter- 
« restres : lois indispensables , auxquelles ne peut s'opposer ni remédier la sa- 
« gesse humaine. » Livre III, ch. 2. 

(2) Livre Vllf, 272. Quant à la cen<tnre, il dit que TÉglise se Tattribue par 
usurpation, tandis qu'il.» importe aux princes que TÉtat soit préservé de la cor- 
« ru|ition et que leurs sujets n'adoptent pas d'opinions contraires an bon gouver- 
c nement; ce à quoi il est urgent qu'ils veillent plus que jamais à cause de i'in- 
« vasion de tant de nouvelles doctrines opposées aux anciennes, k. leurs intérêts 
H et à leurs droits suprêmes ; car de ces doctrines naissent les opinions, les- 
« quelles occasionnent les partis qui aboutissent à des factions, et finalement à 
« des guerres terribles. » Livre XXVll, ch. 4. 

Là il s'étend longuement sur la défense faite dans le royaume aux évèqnes 
d'imprimer, pas même les calendriers et les ouvrages sur les conciles, sans l'au- 
torisation des ministres du roi. 

Dès rinlroduction à notre Histoire universelle^ nous nous sommes montré 
fort sévère envers Giannone, ce qui nous a valu d'amers reproches. L'écrivain 
italien aujourd'hui le plus connu est venu appuyer nos ji.gements; or, tandis 
que quelques sentimenta listes persévèrent à confondre le mérite de l'écrivain 
avec la pilié pour la victime, des auteurs sérieux ont confirmé notre opinion; 
nous citerons seulement Alfred Renmont, entièrement de notre avis, et qui dit 
que nichts als einen Ausztig aus Parrino gelic/èrt, dem er dann seine ja^ 
ristichen Excurse anhàngt. At/r letztere haben Werth und sind voll Ge- 
lehrsamkeit und Schar/sinn : sonst ist dies Buch^unendlich ûberschàtzi 
ivorden. Historischer Geist ist in dem erzahlenden Theile nicht : ist eine 
trockne, schleppende, reizlose Darstellung , ohne Anmvth des Styls, noch 
Lebendigkeit des Vortrags ; eine langweilige monot one Pragmatik ohne tie- 
feres eingehn in die sitt lichen Zustande^ ohne Geldendmachen der wel^ 
thisforischen Beziehungen. Wie weït steht dieser Autor des achtzehnten 
Jahrhunderts, der in seinem ^uche nur ein Advocat ist, etc. Die Cara/a 
von Maddaloni , Berlin 1851, tom. ii, pag. 362. 

Dans une note du chap. XXXI, nous avons déjà parlé des œuvres inédites de 
Giaunone. 
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l^lise et ses institutions. Le peuple de son pays lui voulut tant 
de mal pour cela, « qu^il Tinsulta brutalement plus d'une fois 
(Soria); » il fut donc obligé de se réfugier à Vienne , où 
Charles YI lui assigna mille florins par an ; mais^ quand il perdit 
le royaume de Naples, il suspendit cette rente, et Giannone erra 
en divers pays, en butte aux attaques de ceux qui relevaient ses 
faussetés^ et à la haine des ennemis que lui faisait sa causticité. 
A Genève, il publia le Triregno, dans le sens hérétique, bien qu'il 
n'eût pas abandonné la religion maternelle. Trompé par un espion, 
il se laissa conduire dans un village dépendant du roi de Sar- 
daigne pour faire ses pâques , et il fut arrêté ; malgré une rétrac- 
tation formelle , malgré l'absolution des inquisiteurs et quoiqu'il 
écrivît des ouvrages dans un sens contraire et pour l'exaltation 
de la vérité^atholique et de la papauté, le roi Charles Emmanuel 
le tint enfermé jusqu'à sa mort. Cette honteuse persécution lui 
acquit la réputation de libéral, qu'il nous semble bien loin de 
mériter. 

Victor- Amédée de Savoie lutta énergiquement contre les pon- 
tifes. En 1694f, alors qu'il cessa de cx)urtiser la France, et vou- 
lut gagner l'amitié de TÂngleterre, il avait rétabli dans leurs droits 
les Yaudois, en permettant à ceux qui s'étaient faits catholiques 
par crainte ou des motifs humains, de retourner au culte de leurs 
ancêtres; mais l'inquisition romaine cassa ces dispositions comme 
énormes, impies, détestables. Le duc défendît la publication de 
ce décret, demanda l'abolition du saint Office dans ses États, et le 
pape Innocent reconnut que ce tribunal avait excédé ses pouvoirs. 
Amédée VIII avait obtenu pour les ducs de Savoie que les bé- 
Défices consistoriaux du pays ne fussent donnés qu'à leurs sujets; 
or, ces ducs voulaient étendre un pareil droit aux contrées nou- 
vellement acquises : Victor-Amédée le réclamait du pape, alors 
que, non content de combattre les immunités ecclésiastiques, il 
soumettait les biens du clergé aux charges communes, livrait au 
fisc les dépouilles et les revenus des bénéfices vacants, exigeait 
\eplacet pour la nomination aux bénéfices, et voulait restreindre 
l'autorité des nonces. De là, des monitoires et des contre- monitoi- 
res ; parmi les évéqucs, les uns obéissaient au prince, les autres au 
pontife j les décrets et les persécutions alternaient avec des tentati- 
ves de conciliation, parce que le pape se déclarait « disposé à tout 
avant d'employer le glaive. » Le roi était appuyé par |e président 
Pensabene, l'avocat fiscal d'Aguirre et Degubernatis; le dernier 
publia des écrits contre les prétentions de Rome, en signalant les 
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maux dont seraient la cause ceux qui les soutiendraient; il insistait 
pour que les provisions du pape et les collations de bénéfices ne 
Tussent iiilnbles qu'avec le placet. Les consultations, les condam- 
nations et les confiscations se multiplièrent à Tinfini ; le sénat de 
Nice obligea les plébans de Roccasterone à reconnaître un curé ex- 
communié et renvoyé par le nonce. 

Clément XI, affable avec tous^ constant et habile à se tirer des 
pas les plus scabreux , occupait alors le saint siège; il dépensa 
pour les pauvres plus de deux cent mille écus^ ne favorisa son 
frère et ses neveux qu'autant qu'ils servaient TÉtat^ et fit partir 
de Rome sa belle^sœuf, qui paraissait vouloir exercer de in- 
fluence dans radministration. L'an des premiers^ il encouragea les 
études orientales ; il accrut les mantisèrits de la bibliothèque du 
Vatican, institua des récompenses^ introduisit Tart des mosaïques 
et des tapib'series à la manièré^de la Flandre, fit construire de ma- 
gnifiques'édifices, et renouvela Tusage de réciter des homélies 
dans la basilique du Vatican aux jours des grandes cérémonies. Il 
condamna le jansénisme , et tenta de réveiller les croisades contre 
leà'Turcs qui menaçaient Corfou ; après avoir frappé d'une contri- 
bution le clergé d'Italie, prélevé- de l'argent sur la chambre apos- 
tolique el les cardinaux, il l'envoya à Venise, en faveiir de la- 
(jiu41e il sollicitait TEèpagne, le Portugal, Gènes, le grand-duc, 
Tempereiir. 

Lorsque les Espagnols envahirent là Sardaigne, il se brouilla 
avec Philippe V, et refusa au cardinal Albéroni les bulles d'arche- 
vêque de Sévillé ; ne pouvant arranger le différend avec la Sa- 
voie, il prononça ^interdit, qui laissa plusieurs sièges inoccupés , 
un graïid nombre de bénéfices vacants, et Turin sans nonce. Le 
litige se compliqua lorsque, sur les plaintes de Pévêque de Lipari 
qui réclamait certains revenus, le pape excommunia cinq diocèses 
de Sicile; Victor- Amédée, qui en devint roi à cette époque, lui 
opposa le privilège de la monarchie sicilienne. Tous les maux 
fondirent alors sur la pauvre île, privée des saintes consolations de 
la religion, tandis que Victor-Amédée punissait cruellement qui- 
conque tenait compte de Tinterdit; deux factions contraires pri- 
rent les armes; environ trois mille ecclésiastiques, qui avaient 
voulu respecter l'interdit, quittèrent Tîle pour se réfugier auprès 
du pape, qui consacra Soixante milleécusà leur entretien, et abolit 
le tribunal de la monarchie sicilienne. Lorsque Victor-Amédée fut 
nommé roi de Sardaigne par les princes, Clément, alléguant la' 
souveraineté pontificale sur les îles, exigea qu'il en reçût l'inves-^ 
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titvre de ses fflaiils ; or, comme Amédée refusa d^aeoeptert^te 
défMttddncey 4e pape i/mstitufl pltiis <¥évéqu€is,^t les siégeB'fesh 
tèrentK^jvâcaiïtiBi • ' - ' 

'>l>ailsio^s luHles, VictôivAmédée fot servi 'par la plume d'Al-^ 
bei^HaâieatJ, cMMniede Passerano, qui Fencourageait 'à réprimer* 
\eà(ftsé^V^ytemp\Q de Venise^ résultat qu'il* devait obtenir plulft 
fàtS/êmèni^kaé ^>kM ^spotrsitie ;>dans ce but- il écrivit un ou- 
vr&gevt6ifiV'Jpl«lff'(y^nevivid acilimoiifef, dans lequel il combat^d^ 
double' adtbpité^du'pQntife) et Te«ft que le prince soit indépendànt- 
comme Heuh Ylllen Angletei^re^ et le czar à Moscou. La sainte^ 
i^»i9itioâ'â)|ant))Fon<meé eohtre lui une condamnation par con** 
tmnac^'9 S^ieide la c^mfisc^ition de ses biens^ il s'enfuit en Ail- 
gMerve, «ùâtpuMiacomrei'Égllsè un Parallèle entre 9laht)méief 
i^Bêm (Moïse );'une Mi&toire suceinote de i'anàenneprofessimsâ^ 
cerdotale, dédiée à r illustre et très-renommée secte des esprit^ 
f 09^, par ynUibre penseur ûhfétien nazaréen ;\e Récit fidèle de la 
rûl(gi<m:\etes iiminilmliss modernes, dans lequel l'auteur ejcposele'^ 
motif^'qiiila'eiJts de renaneer à cette abominable idoèâérie» Dans^ 
\fL Dissertation, àur la' mort y ayant tléfendu le suicide , nié Tim^ 
Rioptalitéide l'âme, et soutenu la fatalité des actes, il fut mis en 
jugement ; il sortit alors de l'Angleterre pour se rendre en France^ 
puis en Hollande^' continuant à combattre la Bible. Avant de 
mourir, dit-on, il se rétracta^ auprès de ministres prolestants , éé 
ses opinions erronées >contre le christianisme. 

Innocent XUI, d'une famille qui avait donné sept pontifes^ avait 
accordé l^intestitnare du royaume à Charles YI , en levant la dé^ 
fenseé^le réunir à la couronne impériale. Sonrègnis fut de courte 
durée; ileutpaur suecesseur Benoît XllI, saint honmte^ qui ré-^ 
soiuHke»'frrettreun terme aux discussions aveo>Napleset la Savoie;' 
iliiéo)(i*que^<dans le royaume, les causes ecolésia.sliques/saaf les 
plus importantes, seraient jugées en première' instance parles or^^ 
dinaireS)>en seconde instance par lesarchevéques^en dernier res- 
sort'pàr iuiju^e ecclésiastique nommé par le roi avec rautoH^-^^ 
tîoufd:«>;pape'^)'me3ure qui rétablissait de* fait la monarchie ster-^* 
lienne. Charles VI, de son côté, céda Commacchio qu'il avait 
occupé violemment, sans reconnaître pourtant iticun nouveau 
droit ail siège' pontifieal. ■ ■ -. 

^L*évêchédeTurinet presque tous les autres du Piémont restaient^ 
vacants; en Sardaigne, un seul était occupé, Benoît,. par Tinter-: 
médiaire de Hioines, fît connaître son désir d'un acconiniodement^:^ 
et letnîifrquis d'Ormea fut envoyé pour s'en occuper. Les préten-^ 

10. 
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tioDS étabnt très- corn pliquées^ et il fallut toute la science légale 
de Malarede, de Zoppi,dePensabene, et l'habileté d'Ormea pour 
triompher de ce qu'ils appelaient les tergiversations des prélats 
et leur cupidité (i). Enfin, un accord terniina le conflit qui durait 
depuis trente ans : la nomination aux évéchés et aux bénéfices fut 
reconnue au roi, avec faculté de présenter les sujets pour les 
sièges métropolitains et d'apposer son visa sur les bulles romaines 
à titre de tolérance; les revenus des sièges vacants devaient être 
réservés pour les églises ou le successeur ; quant aux dépouilles, 
on s'en tiendrait aux anciennes coutumes ; à l'égard des sommes 
qui se trouvaient dans la caisse ecclésiastique, une partie restait 
à la disposition du pape, auquel seraient donnés^ au lieu du pro- 
duit des droits sur les nominations, quinze cents écus par an. 
On ne rétablit ni l'inquisition ni la nonciature, et la juridiction 
fut réglée par une instruction secrète. 

Ces concessions parurent excessives au nouveau pape^' Clé- ' 
ment XIII , zélé défenseur des droits pontificaux; dans l'espoir que 
Charles-Emmanuel 111 serait moins tenace que son père, il ne vou- 
lut pas reconnaître le concordat comme portant atteinte à l'au- 
torité papale et souscrit sans l'assentiment du .consistoire ; mais 
Charles-Emmanuel se montra résolu^ punit les évéquesqui ne res- 
pectaient pas les conventions, et le marquis d'Ormea tint ferme 
jusqu'à ce que l'on conclut un autre arrangement. 

Ces querelles se mêlaient à la question du jansénisme, dont 
nous avons vu la naissance, et qui portait sur la nature de la 
grâce : suffit-elle pour déterminer d'une manière absolue les ac- 
tions de l'homme , ou comment sa volonté peut-elle y coopérer? 
puis, rejetant ce qui n'était pas d'ancienne discipline, le jansé- 
nisme regardait comme une fable pélagienne le séjour dans les 
limbes des enfants non baptisés, comme une invention scolastique 
le trésor des indulgences et son application aux défunts : il vou- 
lait que le ministère des sacrements s'exerçât avec rigueur; qu'il 
n'y eCtt qu'un seul autel dans chaque église; que la liturgie fût en 
langue vulgaire, et qu'on exclût comme superstitieux quelques 

(1) Sans parier de beaucoup d'autres, monseigneur Fontanini écrivit contre 
l'avocat général de Savoie un ouvrage qui est resté inédit : Vindipendenza de' 
feudi ecclesiasiici di Piemonte da qualunque podestà secolare giustificata 
coi principj fondamentali del diritto publico dai templ di Carlomagno in 
poi. Le meilleur ouvrage est peui-èire celui de Bianclii : Ragioni délia Sede 
apostolicanelle presenli conlroversie colla corle di Torino; Rome, 1732. 
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nouveaux actes de piété, entre autres h, dévotion pour le sacré 
Cœur. 

Mais la question'de la grâce efficace ou suffisante, et le fait de 
savoir si les cinq propositions, condamnées par le saint siège, se 
trouvaient ou non dans Jansénius, comme aussi les autres sub- 
tilités sur lesquelles s'égara rinlelligence de tant de Français, au 
préjudice de leur docilité, n'avaient pour les Italiens qu'une impor- 
tance secondaire ; avant tout, ils cherchaient dans Jansénius les 
limites de Tautorilé du pape ; ils voulaient savoir s'il était infailli- 
ble ou non ex cathedra^ supérieur aux évéques, et quels pouvoirs 
il avait en face de l'autorité séculière. Tandis que le jansénisme 
était en France une opposition à l'omnipotence royale afin qu'elle 
n'absorbât point l'activité ecclésiastique, en Italie, il flattait les 
princes au détriment de Rome : les parlements français désiraient 
affranchir les évêques et la nation d'une puissance qu'ils appe- 
laient étrangère ; les Italiens s'armaient contre l'unique autorité 
qui pût refréner celle de l'étranger, et, en décomposant l'unité de 
l'épiscopat^ ils le soumettaient au joug des princes. 

Les conflits ont pour résultat ordinaire de relever les âmes; 
mais en Italie, ils ne produisaient trop souvent que de vaines sub- 
tilités, et deux partis, l'un et l'autre attachés à l'Église, luttaient 
avec un acharnement à peine tolérable envers les mécréants. A 
ces débats se mêlaient les controverses sur la morale relâchée ; le 
rigoriste dominicain Goncina attaquait par des raisonnements et 
d'amers reproches les jésuites, parce qu'ils permettaient les repré- 
sentations théâtrales, le chocolat comme jeûne et le prêt à intérêt; 
s'il excita le rire et le scandale par ses discussions avec Benzi sur 
le tacttis mamillariSf son Histoire du prohabilisme souleva beau- 
coup d'opposants comme Lechi, Gordara, Logomarsini, Zaccaria, 
Gravina, Noceti, Nogarola (i). 

Le Lucquois Jean-Ântoine^ Blanchi réfuta Giannone et les gai- itss. 
licans ( De la puissance et du (jouvernement de l'Église ) en af- 
firmant la prérogative papale. « Les cinquante motifs pour décider 
les hérétiques à se convertir, » par le Milanais François Manzoni, 

(1)' Gomme échantillon de la modération de ces querelles, voici le titre d*nii 
des livres contre loi : Këfutation solennelle de toutes les injures, mensonges, 
falsificationsj calomnies y outrages ^ impostures, perversités, imprimés dans 
plusieurs livres par frère Daniel Concina contre la respectable compagnie 
de Jésus, à joindre en manière d^appendice aux deux infâmes lettres théo» 
logieo-morales contre le révérend père Benzi de la même compagnie ^ Venise» 
1744 iIl-4^ 
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,^rentbrûlçs publiquement à. Londrfa. Tbad4ée.Gal<^âhi9.i])iIiknais 
comme Nicolas Gavardi, auteur d'un cours théologique, et qui 
réfuta V Union du sacerdoce et die l'empire de Pierre de la^^Af arca, 
entreprit i'exainea du protj^stantisme. Ma^isi-, aicohev^u^; 4e Lac- 
ques, q^i réimprima^ corrigées etGornpl^tée^;iq^4Uu»a/f^.d^3^o- 
Bius et le Becueil des conciles de Labbe^ fiU attac^aotffaiesfifro- 
. babiliste. . » .. .•..••!♦ ,1 >.mj 'i 

XT9X, Thomas Mamachi de Scio figuira parmi \iù§ pf us i^r/Çte^^ papisjtes ; 

entre autives attaques, dont il, fui If objets nous cjt^fpps la jKfa//ta- 
çhianapour qui vevtM divertir ( Nfiple$, 4770.'),».9iAvrftg^. 4^ Sal- 
vator Spiriti , grand partisan de la. prjnx^ipaut^,, ou pf-qtiêtre de 
Charles. Peccbio^ continuateur de Gi^inqpQ^. Mc\ns^^eu;*.JaaD 
Marchettid'Empoli signala^dansl'histQire d^ Eleur,y,^veçpl^4'ajV" 
.^dace que de.,ngueur,.les opinions antiromaines, ji^ cet écri^v^iï^^t 
, ^ Ijlatale Alexandre, le dominicain Joseph Or&i opposa uof. ^Ifistoire 
eQç^léfiastiquednns le sens pontifical, d'unistyle .fluvcje .pt.pjijL(;gé, 

1794. rpais, prolixe (1,) ; il offre, des extraits, exacts et./clairs ^.d'autfiurs 
qu'on ne lit plus; bien qu'il fût hostile aux,, jésuitrs; il.qbtint la 
.pourf>re de Clément. XIIL, qui. les vénérait, 

I^e Çrémasqye Scarpazza publia uqe Théologie moralfiftafi^ne- 
pi<frr^ Bnllerini, frère de Jérôme, bon historien et bon critique, 
écrivit sur la théologie et le droit caopnique dans le ^çs.r^QOiaip. 
Le yéronais Patuzzi discuta sur le.probabjJismeetleflf<^6afi/{o- 
.rlsnfef, Jp^p-Laurejpt Berti de Seravezza (De tf^^^ogic^. d,i$,çi' 
jf^inis), traité dans lequel il. soutient la doctrine de saint Augustin 
SHÇ la grâce, çenqontra de violents contradicteu)r/s, fli^J'^Qusè- 
rent d'hérésie.. , , . ,. ,,; <., .^ ; • 

1784. Jean Trorabelli de Npnantpla, traducteur 4^$ fal^ulistes^^njcien? , 

pii^lia.u^ grand, ouvrage. sur le culte des saints^^^^ attaques vi- 
rulentes de Riesling de Leipzig, il cépQndLit ayectantde mc/déjia- 
liQu^ que son adyçfsa^^e iui demanda E>on amitié. ^^^^^ JfapoJ^tain 
JM^rcel Ëusàbe Sco(^i, bon. antiquaire et prédicateur si^spect, 

*'^9« et,. auteur d'un catéchisa pour, les mariuS;, publia, à propos 
d^.la baquçnée, la. Monarchie univeneUe des paj^i^^^j.d^ns.ce 
libelle, où il attribue aux nombreuses usurpations des papes 

..^^i} l^es 21 volume» 10-4^.(1732 )jie vont qae jusqu'à l'année 600. Leidemi' 

v|)\ç^iQ.uPhilJppe<Ange Becçhetti, de FLorencç, \si continua en ajoiil^nt dix-sept 

.^fi^^^s volu^i^Ss juxsqii^çn )378;puLs, il changea et restreignit soi;i pian, d'où sof- 

.iit-v^e .«utfe cpntimiation ea42 i^oiiunes Jusqu^en 1587. Ce qui prouve i^oiéiçite 

d'pr.si, c'est qu'il a ét^,* non -seulement suivi, niiais copié par Tabbé •Robrl>acber 

dans son Histoire universelle de l'Église romaine. 
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tous les maux de l'Église, il flagelle les jésmteis et soutient, io- 
trépldei^eat le pouvoir absolu des rois, qui le firent pendre 
en 1799. 

Les théologiens agitaient d'autres quejstions^'Comme celle de 
rimmaculée conception ; quelques ordres de chevaliers faisaient 
voeu de répandre, méjfne lepr sang et celui des autres pour sou- 
tenir cette croyance, et Muratori, pour avoir Wâraé ce vœu san- 
guinaire, excita ji^e violentée rumeur. - 

Le Crémasq,ue Joseph Guerreri adnoiniistrait fréquemment la 
conmiunion à quelques dévotes durant la messe, ce qui rallon- 
geait et dérange^^it les autres prêtres. Malgré la défense de con- 
tinuer, il persiste en disant que c'est le droit invioldbk des fidèles;; 
condamné au silence perpétuel par ï'évéque, il obéit, mais comme 
on le fait à l'égard dii semblables défenses, c'est-à-dire quil 
cherche des. suffrages et multiplie les recours. Nommé par le pape 
chanoine à Bu^seto, il publia une encyclique (Certiore^) dans 
laquelle il déclarait que la communion des fidèles n'est pa^ néces- 
saire à Imtégrité de la messe, mais qu'ils doivent accomplir cet 
acte sans nuire aux autres exercices de piété. t i 

Du reste. Je voisinage de Rome et la surveillance des évéqups 
empêchaient les doctrine^ erronées dq prendre racine, ou préve- 
naient les attaques contre celles di^ catholicisme. Le peuple, at- 
taché par habitude à la religion de ses pères , vénérait toujours 
le& pontifes, et ses curés^ gens pinaples, blâmaient les prélats nova- 
teurs. Toutefois, certai,ne^ différences insinuaient dans l'esprit 
des fidèles ce senlimenl d'incertitude qui naitde Thésitation entre 
deux choses vénéçées ; en effet, dans un pays, on voyait recom- 
mander la dévotion pour quelque saiqt. particulier, pour certaine 
viergç, pou;» les morts ;.d^$ ije. voisinage ,> au contraire, on ne 
voulait qu'un seul autpî ;.les billets dîixidulgeijce, le sacré Cœur, 
les vierges habillées ét|iier^t j:e|)<>us3és, et,ro.n entourait le con- 
fessional de. rigueurs iasoljtes. Les chrétiens nipins fermes y trou- 
vaient un sujet de railleries, et d'épigrammes. Les .qualificat,ioi\s 
de papiste et de jansé.niste étaieijit. échangées comme injures, et 
par cuite acceptées sans examen, à la. déconsidération des uns et 
des autres.; mais l'incrédulité venait des vicçs.plus que de la ré- 
flexion, comme l'indépendance de la pensée était yp libertinage 
de ïiipeurs plutôt que le résultat du raisonnement. 

li^iflu^tres conversions purent néanmoins consoler l'Église : 
tdles furent celles du Prqssiep Hamann, dit le Magicien du Nord; 
(Jif céi,^|fre.anuc|i^aii;e Wi^ du Panois Zoéga, qui fut 
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touché par les grandeurs de Rome, « où Ton trouve la ville et la 
campagne, Tancien et le moderne, la simplicité et la magnificence!", 
rinfinie variété des formes, depuis le spectacle de la nature en- 
tièrement nue jusqu'à la misérable richesse de l'art surchargé 
sans but. » 
1751. Les ordres religieux produisirent de nouveaux saints, parmi 

lesquels Léonard de Porto-Maurîzio, missionnaire ardent et for- 
tuné, par les. soins duquel fut établie dans le Golisée la Via crucis; 
le père Matthieu Ripa , qui ouvrit à Naples le collège chinois, 
tandis que la Propagande continuait sans bruit d'envoyer dans 
le monde entier ses héros zélés. Dominique Olivier!, en 1713, 
instituait à Gènes les missionnaires suburbains pour instruire le 
peuple de la campagne. Le Génois Jean-Baptiste Derossi fut Ta- 
pôtre de la plèbe de Rome dans les rues, les prisons, les hôpitaux. 
Paul de la Croce d'Ovada fonda les Passionistes afin de prêcher 
au peuple ; Jérôme Franzini, en 1751, institua la congrégation 
des ouvriers évangéliques dans le but de répandre les études ec- 
clésiastiques et d'amener la culture morale du peuple; Dominique 
Fiesco établit un conservatoire de jeunes filles converties. Jean 
Borghi , connu à Rome sous le nom de Tata Giovanni , maçon 
illettré, pris de compassion pour les enfants abandonnés nuit et 
jour dans les rues, les recueillit, les nourrit, les eorrigea avec une 
sévérité grossière mais bienveillante ; dédaignant les conseils de 
ceux qui débitent des maximes et manquent de pratique, ainsi 
que la protection qui entrave, il entretenait plus de cent garçons, 
leur enseignait des métiers, les amusait, sans théories, mais avec 
le bons sens pratique et ce qui complète la science et souvent la 
supplée, c'est-à-dire le cœur. 
1096-1707. Alphonse Liguori était fils d'un capitaine de galères, qui con- 
sacra un de ses esclaves chrétiens au service spécial de son fils, 
lequel convertit le serviteur et Taffranchit. Alphonse entra dans 
le corps des avocats, parmi les devoirs desquels était compris 
celui de visiter les malades, ce dont il s'acquittait assidûment; 
puis, renonçant de bonne heure aux triomphes du barreau pour 
se donner à Dieu, il se fit clerc à vingt-six ans malgré ses parents, 
et fut en butte aux railleries du vulgaire et de ceux qui Tavaient 
adn)iré au barreau. Fait prêtre à trente ans, il se mît à prêcher, 
désapprouvant le charlatanisme de ceux qui improvisaient les 
sermons avant d'avoir acquis un style clair et populaire. Cela, dit- 
il, est donné par l'art, et Ton connaît d'autant moins le style apos- 
tolique et simple que l'on est plus versé dans la rhétorique. Les 
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Pères grecs et latins savaient se mettre au niveau de tous les esprits, 
et les manier selon les circonstances, parce qu'ils étaient maîtres 
dans cet art. Arrière les longues périodes, les phrases poétiques et 
abstraites, la monotonie de la voix. C'est ainsi qu'il pensait et fai- 
sait; s'apercevant qu'un littérateur satirique assistait souvent à 
ses prédications, il lui demanda s'il préparait quelque satire : 
ff Impossible, lui répondit-il , puisque vous n'avez aucune préten- 
tion ; on ne s'attend pas au beau style, et l'on ne saurait vous 
critiquer, puisque vous vous oubliez vous-même et repoussez tous 
les ornements de l'homme pour ne prêcher que Dieu. » 

Sévère pour lui-même, plein de mansuétude envers les pé- 
cheurs, il disait n'en avoir jamais renvoyé aucun sans absolu- 
tion, ni fait la moindre différence entre la qualité des personnes. 
Il réunissait un grand nombre de ses pénitents; mais l'autorité le 
lui défendit; puis, il s'occupa de l'instruction spéciale de quel- 
ques-uns, qui propagèrent l'enseignement religieux : un Bar- 
bariccia, un Nardone, autrefois voleurs redoutables, rassem- 
blaient un grand nombre d'artisans afin de leur enseigner le 
catéchisme et la prière. Touché de compassion pour la foule des 
bergers abandonnés dans les Alpes, il forma le projet de s'oc- 
cuper de leur salut, et il établit à la Scala la nouvelle congréga- 1732. 
tion des Rédemptoristes^ qui devait agir par l'exemple plus que 
par les paroles, en se condamnant à d*austères mortifications. Il 
imposait des exercices spirituels au clergé, dont il exigeait une 
grande piété, et propageait la dévotion à Marie; puis, nommé 
évêque de Sainte-Agathe des Goths, il multiplia les œuvres de 
piété et de sanctification, répandant l'esprit de dévotion parmi les 
prêtres. Après avoir examiné les opinions des autres sur les divers 
points de la théologie morale, il en rédigea un cours complet, qui 
devint classique, dans lequel il s'attache à l'exacte observation 
des préceptes de Dieu et de l'Église, sans ajouter d'autres obliga- 
tions; quant au probabilisme, il établit que, entre deux opinions, 
l'une et l'autre approuvées, chacun peut choisir la plus rigide , 
mais non l'imposer à d'autres. 

Pierre-François Orsini , encore enfant , montra pour l'état ecclé- 
siastique une vocation très-prononcée , en vain combattue par ses 
prfrents; saint Thomas et saint Vincent Ferreri furent l'objet de 
sa dévotion particulière. Il accepta l'évêché de Siponto parce qu'il 
était pauvre, et il eut le bonheur de voir entrer dans le cloître sa 
mère, sa sœur et deux neveux. A Bénévent, il resta sous les ruines 
occasionnées par un fameux tremblement de terre ; attribuant son 



salut à Philippe Neri , il sç plongea davantage dans la dévotioa et 
les austérités; pwv les dimanches^ il établit. la (]octrine.chrétienn^ 
au moyea.de l'enseignement mutuel, en partageant les élève^ ea 
dizaines, dont cbâcune était dirigée par.||ui} d'eux» Habitué ,à 
obéir comme dominicain ,, il accepta la tiare. sous le nom de Be- 
'"^^ .noit iXIU, et conserva togjpurs les hahitqdes du cloUna : ni gardei;^ 
ni lances pésades^.ni som'ptua'^ité; sa. chambre offrait «u)e ^iinpli)- 
cité monastique , des chaises de paille, des images de, papier, un 
crucifi)^ en bois; un. simple chapelain Taccompagpait pogr^rvisilter 
les hôpitaux et les églis0$>elil priait en chemin; souvent il déjeu- 
nait avec ses moines à la Minerv^ saps distinctioa de nourr itj^e , 
et il baisaitla main du supérieur. Il nesouffoit pasque )es prêtres 
s'agenouillassent devant lui; il remplissait les Jonctions d'évéque 
et de curé^ soit au chœur, au contessl9nnal , ou pour donner le 
chrême et conférer les ordres mineurs; les dons et ses revenus, 
il les consacrât au soulagement, des p^gvres , et il aurait y^du 
ses palais et lui-même pour leur, venir, en aide. , . . 

Benoit voulut aller visiter^ au milieu. 4'une modest^ solennité^, 
son cher Bénévent, où il apportait beaucoup d'ornemeu^ts pour 
les donner aux églises, ret de Targent pour les pMJj.vre$ ; deux chefe 
barbaresques^ informés de son voy ag^^, ess^y cirent de le surprendre , 
mais ayant échoué, ils se vengèrent sur les habitants de la cota. 
Pendant la route, ie,pap&écout,ait les nécessiteux, consacrait de^ 
églises, entre autres celle, de Saint-Ptilippe, et, vivait dans 4^ 
couvents en simple moipe. Il défendit ;sévèremen^ la lOitffri(}^4^anr 
gereuse pçur rhôonéteté ^t sourjcç^de sppçrj^titionf, e:|.pi^nit w&mç 
des galères les conti^evenants-iBleauçipup 4e charges onéceusçs ^ 
peuple furent supprimées , majs au grand préjpdicç des^fin^noei^; 
car Benoît ignorait la, yaleur>de,rargent. Il cauonisa p^égoire,.YIt, 
en ordonnant d'en célébrer l'office, ce.à quoi la cour de ;Xieiu;ie et 
d'autres s'Qpposè|r<;nt par la force. ... > ., . .,,, , ., 

Seis neveux n'obtinrent de lui jjpçun pouvoir; mais, parmalh^u», 
il s'ab^mlonnaj auxjbommes cje.son entourage qii'iLay ait ao^eoés 
de Bénévent, et nommément au qai;dina^ Çoscia, qui. l'en traîna 
daps beaucoup de fautes. .îféanmoins,,ap?'ès s^ ippjTt^, If .peuple le 
regarda comjçoe un saiqt, et ,crnt obtenir des faveurs par î>on, in- 
tercession j.m^is en mêmç temps. Use djéchaîna contre lesj Béné- 
venlins ;.Cû^ci^, qu'on accusait de. s'êtjpe enrichi en preç^raptle 
jpays, eul.de la peine à s'enfuira C^serte. Un grand .noçi^bre de 
ces personnages furent condamnés à des amendes et àj'empçvspR- 
.^^ement jar le.nouvieau pape , qi^i dépgi^jHa ^,çf(rdinal .fjAii..dppit 
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<)e voter et d^interyenir dans les congrégations. Coscia ayaht re- 
fusé de ff^noncepi à. son .arcbi^véch^ de .^éo^en^, teipontifo^it 
(cantlnii^c son pi?oeès y.e^ le condamna à dix ans de FéchisÎM dans 
teiehâteaii Sai^U- Aqgey outreJia restitution de deux cent millO'ébuisv; 
m^is d'exceUf ntiBs attestatioçs.prouvèrent qu'il ét^t foi^tt^pauVrë. 

Dans le^conolave très-orag^u^ ^qui suivit, on vit appajiaâtrei poOr ^'^so. 
la-.pnemièrefojs , avec le.partiinipérial et le parti franco-espagnol'^ 
le parti savoyard; les exclusions se multiplièrei>t , i»squ*au* mo- 
ment où' le Florentia Laurent Gorsini fut élu sous le • no«%i' de 
Clément; XIL II était parvenu à l'âge ^de soixante-dix-neuf ai^* ssf&s 
Gonnaitreies affaires; presque.aveiigle 7. mais doué d'un sans*droit 
.et plein de bon vouloir, il résolut d'amener la concorda parmi les 
princes qui; se disputaient las lambeaux de l'Italie^ et de sauver 
garder les droite du saint siège menacés de touteS'paFls. CoQtînjuiaDt 
Tqeuvre de son homonyme , il fîtja façade de la basilique de Latran 
et la fontaine de Trevi., embellissant le Vatican dont tf énriebit 
les colletions; il acbejUii, moyennant soixante-six mille éous^afin 
de le placer au CapUole^ l^ musée du cardinal Alexandre ALbani^ 
riche de statues antiques ; en outre, il prodigua les secpu^s ^iix 
i2ialheui:ei.ix> surtout dajis le terrible incendie qui éclata ^Ripl'tta 
le 6 mai 17344.. s - 

Outrée Je conflit av<^c»la Savoie (qui s'était ,renou^«lé),.Glém6^ 
ien,eut.iip,(Uitre,p|qs bruyant àToccasion de Partie qui*^ malgré 
j^es, protestati(^o^;» av^it jçté donnée par les rois à l'heui^eux 4f)n 
Car|p$ 4 f lequel deniandajt ^j^iQore Castro et RoncigUone. ]j.e^ éqrils 
se multipliaient sur tous les points en litige, et l'esprit de partialité, 
joint aux susceptibilités, entraînait dans les exagérations, au dé- 
triment de l'Église qui s'appuie uniquement sur Topinion* ' . 
. Comme les zélés repoussaient le cardinal désigné par le^ puis- 
sances, 'te' kiUe dura six ,mois pour lui donner un ^successeur; 
enfin, le conclave proclama celui auquel on songeait lé moins, 
Prosper Lauibertini, âgé de soixante-cinq ans, qui prit le pom de ^''ao. 
BenioU XIV. Il se recopimandait non pas tant par d^^mceups.atis- 
tèr^ que pap de bons ouvrages, sa science canonique, sui^loat 
par un caractère aimable et sa tolérance envers le^tdéés du temfps. 
Ennenojî du faste , il distribuait aux pauvresses revenus person- 
nels et ïes dons qu'il recevait. Il n'avait qu'un seul neveu, sénateur 
•à)BukigDe>A!8iiMi«eVil défendit de venir à Biome; il déclana qu'il.ne 
donnerait ëè pmtess qu'aux personnes rècommandables parleur 
savoir et' lein's bonnes mœurs, et nomma une congrégation pour 
exammer les nouveaux eveques. ..v , ^ , 
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Afin que son clergé ne restât point en arrière des progrès du 
siècle^ il fonda à Rome quatre académies, pour les antiquités ro- 
maines^ pour les antiquités chrétiennes , pour Thistoire de TÉglise 
et des conciles ; pour le droit canonique et la liturgie; en outre, 
il forma un musée chrétien , acheta pour le Vatican la bibliothèque 
Ottobnoni, qui comptait trois mille trois cents manuscrits, et créa 
des chaires de chimie et de mathématiques au collège de la Sa- 
pience, avec une de peinture et de sculpture au Capitole; il fit 
mesurer deux degrés du méridien, régla les droits des églises 
d'Orient , en leur prodiguant les concessions, et combattit les su- 
perstitions. Afin d'enlever tout prétexte aux protestants, il publia 
de sages règles pour la canonisation , et mit dans le catalogue des 
saints Alexandre Sauli, Camille de Lellis, Jécôme Miani, Joseph 
Galasanzio, Françoise de Chantai, Joseph de Copertino , Fidèle de 
Sigmaringen , Joseph de Leonessa , Catherine de Ricci et la bonne 
reiAs Elisabeth. Il diminua le nombre des jours fériés, rétablit les 
anciennes peines contre le duel, organisa la justice à Rome, et 
voulut que le commerce fût libre entre cette ville et les pro- 
vinces (1). 

Ce pape enjoignit de ne mettre aucun livre à l'index avant 
d'avoir appelé l'auteur pour qu'il exposât ses raisons et sa défense. 
Quant aux droits pontificaux , comme il avait été nommé au 
milieu des controverses, et peut-être encore parce qu'il en avait 
une moins haute opinion comme Bolonais, il inclinait à les sacri- 
fier au bien de la paix. Il se réconcilia avec l'Espagne, en lui cé- 



(1) Puisque tous ont cité un fait sans aucune signification, nous rappellerons 
que le fils du fameux ministre Walpolc lui éleva un monument en Angleterre, 
ayec cette inscripUon : Aimé des catholiques^ estimé des protestants^ pape 
sans népotisme, monarque sans favoris, et, nonobstant son esprit et son 
savoir, docteur sans orgueil, censeur sans sévérité. Le pape, en rapportant ce 
fait à un de ses amis, ajoutait : Je suis comme les statues de la/açade de 
Saint- Pierre ; de loin, ce n'est pas mal; mais malheur si on les regarde de 
près. Nous mentionnerons plus volontiers Téloge de Benott XIV par Galiani, 
œuvre sage, comme cet auteur en a écrit fort peu, et sans les épigrammes qu'on 
avait à craindre du caractère du panégyriste et du pape. Il dit que « le secret 
de la sagesse de Benott XIV se cachait dans le non faire. » Une grande part du 
mérite de ses actions revient au cardinal Yalenti Gonzague de Mantoue, secré- 
taire d'État. 

Les ceiivres de Lambertini furent publiées par le jésnite portugais Emmanuel 
de Âzevedo, en douze vol., Rome, 1747, et années suivantes. Les quatre pre- 
miers contiennent son ouvrage le plus important, De seroorum Dei beatifica' 
tione et beatorum canonizatione. On estime également beaucoup celui De sy- 
nodo dicecesana. 
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dant la collation des petits bénéfices, excepté cinquante-deux; cet 
arrangement fit perdre trente-quatre mille écus par an àladaterie^ 
qui pourtant retirait encore de ce pays , pour les dispenses matri- 
moniales^ un million et demi, Benoît établit de sages règles pour 
la censure des livres. 

La papauté traversait des temps difficiles. La Russie, la Prusse 
et l'Angleterre, puissances prépondérantes^ étaient hérétiques; 
on instituait en Pologne des évéques grecs ; dans l'Allemagne , le 
parti protestant et les fébroniens repoussaient les prétentions ro- 
maines; les Anglais entravaient les missions dans les colonies; 
dans les pays même catholiques se propageait une incrédulité or- 
gueilleuse et servile , et les princes se montraient toujours plus 
jaloux de soumettre le pape à leur volonté. Le roi de Portugal 
exige qu'on nomme cardinal Richi, nonce apostolique à Lisbonne^ 
avant de le rappeler; bien que très-doux^ Benoit XIII trouve 
étrange qu'un prince mette une pareille entrave au rappel de ses 
ambassadeurs, et il refuse; mais ce roi retire son ambassade de 
Rome , où elle répandait beaucoup d'or, défend à ses sujets de 
mettre les pieds dans les domaines de l'Ë^lise, et renvoie de ses 
États tous les Italiens. 

L'insatiable Elisabeth Farnèse n'ayant plus de couronne à ^^^• 
donner à son troisième fils, elle le fit nommer par son mari à l'ar- 
chevêché de Tolède, qui est le premier d'Espagne ; le titulaire 
avait sept ans. Clément XII refusa les bulles ; mais les tracasseries 
l'assiégèrent de tous côtés, et Ton intercepta ses dépêches, qui 
furent même honteusement ouvertes ; il finit donc par se résigner^ 
en déclarant que, « lorsque l'infant aurait l'âge canonique, il 
serait confirmé archevêque, s'il avait les qualités requises par les 
canons. » Cette clause parut offensante, et le pape, non .content 
de l'effacer, le revêtit de la pourpre ; toutefois, la cour de Madrid 
ne fut pas rassasiée, et demanda qu'à l'archevêché de Tolède^ qui 
produisait deux cent mille écus , fût joint celui de Séville dont 
le revenu était de cent mille; le pape y consentit. Le roi d'Es- 
pagne voulut encore avoir l'autorisation d'imposer la dîme sur 
tous les biens ecclésiastiques; Benoit XIY céda, en lui recomman- 
dant c( de ne pas s'en servir pour troubler le repos des princes 
catholiques. » Plusieurs chapitres s'y opposèrent; mais l'inquisi- 
tion punit ceux qui osaient attaquer une concession du saint 
siège, et les armes royales les réduisirent à l'obéissance. Ce 
système de condescendance parut déplorable au Vénitien Charles 
Rezzonico, devenu le pape Clément XIII, et il résolut d'y mettre, nss. 
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fin ; maïs c'était au mmiVMil méftie où «les roîs s'entendéfent pour 
demawyîer FaboUtfOn ^e la conipagnîe de Jésufe. ^ ■• ï» 

Celte compagnie ne dut pas «on origifte à dês italiens, et ce tlë 
fat pas dans leur pays cju'efle joiia son rôle le plu& bruyant; 
toutefois, elle tient une grande place dans leur histoire , parce que* 
son général résidait à Rome , et qu'elle fournit en Italie^è beaux 
noms dans toutes les branches des oonnftis&arlètes hiimairièS; Les 
jésuites i grâce à remploi des meilleurs expédients^ avisent attiré' 
Péductitîbn dans leurs mains; venus au moment où l'urbanité brtl- 
làft du pUis vif éclat, ils voulurent se montrera te hauteur du sïèd^e 
par ufne belle littérature et des manières courtoises, par des collè- 
ges pmirviis de toutes les commodités, par des édifices splendild^^ 
de» observatoires, des maisons de campagne, afintlé pouvoir fa*' 
confier la' jeunesse aux usages dés gentilshommes; téttt cela, ite 
le faisaieftî encore pour que les pères eux-mÔmea;,bien qu'ails fù^ 
sent îïoiihfïis'à un régime sobre et parfois austère, né' trouv^sedt 
rien d*extraordinaire quand Ils passaient dans les cours. Des pen-» 
seurs même hostiles ont reconnu le mérite de leurs écoles, dont 
fait surtout Féloge la confiance de tant de familles, quoiqu'on leur 
reprochât de donner une instruction d'apparat plus que dé fond, 
d'insit)tier avec les maximes religieuses un m^tien mélaucolkjoe- 
ment composé, une dociKté sans bornes, qui ënérvait^la volonté. 

'Adonnés à Irf" vie active, ils supprimèrent les longues psahnodies,* 
tes! rigides pénitences, les macératioi^s débilitantes, et leuf cos- 
tujQfie Uè f\it pas même distinct; car ils pouvaient adopter celui 
du pôys où ils se trouvaient* Avec leur grand nombre de maisons, 
il leur étàii; facile de trouver l'emploi des diverses aptitudes, au 
confëssiotinal, dans la chaire, dans les- missions, dans les écoles,' 
auprès des r^s^.dans la cabane du sauvage ; celui-ci se- consacrait 
à l'astronomie, •celui-^là à la poésie, l'un à la controverse, l'autre à 
{^histoire; Combien d'illustres ^jésuites n'avons-nous pas men- 
tionnés Imais combien d'autres, plus obscurément et plus sainte-- 
ment, se rendirent utiles dans la direction des âmes, les hôpitaux, 
la prédîcatiort', et par des bienfaits qu'on ne devrait pas taire alors 
qu'on les àcdusë de s'immi«îer dans les affaires teri^estres, d'ki-' 
triguer dans les cours et les palais ! 

Ceéétadhemént de toute affection mondaine, ati point de pré- 
férer llntérôt de Tordre, considéré comme 'intérêt de la religion, 
à la famille, à la patrie; ce secret impénét^able; ceHe aveugle sou- 
mission, qui liait hiérarchiquement le moindre laïque au général 
.^u. ; suprême, dans le monde (entier et dans tous les rangs de la société,^ 
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iûspîfaîent une terreur mystérieuse. Le but de leurinstitiJtion avait 
été de combattre Thérésie par les livreis et l'apostolat, et de lui 
enlever tout prétexte an moyen de la réforme morale. Dès lors, 
quiconque •ioyàît la liberté daris le protentantisme ^ les considéra 
comme les représentants de la résistance et les ennemis du pro- 
grès. Leurs statut* imposaient pour première obligation de soutenir 
partons lt?s mbyens^^Pautorité pontificale; en conséquence, les 
défenseurs des prétentions de la principauté les regardaient comme 
antîmonarchiques , ce qui, dans les idées d'alors et contrairement 
à celles d'aujotird'hm , paraissait illibéral. Lés éloges qu'échan- 
gearènt entré eiix les membres de la société; les controverses 
ardentes ^ur deis points non-seulement théologiques , mais encore 
sciêntifiqàes;/ politiques et littéraires; les attaques qu'ils diri- 
geaient contre lès écHvains les plus chers au pays (!); leur impru- 
dence à qualifier hardiment de malignes y d'impies, d'hérétiques 
des^ personnes même d'ihtentîons très-droites ; la préférence qu'ob* 
tenaient leurs collèges, augmentaient le nombre de leurs en- 
vieux/ c'est-à-dire de leurs ennemis; jusque parmi les autres 
ordres quMls éclipsaient. ' , 

Comme ils voyaient le monde s'éloigner chaque jour davan- 
tage des pratiques dévotes, ils parurent se souvenir de la miséri- 
corde du Fils plus que de la justice du Père, et, dans Tinsokible 
question de la grâce, ils indiffèrent vers la liberté, persuadés que 
la grâce aide aussi Thomme à se relever ; parce qu'ils mitigeaient 
les abstinences, et, disait-on, tapissaient de velours le chemin du 
paradisj en tolérant tout ce qui ne blessait pas ki loi, ils furent 
accusés' de morale relâchée parles contemporains de Figaro et de 
Casti, comme s'ils trouvaient une excuse aux méfaits^ comme 
s'ils enseignaient Fart de mentir au moyen des équivoques et des 
restrictions mentales. . " < 

Ce fut précisément comme coupables de morale relâchée qu'ils 
se virent en butte aux attaques des jansénistes qui^ au lieu de 



(l}Muratori écrivait à MagHabecl)^, le 31 açût 1704: » Déjà ces pères ont 
« cominenc^de se faire gloire de iiiordre toute personne qui leur tombe sons là 
« raafn, peut-être afin de rendre leurs petitsiivres plnscliers à cenx qui -aiment 
répreté de la saiiFe. y» Soixante-dlt ans plus tard, Pierre Yerri, dans; l'éloge 
de Frisi, repiof^e aux Jés|iites.ti*aTotr « porté à Texc^im princi^if» bon, quieaf 
l'estime et Taffectton pour leur compagnie ; aussi, ont- Us fait la guerre à qui- 
conque ne lui appartenait pas, et il eu est venu une conspiration générale, qui 
les a attaqués dans l'opinion publique, unique appui au moyen duquel ils sou- 
tenaient ce merveilleux édifice. » 
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suivre le progrès à l'exemple des jésuites y rappelaient continuel 
lement à la primitive simplicité de TÉglise. 

Parmi les Allemands restés catholi()ues avait fait grand bruit 
l'ouvrage de Jean*Nicolas de Hontheim^ publié en 1793, sous le 
faux nom de Fébronius, ouvrage qui traitait de l'état présent de 
l'Église et de l'autorité légitime du pontife; ce livre était mal fait, 
mais il eut le bonheur d'arriver à temps, c'est-à-dire au moment 
où les princes n'avaient rien de mieux à faire que d'inquiéter le 
pape : il établissait que l'infaillibilité n'est pas attribuée à une per- 
sonne, mais à l'Église entière, qui l'exerce par Tintermédiaire de 
ses ministres; que le premier, parmi ceux-ci, est Tévéque de Rome^ 
mais que TÉgiise pourrait transférer la suprématie à un autre ; 
quelesprérogatives, sans lesquelles l'unité serait dissoute^ appar- 
tiennent au pape, mais non les prérogatives accidentelles, comme 
de nommer les évéques, de les changer de siége^ ou de prononcer 
en appel sur leurs sentences. Cet ouvrage fut traduit en italien et 
loué; Rome le condamna. Il eut pour contradicteurs le Véronais 
Pierre Ballerini dans la Suprématie et l'infaillibilité du pape, le 
pèreZaccariadansi'i4n/2/<?6rt>ni2/5,Mamachi et d'autres; mais l'au- 
teur répondit avec cette hardiesse qui simule l'érudition j sans 
cesser néanmoins de se déclarer catholique, et les Italiens se trou- 
vèrent divisés en deux camps. 

Au milieu de ces débats, fraternels sans doute mais acharnés, 
se répandait ce qu'on appelait l'esprit fort, c'est-à-dire la philo- 
sophie. Les sciences et les lettres, considérant pomme une prison 
le nid où la religion les avait couvées, parurent défendre la liberté 
en attaquant les principes sur lesquels le monde s'était réglé 
jusqu'alors. La France^ empruntant cette mode à l'Angleterre, 
la répandit dans toute l'Europe avec cette faculté divulgatrice qui 
lui est particulière. Avec cet éclat du bel esprit qui éblouit la foule ; 
avec ce despotisme de l'épigramme qui opprime quiconque a plus 
de cœur et d'intelligence que de causticité ; avec des raisonne- 
ments boiteux, parce qu'ils ne s'appuyaient pas sur l'autorité, elle 
enseigna à nier, à renverser, à tourner en dérision tout ce qu'on 
avait vénéré. Loin de s'apitoyer sur l'ignorance de nos pères, elle 
affirma qu'il fallait, comme nécessaire condition de tout progrès^ 
se séparer du passé, effacer tout ce qui dépasse l'intelligence hu- 
maine et ne peut être saisi ni compté; appeler préjugé tout ce 
qui n'est pas d'accord avec Faride raison ; éteindre Tenthousiasmc 
en attribuant les plus beaux actes à l'intérêt, à des motifs secrets, 
au hasard. En conséquence, on ne vit dans l'homme que de la 
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matière; ses facultés furent réduites à la sensation et à des trans- 
formations de celle-ci; selon un sensualisme qui jette une clarté 
superficielle sur une grossière apparence scientifique. Avec une 
froide incrédulité^ et cet air d'indépendance qui flatte les esprits 
médiocres, toujours les plus nombreux, les philosophes français, 
dans le but de guérir les âmes du désir de l'immortalité et des as- 
pirations surhumaines, attaquaient les vérités les plus propres à 
consoler le cœur, à tranquilliser Tesprit : avec iquelques -uns, ils 
allaient jusqu'à nier Dieu ; avec le plusgrand nombre, ils niaient la 
Providence, la révélation, le Christ, les rétributions posthumes, et 
se moquaient du culte, des prêtres, des ignorants qui croyaient 
encore à tout cela; immolant l'autorité et Thistoire à l'esprit indi- 
viduel , ils prétendaient régénérer le monde d'après certaines rè- 
gles déterminées, indépendantes des lieux et du temps. Cette guerre 
se personnifiait en Voltaire qui, par le rire, Tironie, Tintrépide 
calomnie, foulait aux pieds les services rendus, les espérances de 
Phomme, les inspirations du cœur, et substituait la raillerie à l'en- 
thousiasme, le doute à la foi, la légèreté à Texamen; àquatre- vingts 
ans, il put dire avec raison : J'ai fait plus que Luther et Calvin, 
Son esprit anima Y Encyclopédie, œuvre immense où les premières 
intelligences entreprirent de dresser l'inventaire du savoir humain, 
pour le glorifier des conquêtes passées et lui indiquer celles qu'il 
avait à faire ; mais toujours avec la pensée d'expulser Tâme du 
corps, le Créateur de la création. 

Reprenant avec plus de résolution Pœuvre des réformateurs 
religieux, les philosophes, de même que ces derniers autrefois, se 
trouvèrent en face des jésuites, et comprirent qu'il fallait passer 
sur leurs cadavres pour renverser les autres ordres, puis la hiérar- 
chie, enfin cette religion universelle, qu'ils appelaient injâme. 

Les jansénistes et les philosophes étaient opposés entre eux : 
ceux-là proclamaient l'auslérité, ceux-ci l'épicuréisme ; les pre- 
miers voulaient ramener à la ferveur des premiers siècles, les se- 
conds la couvraient d'épigrammes et l'attaquaient par d'audacieux 
%nensonges; les uns s'appuyaient sur l'autorité, les autres reniaient 
le passé et la foi pour s'en tenir à la pure raison. Néanmoins, ils 
étaient d'accord sur deux points : diminuer la suprématie du pape 
et faire la guerre aux jésuites. 

La tempête qui se déchaîna contre cet ordre, se formait de pa- 
reils éléments. On publia une foule de livres pour les combattre 
ou les couvrir de ridicule ; l'un des plus violents fut la République 
dfes 5o/tp5^5 par un de leurs déserteurs, Clément Scotto dePlai- 

HI8T. PES^T4L. — T. X. H 
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sance^ lequel^ sous le prétexte de leur donner des conseils^ les 
flagelle avec une virulence que nos contemporains n'ont pas même 
surpassée. Les médisances aiguisent l'appétit, et vérifier leur exac- 
titude serait manque de goût; acceptées avec légèreté, elles sont 
regardées comme fondées. 

Les jésuites eux-mêmes, comme il arrive dans les crises, ag- 
gravèrent leur situation. Dans l'espoir de gagner au christianisme 
les vastes empires de la Chine et du Malabar, ils consentirent à 
tolérer quelques rites, et donnèrent à certaines superstitions une 
bénévole interprétation; les moines des autres ordres leur en fi- 
rent un crime, et le pontife déclara qu'ils avaient erré; pour lui 
obéir, ils durent abandonner des missions poursuivies avec le plus 
grand zèle depuis deux cents ans, et qui leur avaient coûté tant de 
sang. Dans le Paraguay, ils voulaient introduire une espèce de 
république patriarcale qui, si Ton excepte la religion, ressem- 
blait beaucoup aux phalanstères des socialistes modernes; en 
effet, on y voyait le travail réglé et accompagné de joyeuses dis- 
tractions, les possessions communes, et tous les actes dépendaient 
du pouvoir arbitraire des chefs; mais on dit que c'était là une 
tentative pour rétablir une république universelle, qui aurait sous- 
trait le monde à la force armée des princes. 

Dans une époque où l'on parlait tant de commerce, ils profilè- 
rent de leurs colonies pour en tirer des produits, dont ils fai- 
saient trafic ; dans leurs collèges, ils emmagasinaient des drogue- 
ries, et fabriquaient du drap à Macerata; ils tiraient des lettres 
de change de collège à collège ; or, cet âge, qui se déchaînait 
contre la paresse des chartreux et des cisterciens, ou la malpro- 
preté des capucins, trouva abominables l'activité des jésuites et 
leur manière de vivre selon le monde. Ces attaques les irritèrent, 
et, dans leurs nombreuses apologies que Zatta, principalement, 
imprimait à Venise, tandis que Bettinelli publiait les diatribes, 
ils affectèrent d'affronter le péril par des menaces et des provoca- 
tions (1). De leur côté, les rois, qui, à l'exemple de Louis XIV, 
voulaient concentrer dans leurs mains toute l'autorité, voyaient 
avec déplaisir que cette société, puissante par l'entente et l'éten- 
due , fût soustraite à leur arbitraire ; en outre, comme leurs fi- 

(1) « On allumera un .moandie, qui ne s'éteindra ni de sitôt ni aossi'bien... 
Celte aflaire ne peut se terminer d*une manière fort pacilique... Il est impossible 
qu'on reste dans cette incertitude... Il y a longtemps qu'on agace le guêpier... 
1\ faudra qu^un jour il en sorte quelque désordre extraordinaire, et qu'on en vienne 
^ des remèdes violents. » Tome Vm des Apologies, et passim. 
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nances se trouvaient dans un mauvais état, ils convoitaient les 
immenses richesses possédées par cet ordre , auquel arrivaient 
de la Californie, disait-on, des barils d'or, de l'or en barves, des 
pains de chocolat d'or, au point qu'ils accumulaient dans leu^s 
€ave6 une valeur de deux cents milfions. ^ 

V 

Ces* dispositions hostiles se » nàanifestaîent particulièrement 
hors de l'Italie, mais surtout dans le' Portugal et î'EsIpàghe. où les 
jésuites étaient regardés éolnme des concurrents nuisibles dans 
le commerce avec Tes colonies ; même anrmosité de la part de la 
France, où ils étaient persécutés, d'un côté par les philosophes, 
de l'autre par lés parlements' qui; blessés d'avoir perdu leur in- 
fluence politique et Ifedr crédit j espéraient se relever eri s'empres- 
sant de défendre la prérogative royale, de caresser les instincts 
ntîlalveillants , de déployet du courage là où il n'y avait pas de 
danger. La plus grande imputation dont ils chargeaient les jésùi- 
tes, impâlation à laquelle nos contemporains s'attendent le moins^ 
c'était leur peu de respect envers les rois; ils leur reprochaient 
de {Professer dans leurs livres la doctrine qu'on peut non-seule- 
niettt désobéir à un tyran, mais le déposer même et le tuer : 
dottrine qui piiraidsatt inhumaine et antisociale. Un attentat con- 
tre la vie de Joseph, roi de Poi'tugal, fut alors commis, et la di- 
sette fit soulever le peuple de Madrid ; on rejeta sur les jésuites 
la faute de ces deux faits. 

incertain Malacridade Mercallo dans le Comasque, autrefois 
missionnaire dans le Brésil, s'abandonnait dans Lisbonne à de 
mystiques rêveries : il prétendait savoir par révélation qu'il y au- 
rait trois antéchrists,père, fils, neveu, et que le dernier naîtrart 
àMilan,en 1920, d'un moine et d'une religieuse, épouserait Pro- 
isërpinfr; ftifîie infernale, et autres extravagances (1); en outre, il 
assurait que àatnte Anne, encore dans le sein de sa rïière, pleurait 
et,' par compassion, faisait pleurer les chérubins et les séraphins 
qui'Iiii tenaient compagnie; de là, il déduisait une espèëe'de quié- 



(1) Trflité de la vie et de l'empire de V Antéchrist, Le/céièbre Gor^ara 
écrivit la défense de Malacrida, son confrère. Joseph Baretti, dans le Voyage 
de Londres à Gênes par V Angleterre j le Portugal^ VEspaghe'et (a France, 
publié «a anglais en 1770, traite longuement delà persécution du Portugal 
conti^les jésuites, et du supplice de Malacrida; il est loin sans doute d'être 
fa?orat^e ^ Tordre, niais il écrit avec l'indignation de tout galant homme contre 
rinjuslice. Toutefois, on lui défendit de continuer son ouvrage que, cous le litre 
de te f très familières f il avait commencé de publier en italien à Milan, ensuite 
à Veniscr, et chacùii accusa Baretti d'être le partisan des jésuites. 

11. 
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tisme selon lequel le corps n'était souillé par aucune impureté , 
pourvu que l'esprit absorbé n'y consentit nullement. Le peuple 
le tenait pour un saint, et la cour même le vénérait ; néanmoins, 
à soixante-trois ans, il fut jugé et condamné au feu comme héré- 
siarque, avec cinquante-deux autres, accusés du même crime : 
magnifique thème pour déclamer contre l'intolérance de l'Église, 
lorsque c'était TÉglise qui succombait ! 

Charles III, que nous avons loué comme le régénérateur du 
royaume de Naples, devint en Espagne l'ennemi acharné des jé- 
suites; pour des motifs qu'il tenait renfermés dans le fond 
de son cœur^ il en entassa environ six mille sur des bâtiments » 
et les fit jeter à Civita-Vecchia. Clément XIFI réclama contre ce 
débarquement^ dont il n'avait pas même été prévenu, et refusa 
de les recevoir -, il fut imité par Gènes et Livourne^ et les victimes 
errèrent plusieurs mois, exposées à la faim et à la chaleur ; ^nfin^ 
le pape se décida à leur donner asile, en obtenant de l'Espagne 
qu'elle leur ferait une modique pension. 

Par une heureuse inspiration de Charles III, les cours bourbo- 
niennes avaient conclu un pacte de famille, alliance offensive et 
défensive^ qui, en soumettant à l'unité la politique de toutes, leur 
aurait assuré la prépondérance contre l'Angleterre, et même éloi- 
gné l'occasion de guerres*. Cette belle conception aboutit au mi* 
sérable résultat de les mettre d'accord pour faire la guerre aux 
jésuites, non seulement afin de les expulser, mais d'obtenir leur 
abolition. Des dépits de femmes^ des intrigues de fonctionnaires^ 
des méchancetés de philosophes se conjurèrent dans ce but, et 
cette coalition mit en pratique la doctrine dont on faisait un crime 
aux jésuites, c'est-à-dire que la fin justifie les moyens. Le parle- 
ment français condamna comme antipolitiques beaucoup de leurs 
livres, entre autres les ouvrages de BeWsiVtnineiV Abrégé d'histoire 
d'Horace Torsellini : il déclara que les jésuites étaient a Notoi- 
rement coupables d'avoir enseigné en tous temps et persévéram- 
ment, avec approbation de leurs supérieurs et généraux^ la si- 
monie, le blasphème, le sacrilège, les maléfices, l'astrologie, l'ir- 
réligion, l'idolâtrie, la superstition, Timpudicité, le parjure, les 
faux témoignages, la prévarication des juges, le vol, le parricide^ 
l'homicide, le suicide, le régicide, etc. ; d'avoir favorisé Tarianisme, 
le socinianisme, le sabellianisme^ le nestorianisme, les luthériens, 
les calvinistes et autres novateurs du seizième siècle... ; de repro- 
duire l'hérésie de Wicleff et les erreurs de Fichonius, de Pelage, 
des semipélagiens, de Cassien, de Fauste, des Marsiliens ; de tom- 



EXPULSION DES JÉSUITES. 165 

ber dans Timpiété des montanistes et d'enseigner une doctrine in- 
jurieuse pour les saints Pères, les Apôtres, Abraham (1). » 

Quelle loi civile n'eût pas condamné des scélérats de cette es- *''^* 
pèce? La clémence de ces rois se contenta de les expulser du ter- 
ritoire français , puis de la Corse quand ils l'occupèrent ; après 
les avoir entassés dans des vaisseaux, on les jeta à Gènes au mi- 
lieu d'une chaleur excessive. Prêtres et moines rirent du coup 
porté à leurs puissants rivaux, ne s'apercevant pas qu'un jour il 
les atteindrait eux-mêmes. 

Un grand nombre de jésuites espagnols vinrent alors orner 
l'Italie de leur savoir; quelques-uns même en adoptèrent la langue, 
et méritèrent de figurer parmi ses écrivains : tels furent le père 
de risla, auteur de Frà Gerundio, le roman le plus spirituel après i-g^^ 
Don Quichotte; Xavier Lampillas, qui défendit la littérature es- 
pagnole contre Tiraboschi ; Arteaga, qui donna \h Révolution du 
théâtre musical; Andrès, qui écrivit V Origine et les progrès de 
la république de Venise ; Tentori, qui fit V Essai de l'histoire civile, 
politique et ecclésiastique delà république de Venise; Antoine Exî- 
meno, auteur de V Origine et des règles de la musique; Vincent 
Requeno, à qui Ton doit le Rétablissement de Vart harmonique; 
Clavigero, qui publia une précieuse Histoire du Mexique et de la 
Californie; Hervas, qui dressa le Catalogue des langues y heu- 
reuse tentative de philologie comparée ; et Serano, et Sherlock, et 
le Portugais Azevedo, lequel, outre qu'il fut le collaborateur de 
Benoit XIV, écrivit Venetee urbis Descriptio en douze chants, et fit 
un choix de sonnets pour les traduire en hexamètres latins. 

Parmi les jésuites italiens, on comptait alors des talents de pre- 
mier ordre en tous genres : Tiraboschi, Bettinelli, Quadrio, Ro- 
berti,Zaccaria, Cordara, Granelli, dont nous avons parlé ailleurs ; 

(4) Quatre pages seulement, 108-112, d'an petit livre imprimé à Capolago en 
1S47 sous le titre Choix des lettres inédites de frère Paul Sarpi^ contiennent 
contre les jésuites bien plus d'infamies et de stupidités que tous les cinq volumes 
de Vincent Gioberti ; en effet, comme s'il parlait à des Chinois ou à des Hotlen- 
tots, il affirme « que les jésuites, d^accord et constamment, enseignent la doc- 
trine, approuvée par leurs théologiens et généraux, qu'il est permis d'assassiner 
l'accusateur et le juge; que le vol, le faux serment, la simonie sont licites... que 
l'onanie, Tavortement forcé, le blasphème, la rébellion contre le prince, la con- 
trebande, Phomicide, le suicide, le parricide, le régicide, et mille autres abomi- 
nations sont ou justifiées, ou déclarées licites, ou même en rertains cas obligatoi- 
res : les préceptes de Dieu et de TÉglise n'obligent personne ; on peut croire on 
non à la révélation, aux prophètes, aux évangiles; ce sont des choses croyables, 
mais non pas vraies évidemment...! » 



/ 
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Baruffaldi QtLaucentBarotti^ historiens de Ferrare ; Jean Antoine 
1S12 Volpi qui, sans parler de ses autres travaux, fit le Vêtus Latium 
profawum çt sacrum ; le Mantouan Gaétan Buganza, qui publia la 
Manière de faire les inscriplicmsy V Éloquence réduite à la pratique, 
la Poésie en aide à la prose ; Joachim Gallardi de GarpL, bibliothér 
caire de Modène^ qui fut le collaborateur deZaccaria dans V His- 
toire littéraire,, et fit beaucoup d'opuscules éruditst; Archange 
1708. Contucci de Môntepulciano, qui traita des bronzes ,du musée Kir- 
chérien, et dont l'instruction frappait d'admiration Muratori^ Maf- 
fei ^ Barthélémy , outre que Winckelmann le qualifiait «d'homme 
de grand savoir, étranger à la manie d'être auteur, et se contentant 
de communiquer ce qu'il a et sait ; » le Génois Mauro Boni, archéo- 
logue, principal collaborateur du Dictionnaire biographique de 
1817. Bassano, qui publia les œuvres de Gordara et de Métastase, et tra- 
duisit, avec de larges suppléments, le Catalogue des auteurs clas- 
siques^ sacrés et profanes, grecs et latins de Harwood (i 793) ,. avec 
la série des monnaies romaines; il donna encore un Tableau criti- 
que typographique d'ouvrages sjur l'histoire littéraire et typogra- 
phique, avec des lettres sur les premiers livres imprimés de 
quelques villes et pays de l'Italie supérieure (1794), dans lesquelles 
il prétend que les premièreséditionsde Venise ne sont pas de Jean de 
Spire, opinion réfutée par Denis, Suffragiumpro Johanne deSpira, 
. Nqus pouvons citer, parmi les jésuites vénitiens., Louis Canonici, 
qui avait recueilli environ quatre mille éditions de bibles, des mé- 
dailles et des crucifix; Jacques Coleti et le Frioulan Farlati , au- 
teurs de VIllyricum sacrum {VÎ1Z)\ Christophe Ridulfi, qui tra- 
duisit l'Iliade et Anacréon; Rubbi, collecteur d'un Parlasse non 
sans goût; Jean- Antoine Bassani, orateur et poëte;le Bresciap 
Horace Burgundio, ppëte latin; Pierre Paletta, orateur et histo-' 
rien des hérésies; le Vicentin Charles Borgo, qui fit l'analyse et 
l'examen raisonné de l'art des fortifications et de la défense des 
places, traité où, dans les chiffres parlants et les signes, il indique 
le langage télégraphique ; Jacques Belgrado du Frioul, qui écrivit 
sur Tusage des deux analyses dans les problèmes physiques et là 
théorie de là vis d'Archimède. Giulari, panégyriste fleuri des 
femmes célèbres de la sainte nation, faisait la gloire de Vérone, 
ainsi que les orateurs Masotti, Martinelli, Avesani, et Pellegrini , 
prédicateurs des cours, comme Trento Tétait des campagnes. Les 
Vénitiens Vio et Scardua acquirent une grande renommée dans la 
chaire, comme Saracinelli, dont l'exemple exerçait non moins 
d'influence que la parole, et le Comasque Venini, qui n'était pas 
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jugé inférieur à Segneri. Lorenzi chanta la culture des montagnes: 
il faut y ajouter Térudit Troilo; Zucconi, interprète éminent de 
la sainte Écriture ; Giorgi^ aussi habile écrivain que bon orateur ; 
Alphonse Muzzarelli^ auteur de poésies sacrées, de V Année de 
Hîarie^ et de beaucoup de controverses sur la richesse du clergé , 
de V Emile désabusé y et du Bon usage de la logique en matière de 
religion^ ouvrage qui mériterait d'être répandu aujourd'hui. 

Le collège romain, duquel étaient sortis quatre papes et quatre- 
vingt-seize cardinaux, n'avait pas dégénéré. Stoppini , Gravina, 
Stefanucci brillaient dans les chaires de théologie, des saintes 
Écritures, de droit canonique ; Lagomarsini, Asclepi, Lanzi, Mor- 
celli, le premier des épigraphistes , se distinguaient comme pro- 
fesseurs des belles-lettres. Ajoutons-y le controversiste Noghera 
de la Valteline, l'économiste Gemelli du Piémont, les grands ma- 
thématiciens Riccati et Belgrado d'Udine , Ximenès de Florence , 
]e Milanais Lechi versé dans la science hydraulique, l'astronome 
Boscovich de Raguse, avec les fameux latinistes, ses compatriotes, 
Cunich, Zamagna et Stay, secrétaire des brefs du pape Lamber- 
tini. Ayala, astronome sicilien, s'adonna ensuite au droit public, 
et, entre autres choses, écrivit sur la liberté et l'égalité. Le père 
Fidoti avait pénétré dans le Japon, où il mourut en prison; le père 
Simonelli, savant mathématicien , brillait à la cour de la Cochin- 
chine; le père Gastiglioni, Milanais, et le père Gandia, Piémontais, 
mouraient comme missionnaires au Tong-King, et le père Pavone, 
dans le Malabar, où se distingua plus encore le père Lichetta avec 
six autres Napolitains ; le père Eusèbe de Gittadella mourut mé- 
decin de la cour de Péking, en 1785. 

Partoi tant de livres qui furent imprimés sur cet événement, 
pourquoi aucun écrivain ne songea-t-il pas à faire valoir un témoi- 
gnage qui aurait été de quelque poids, le catalogue des person- 
nages qui jetaient alors tant d'éclat sur la compagnie? les maté- 
riaux nécessaires pour le dresser, même à l'égard de l'Italie , me 
font défaut; mais Bettinelli. fournit des renseignements sur plu- 
sieurs a de mes chers maîtres (comme il dit dans son style tou- 
jours fade), Mécènes et amis; ce que je dis sans aucune vanité « 
tout mon mérite consistant dans l'habit de jésuite qui m'honorait, 
comme il le fit encore dans les cours et les académies; sans cet 
habit je n'étais rien ( ma conscience le jure), ou je restais confondu 
j^arrai le vulgaire, comme dit Pétrarque (1) ». 

(1) Lettres à]^ Jacques FUiasi dans Moschini, Littérature vénitienne^ it, 137« 
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Les Italiens n'avaient donc aucune raison de haïr ou de mé- 
priser cette compagnie ; mais à quoi sert la vénération populaire 
lorsque les préjugés littéraires et les aversions officielles veulent 
faire étalage d'indépendance en obéissant ? Or, pour obéir aux 
ordres de l'Espagne^ en vertu du pacte de famille, la persécution 
commença en Italie. 
16961783. Charles III, passant à Pise tout jeune encore, y avait connu le 
professeur Bernard Tanucci ; lorsqu'il fut monté sur le trône de 
Naples , il le mit à la tête de la justice et des tribunaux spéciaux 
contre les suspects, puis le nomma président du ministère; c'est 
par lui qu'il se fit conseiller ces mesures en partie bonnes, en 
partie mauvaises , toujours fortuites et privées de cet esprit pro- 
gressivement régulateur qui pourvoit d'avance à toute ruine par 
une réédification. Tanucci n'oublia jamais les subtilités du bar* 
reau, et il les greffa sur le gouvernement napolitain, même pour 
l'avenir. Imbu des théories alors à la mode, tenace dans ses des- 
seins comme celui qui les forme non par le raisonnement, mais 
pour imiter les autres, il poussait le despotisme au point de ne 
tenir aucun compte de l'histoire et du caractère national ; ami du 
roi et*non du pays, auquel il était étranger, il exagérait la puis- 
sance royale , selon la pédantesque irreligiosité d'alors, au lieu de 
la fortifier en la modérant. Chargé de conduire à son gré le jeune 
roi Ferdinand, et d'ailleurs dépositaire des intentions de Charles , 
il employa même son confesseur pour lui insinuer qu'il ne devait 
pas désobéir à son père ; maître ainsi de sa volonté, il obtint qu'il 
interdit du royaume la constitution Apostolicam , avec menace 
de punir d'une amende de trois cents ducats quiconque la possé- 
derait; afin d'en découvrir, on ne respecta ni les maisons ni les 
lettres, et Ton regarda comme un triomphe d'en avoir saisi vingt- 
six copies en un jour; à cette occasion , la patente fut enlevée à 
beaucoup de libraires, leur boutique fermée, et, de plus, on leur 
infligea six mois de prison. 

A l'imitation de la France, Tanucci fit examiner si les statuts 
des jésuites contenaient des doctrines contraires au pouvoir royal; 
à l'imitation de l'Espagne, il fit publier par le roi un édit en vertu 
1767. duquel , « usant de l'autorité suprême indépendante qu'il tient 
immédiatement de Dieu, inséparablement unie à la souveraineté à 
cause de son omnipotence, » il exclut les jésuites desDeux-Siciles; 
au milieu de la nuit, il fit envahir les cellules des pères , qui 
furent expulsés au nombre peut-être de quatre cents, sans leur 
rien laisser que l'habit; une escorte de soldats les conduisit dans 
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des voitures sur la frontière pontificale^ où ils furent déposés^ sous 
la menace de châtiments si jamais ils remettaient le pied dans 
l'État; on en débarqua cent soixante-quinze autres dans un lieu 
planté de roseaux près de Terracine (i). 

Le Français Tillot, ministre tout-puissant du duc Ferdinand , 
faisait à Parme ce queTanucci faisait à Naples. Il avait jeté son 
maître dans un conflit avec la cour romaine, en commençant à 
lui refuser le tribut pour Tinvestiture ; les libéralités des fidèles 170^. 
envers l'Église furent limitées : les établissements de mainmorte 
ne pourront acquérir l'entière propriété des biens fonds, et s'il 
arrive qu'il leur en échoit, ils devront être conférés à un laïque 
ou vendus dans Tannée, à moins qu'ils ne soient pour des hôpi- 
taux et des maisons d'enfants exposés; quiconque prononcera des 
vœux monastiques, sera considéré comme renonçant à tous biens 
et héritages futurs , sauf une rente viagère; les immeubles acquis 
après le dernier cadastre de 1588, seront assujettis à l'impôt. 

Rome vit là une grave atteinte à ses droits, mais surtout dans 
la pragmatique du 16 janvier 1768, qui défendait aux sujets du 
duc de porter aucun litige devant un tribunal étranger, et nom- 
mément à Rome ; de solliciter auprès d'une autorité étrangère des 
pensions ecclésiastiques , commendes , dignités , auquelles serait 
attachée la juridiction ou des prérogatives : les bénéfices avec ou 
sans charge d'âmes, les pensions , les abbayes , les dignités dans 
l'État emportant juridiction , ne pourront être conférés qu'à des 
sujets et avec le consentement du duc; tout ordre, nomination, 
jugement, écrit provenant de Rome , ne seront valables qu'avec 
Vexequatur du duc. 

Clément XIR déclara ces actes nuls et téméraires, comme 
émanés d'une autorité incompétente : il excommuniait quiconque 
y avait participé, de manière à ne pouvoir être absous que par le 
pape lui-même ou à l'article de la mort; puis, dans le bref à ce 
sujet, il disait nos duchés de Parme et Plaisance. Ferdinand dé- 1709: 
fendit à ses sujets de croire que des expressions et des principes 
semblables provinssent d'un pontife aussi saint et aussi judicieux ; 
tirant alors de ses archives les preuves de l'indépendance de 
Parme, il fit arrêter les jésuites, qui furent conduits sur les con- 
fins de l'État pontifical, avec défense de traverser le sien ; il 

(1) Lanza, dans les Considérations sur Botta, page 604, raconte en détail 
Texpulsion des jésuites de la Sicile, expulsion toujours avec des soldats et grand 
appareil d'outrages et d'humiliations. 
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abolit rinquisition, beaucoup de monastères, et soumit les autres 
à des règlements de sa façon. 

Le parlement de Paris déclara ce bref injuste et contraire à la 
souveraineté; les cours bourboniennes^ liées par le pacte de fa- 
mille, épousèrent la cause du duc. François III de Modène, à son 
exemple, abolit les immunités des biens, ecclésiastiques et beau-^ 
coup de fondations religieuses; il se disposait même à soutenir 
par les armes ses droits sur le duché de Ferrare, lorsque les 
grandes puissances s'interposèrent. Les autres États, entraînés par 
la mode, saisirent l'occasion pour décréter des mesures contre 
Rome, si bien qu'on vit un crime d'Etat dans tout recours direct 
au saint siège, et les rois se glorifiaient de leurs pauvres triomphes 
sur la papauté impuissante à se défendre. 
^ Chaque prince avait expulsé les jésuites de son État'; miais qui 
pouvait garantir qu'un nouveau ministre ou une nouvelle maî- 
tresse ne les ferait pas rappeler, ulcérés et triomphants? par 
conséquent, la France, TEspagoe, Parme et Naples, qui mar- 
chaient d'accord, insistent pour que le pape les abolisse, et mette ^ 
la disposition des puissances leur général Ricci de Macerata,et 
le cardinal Torrigiani leur protecteur. 

Les jésuites étaient considérés comme les principaux soutiens 
de Rome, comme les missionnaires les plus zélés dans les pays 
lointains. Selon quelques-uns, leur institution était perverse; 
mais le concile de Trente l'avait expresséifieut approuvée. D'au- 
tres la trouvaient-ils excellente, mais en ajoutant que la société^ 
avait fait fausse route, les jésuites citaient les témoignages con- 
tinus des pontifes. Si le cardinal Malvezzi, à Bologne^ le^r était- 
hostile, la noblesse suppliait le pape de ne pas priver de tant 
de bienfaits la jeunessç et. les fidèles; en outre, les évêques 
des diverses parties de l'Italie envoyaient en leur faveur les at- 
testations les plus complètes (j). Fort de ces témoignages, Ricci, 
refusait d'introduire des innovations dans Tordre , en disant résor 
lûment : Sint ut sunt y aut non sint. . 

Si les jésuites ne font plus de bien dans les pays qui les ont 
expulsés, ils en feront ailleurs^ disait le pape; après un sérieux 
examen, il confirma de nouveau^ par la bulle Apostolicam, la so- 
ciété de Jésus, en lui prodiguant toute sorte de louanges, qui ob- 
tinrent l'assentiment de la majorité des évéques, tandis que 

(1) Ravaignan les cite dans son travail sur Clément XIII et Clément XIV, 
documents historiques et critiques. 
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d*autres n'y répondirent que par leur silence. Le monde se scan- 
dalisa de ce qu'un pape osait manifester ui^e opinion contraire à 
celle des princes, et les princes de toutes parts élevèrent des pré- 
tentions à son détriment ; le Portugal défend, comme acte de 
haute trahison, de publier ou d'avoir cette bulle; recourant à des 
armes dont TÉglise ne peut faire usage, la France occupe Avi- 
gnon, et Naples occupe Bénévent et Pontecorvo ; on propose même 
de bloquer Rome, afin que le peuple se soulève contre le pape, 
unique moyen d'obtenir V abolition des jésuites (1). Le pape s^é- 
criait : a Eussions-nous même des forces pour nous défendre, 
a nous nous en abstiendrions, ne voulant pas, comme père com- 
<r mun, avoir la guerre avec aucun prince chrétien, et moins 
d encore avec des catholiques. J'espère que les souverains ne 
« feront pas tomber leur mécontentement sur mes sujets, inno- 
a cents dans cette affaire ; si c'est à moi qu'ils en veulent, et s'ils 
or pensent m'expulser comme d'autres de mes prédécesseurs , je 
a choisirai l'exil plutôt que de manquer à la cause de la reiigion* 
« et de l'Église. » 

Dans les onze années de son pontificat, dit le père Theiner, 
« on pe trouve pas même un grand fait qui console et repose; 
ce fut une chaîne non interrompue d'humiliations , de désastres, 
de contrariétés pour l'Église et l'autorité du saint siège, lequel, 
sous aucun pape moderne, n'avait souffert aussi indignement. » 
Réduit à la cruelle alternative de donner des ordres méconnus, ou 
de recourir à des expédients que l'opinion désapprouvait, ce mar- 
chand vénitien qui osait résister aux fils de saint Louis, gémissait 
au fond de son cœur, et quand il mourut, l'Église se trouva dans 
le plus grand désordre. L'astronome Lalande lui ayant exposé la 
possibilité de dessécher les marais Pontins, en ajoutant qu'il re- 
cueillerait de ces travaux une grande gloire, ce pape, tout à Dieu, 
leva les yeux au ciel et lui répondit : Ce n'est pas la gloire qui me 
fait agir y mais le bien de mes peuples. 

L'astucieuse omnipotence des jésuites aurait dû alors se déployer 
dans le conclave, duquel dépendait leur existence. Les brigues 
des ministres et des cardinaux des cours opposés aux cardinaux 
zélés, les menaces des ambassadeurs, l'ostentation de Joseph II 
qui parut inopinément à Rome pour railler les papes, les jésuites 
et les rois, prolongèrent les débats pour Télection. Joseph II étant 

(1) Dépêche du 30 novembre 1768, du marquis d\Aubeterre au ministre Cboi- 
seul, ap. Saint'Priest, p. 82. 
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allé faire une visite au général de la société^ lui dit : a Quand 
déposerez- vous cette tunique?» à la vue de la statue d'Ignace^ 
dont il remarqua la grande valeur matérielle , il s'écria : a Profits 
des Indes (1). » 

La foule, dans Tattente^ vit brûler cent quatre-vingt quatre 
fois les billets des scrutins qui n'avaient pas eu de résultat décisif; 
i<70o. enfin les voix se réunirent sur Laurent Ganganelli de Saint-Ar- 
change près de Rimini , qui prit le nom de Clément XÏV. Homme 
de vertus douces et accommodantes^ tout à la fois candide et am- 
bitieuxy instruit et spirituel, écrivain heureux, bien qu'on ne puisse 
louer les lettres qui portent son nom sans s'exposer au reproche 
de profonde ignorance encore plus que de calomnie (2), il disait 
des écrivains philosophiques : En combattant le christ ianisme^ 
ils en montreront la nécessité; de Voltaire : // n'attaque si souvent 
la religion que parce qu'elle le gène; de Rousseau : C'est un 
peintre défectueux dans les têtes ^ et qui n*est habile que dans les 
draperies; de l'auteur du Système de la nature : C'est un insensé^ 
qui se figure qu'après avoir chassé le maître de la maison , il 
pourra ^ordonner à sa manière. 

Ce pape sentait que l'irréligion sapait les trônes et les autels ; les 
rois, qui semblaient faire cause commune avec elle, combattaient 
les droits du saint-siége, et rêvaient partout des patriarcats natio- 
naux, indépendants de Rome. Plein de confiance dans la promesse 
du Christ, il écrivait à un ami : « Le saint siège ne périra point, parce 
qu'il est la base et le centre de l'unité ; mais on reprendra aux 
papes tout ce qui leur a été donné. » D'accord avec cette opinion, 
il souffrait que les princes afTaiblissent de plus en plus les liens qui 
rattachaient les nations à Rome ; mais qu'il ait signé dans le con- 
clave l'engagement de détruire les jésuites, et même donné l'es- 



(I)Theiner, Tol. 1, p. 208. 

(2) L*auteur des Lettres de Clément XIV fut Louis Antoine d£s Caraccioli 
de Paris, prêtre de l'Oratoire, renommé pour son liabileté à contrefaire les 
personnes au moyen des actes et des gestes. Il fut en correspondance avec des 
altesses, des papes 4X des cardinaux , voyagea beaucoup el publia une masse 
d'ouvrages, beaucoup lus, surtout en province et par les prêtres, qui s^en ser- 
vaient même pour faire leurs sermons. Ces ouvrages sont néanmoins inférieurs 
aux lettres susdite» ; c'est pourcelaque quelques-uns ont cru qu'Une faisait qu^en 
publier les prétendus originaux, lesquels sont évidemment une traduction du 
texte français. U est certain que l'original d^aucune n'a été trouvé parmi les 
lettres de ceux à qui on les suppose adressées. Deux pensions, l'une fournie par 
la Pologne, l'autre par l'Autriche, lui ayant été supprimées, il mourut trê«« 
pauvre en 1803. 
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poir quil transférerait le siège à Avignon (i), ce sont là des 
billevesées de la même valeur que celles qui ont flétri la mémoire 
de Clément V. 

Le fait est que les Bourbons insistaient pour qu'il abolitles jé- 
suites ; en attendant^ le saint siège avait à subir leurs affronts 
multipliés. Le grand-duc Léopold ne voulut pas écrire au pape 
pour le féliciter de son élection^ prétendant quMl devait d'abord lui 
en donner avis ; ce qui n'avait lieu qu'avec les rois et Venise, 
comme reine de Chypre. Le duc de Parme fit dépouiller le palais 
des Médicis àRome^ grave insulte faite à un peuple passionné pour 
les beaux-arts comme Test celui d'Italie. Azara, tenu à Rome par 
Charles III comme observateur^ avait acquis une grande influence 
par ses bravades et ses railleries, par l'extrême habileté qu'il met- 
tait dans ses récits, par la légèreté avec laquelle il traitait les cho- 
ses sérieuses, par cette présomption qui est nécessaire dans des 
postes semblables; il ne cessait d'exciter contre les jésuites. 

Tanucci assouvissait sa haine envers TÉglise par de petites in- 
solences, comme le fait d*ordinaire quiconque manque d'intelli- 
gence et d'éducation. Lorsque Caroline d'Autriche, mariée au roi 
de Naples, se rendit auprès de son époux, le pape disposa une am- 
bassade d'honneur pour la recevoir et l'accompagner à travers 
ses États; mais Tanucci imposa des conditions si humiliantes, 
qu'il fut-impossible de les accepter. Caroline dut alors traverser le 
pays sans pompe, et logeadans la villa Borghèse hors de Rome (Sj. 
Tanucci écrivait au pape avec une grossière fierté, le qualifiant 
d'évéque de Rome ; il fit transférer à Naples les marbres qui dé- 
coraient depuis un siècle le palais Farnèse. Dans le royaume, il 
donne carrière à ses passions haineuses en faisant aux moines cette 
guerre où se déploie le courage de ceux qui n'en ont pas ; il sup- 
prime des couvents, abolit les dîmes, empêche les acquisitions de 
mainmorte, réduit les mariages à un contrat civil, interdit aux 

(1) Voir les documents de Saint-Priest. Son livre De la destruction des jé- 
suites^ inspiré par l'aversion d'un encyclopédiste, peut être lu avec fruit pour 
les documents qu^il cite. Crétineau Joly a traité le même sujet dans un sens 
oppo.'^é, mais en faisant jouer à Clément XIV un rôle misérable; il s^appnie 
uniquement sur d<'s documents authentiques^ et c'est avec des documents au- 
thentiques qu'il est réfuté par le père Theiner, qui non-seulement trouve à Clé- 
ment XIV les dur^s excuses de la nécessité, mais vante son courage , sa pru- 
dence, sa grandeur; en un mot, il le pare de toutes les vertus des meilleurs pon- 
tifes. 

(2) Marie Thérèse, informée de ce fait, envoya des excuses au pape; Theiner, 
vol. I, p. 129. 
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évéques de publier des bulles sans le visa royal, de se mêler de 
rinstruction publique et des procès ; il défend au clergé de payer 
à Rome les droits ordinaires de chancellerie, fait imprimer avec 
luxe les œuvres de Giannone et de Paul Sarpi. Le nonce s'étant 
plaint de ces mesures, il lui donne pour réponse qu'il est résolu à 
n'admettre plus rien de ce qui proviendra de Rome, tant que le 
pape n'aura point aboli les jésuites ; bien plus, il fait marcher 
quatre mille hommes jusqu'à Orbitello pour surprendre, à la 
première occasion, Castro et Ronciglione; il voulait même en 
loger mille dans la villa Madame à Rome pour surveiller les 
mouvements du papèi Pour justifier cette conduite, il prétextait 
des ordres tantôt de France, tantôt d'Espagne, ce qui s'appellerait 
bassesse s'il avait dit vrai ; mais comment le qualifier quand on sait 
qu'il mentait (1)? Du reste, les cours d'Espagne et de France té- 
moignaient au pape leur indignation de ces procédés ; Clé- 
ment XIV, n'osant pas résister directement, encourageait les évo- 
ques à s'y opposer; ceux de Gapoue et de Troja le firent, et d'au- 
tres songèrent à une remontrance collective contre les croissantes 
usurpations. Clément XIV gémissait de tant de maux ; naais « îl 
s'en remettait à leur prudence, et les exhortait à faire en sorte 
qu'ils ne parussent pas agir d'après les prières et l'instigation du 
pape (2). » Au milieu de cette agression générale, le roi de Sar- 
daîgne restait seul dévoué ; comme pour expier la longue aversion 
de son père, il fit un concordat, par lequel, entre autres conces- 
sions, il obtint l'abolition du droit d'asile dans les lieux sacrés, et 
fut dispensé de payer les revenus d'un grand nombre d'abbayes. 
Le pape refusait d'abolir les jésuites, soit parce qu'il voyait quel 
appui il enlèverait au saint siège, soit parce qu'une puissance 
s'anéantit elle-même quand elle se laisse violenter; il avait recours 
à tous les moyens pour que les princes se contentassent de les 
réformer. Dans la persuasion qu'il pourrait les apaiser par d'autres 
condescendances, il cessa de proniulguer la bulle In cœna Do- 
mini ; il se tut même alors qu'ils eoipêchiaient l'envoi d'argent à 



(1) Choiseul, ministre de France, écrivait à son ambassadeur, le 4 octobre: 
Je vous avoue mon étonnement de Vattention trop sérieuse que vous don-' 
nez aux plaies supercheries de M. Tanucci et de M. le cardinal Orsini, et 
aux impostures maladroites dont ils font usage auprès de vous. Des mi' 
nistres de celte espèce ne sont assurément pas faits pour traiter des gran* 
des affaires; et il faut se borner à mépriser les petijts moyens de leur basse 
et artificieuse politique, Ap. Theiner, vol. i, p. 139. 

(2) Theineb, Tol. II, p. 89. 
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Rome^la juridiction du saint Office ou les acquisitions du clei^é; 
11 entama des correspondances particulières pour éteindre lescon- 
flîfs politiques, rebénit le duc de Parme et suspendit lemonitoire. 
L'infant^ par gratitude^ s'offrit comme médiateur auprès des 
cours bourboniennes; mais elles se contentaient de répondre: 
Abolissez lés jésuites! 

Clément, « pontife doux et humain^ mais que Dieu n'avait pas 
créé pour d'aussi violentes tempêtes (1)», se trouvait ballotté entre 
deux partis extrêmes : les philosophes qui le raillaient comme 
pape, ou espéraient qu'il bouleverserait l'Église, et les zélés qui le 
plaignaient comme pape faible, lui faisaient un crime de toute con- 
cession, et s'il ne publiait pas la bulle In cerna Dominiy la faisaient 
imprimer et répandre avec des commentaires. Les rois parvinrent 
à lui persuader qu'il était entouré de poignards et de poisons jé- 
suitiques, comme on disait encore que les philosophes avaient em- 
poisonné son prédécesseur ; à cause de ses frayeurs, et pour 
se soustraire à l'importune visite des ambassadeurs, il se disait 
malade, ne prenait que la modeste nourriture que lui préparait 
un fraticelle^ et vivait sans amis, sans conseils. 

Mais au milieu même de cette solitude, ce cri : Abolissez les 
jésuites ! venait de toutes parts retentir à ses oreilles. Afin de ga- 
gner du temps, il promet de ne pas nommer d'autre général quand 
Ricci sera mort, dé ne plus admettre de novices ; puis il demande 
que toirs les rois se mettent d'accord sur ce point, de manière 
qu'il ne puisse offenser les uns pour satisfaire les autres, et il pro- 
pose de réunir un concile dans ce but (2). Il parle même de trans- 
férer le siège à Avignon ; mais les ministres inexorables le harcel- 
lent sans cessci bien qu'il leur demande un peu de pitié, un mo- 
ment de trêve, au point de leur montrer les plaies de son corps 
macéré. "♦ " 

En attendant, il approuve ce qu'ont fait les trois cours; recou- 
rant à des mesures de rigueur contre les jésuites, il les pri\e de 
quelques privilèges, les sommet à des visites, les frappe d'impo- 
sitions, pei'mçt aux créanciers de vendre leurs meubles à l'encan, 
et leiur f^it subir. des vexatio.ns fiscales qui répugnent à son ca- 
ractère, Toutefois, les princes ne cessaient de réclamer Tabolition : 

il * « • ' ' 

(1)Saint<Priest, p. 13t. ' . ;• 

\Vi Voir une lettre' dbmftiUtte Ghoisetil an cardinal Bernis, ambassadeur, 
du ^6 joiii 1769; il ressort de cette lettre que Charles III était le moteur prin- 
cipal de l'abolitioû, et que le pape avait recours à tous les moyens pour différer 
de la prononcer. 
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a Eh bioD ! disait-il , îndiquez*moi les raisons de votre inimitié, 
a afin que je puisse motiver la condamnation. — Les raisons (ré- 
a pondaient-ils) sont exprimées dans les édits de chacun de nous^ 
a et cela suffit ; nous rois^ nous ne devons aucun compte au pon- 
a tifede notre conduite; nous ne l'avons pas choisi pour juge; 
a qu'il en finisse une fois avec les tergiversations, qu^il abolisse 
a les jésuites, et nous lui rendrons immédiatement Bénévent et 
a Avignon. » Clément tantôt réplique généreusement : Un pape 
dirige les âmes, et rCen trafique pas ; tantôt il se désole, gémit et 
déclare qu'il abdiquera. 

Lorsque les cours de Londres , de Saint-Pétersbourg^ de Berlin, 
c'est-à-dire un pape grec^ un pape anglican et un philosophe 
athée lui écrivirent en faveur d'un ordre frappé par un roi très- 
chrétien^ par un roi catholique et un roi très-fidèle, il crut voir 
dans ce fait la main de Dieu. Marie-Thérèse elle-même recom- 
mandait les jésuites au pape, et donnait l'assurance au cardinal 
Borromée que , elle vivante, ils n'auraient rien à souffrir dans ses 
États (i); mais ensuite elle les abandonna dans leur détresse, en 
répondant que c'était affaire d'État, et non de religion ; elle défen- 
dait à Tarchevéque de Milan et aux divers membres de son clergé 
de publier la bulle In cœna Domini (S), et cherchait à profiter de 
l'occasion pour s^emparer de Plaisance ; enfin elle adhéra à l'a- 
bolition , résolue par Joseph II, qui a convoitait les biens des jé- 
suites avec une impatiente avidité , » et qui inséra dans Tacte la 
condition expresse de pouvoir en disposer à son gré. 
^^.yj Le pape rédigea donc le hveî Dominus ac redemptor meus y et, 

21 juillet, après l'avoir soumis à l'examen et à l'approbation des cours, il le 
publia : après 1 éloge de la compagnie, il déclarait qu'Ignace 
l'avait édifiée sur de saints fondements; que les pontifes, pour 
reconnaître ses services , l'avaient privilégiée 3t honorée, mais 

(1) Correspondance entre Aubeterre et Choiseul, ap. Rataignân, p. 362. 

(2) Dans redit, il était assuré que saint Charles Tavait introduite par des 
moyens obliques et sans Vexequatur royal; TarclieTéque Pozzobonelli répondit 
que cette formalité n'était pas nécessaire à cette époque, et quMl ne pouvait 
croire que le saint, son prédécesseur, eût recouru à des subterfuges. La même 
déclaration fut faite par Durini, é?éque de Pavie. Déjà en Piémont, par Tins- 
truction du 20 juin 1755 (renouvelée par Char!es*Albert en 1830 la teçon de 
Grégoire YII était prohibée, « avec une infinité d'autres livres malins et sédi- 
tieux non moins que ceux qui tentent de soumettre au pape le pouvoir temporel 
des princes, en enseignant qu'on ne peut en conscience obéir à ces princes quand 
ils sont excommuniés, ou quMl appartient au pape de les déposer et de délier 
les peuples du serment de fidélité. » 
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qu^on lui reprochait de trop convoiter les biens de la terre; qu'il 
était né dans son sein des semences de dissension avec les autres 
ordres, les universités , les princes , lesquels en avaient porté des 
plaintes au saint-siége; que celui-ci avait fait de vains efforts pour 
calmer l'irritation , et que les rois les plus dévoués à la compagnie 
lui étaient même devenus hostiles. En conséquence^ par amour de 
la paix Ae TÉglise, et à l'exemple de ses prédécesseurs, qui, par 
prudence^ avaient aboli les Templiers et les Humiliés, il la suppri- 
mait; ses membres pouvaient à leur gré passer dans le clergé sé- 
culier ou dans le clergé régulier, mais avec défense de se mêler 
de l'administration publique. 

On renversait une société toute puissante , immensément riche, 
dont le général commandait à vingt-cinq mille membres, chers 
au peuple, admis dans l'intimité des rois; qu'on se figure alors 
toutes les précautions qui furent prises pour empêcher la confla- 
gration du mondé entier ! des ordres secrets parvinrent aux quatre 
extrémités de la terre ; les sbires et les soldats pontificaux se mu- 
nirent de tout leur héroïsme, devenu proverbial , pour accompa- 
gner les prélats qui allaient signifier le bref d'abolition aux mai- 
sons des jésuites (1). Mais qu^arriva-t-il? ils ne rencontrèrent pas 
la moindre opposition ; cet ordre , puissant , vindicatif, céda à la 
première sommation , croisa les mains sur la poitrine , et rendit le 
dernier soupir en déplorant la faiblesse du pontife et l'intolérance 
des temps. De leurs archives allaient sortir sans doute les preuves 
des méfaits , qui devaient permettre à la postérité de joindre ses 
reproches à ceux des contemporains ; mais la postérité les attend 
encore. Les ministres des rois se promettaient d'éteindre les dettes 
publiques avec ce Pérou , comme disait Charles III ; ils se jetèrent 
donc sur leurs dépouilles , et Rome le fit avec une indécence qui ne 
fut pas même imitée par les jacobins , quelques années plus tard : 
tout ce que l'Église et le riche couvent de Jésus renfermaient de 
bon et de beau passa dans les palais des cardinaux et des pontifes; 
les prélats hostiles s'approprièrent les magnifiques chasubles ; les 
reliquaires, après qu'on eut mis les reliques dans une corbeille, 
et les statues d'argent furent envoyés à la monnaie ; la villa papale 
de Castelgandolfo s'enrichit des plus belles tapisseries , entre autres 
de celle qui représentait la confirmation de la compagnie faite 

(1) « Non certainement, dit Theîner, pour faire violence aux jésuites, mais 
pour maintenir l'ordre parmi la foule; » cependant, quelques lignes plus bas, il 
assure que «t la population regarda cet événement avec calme et une indifférence 
profonde. » YoL n, p. 338, 339. 

HIST. nfiS ITAL. — T. X. tî 
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par Paul III, ce qui parut une telle énormité que le conclave sui- 
vant la fit replacer dans la salle qu'elle décorait primitivement. 
Les banques publiques furent dispensées de payer les sommes 
qu'elles devaient aux maisons des jésuites , sous le prétexte que , 
le créancier disparaissant , la dette restait éteinte. 

Ricci dut prêter le serment qu'il rendrait un compte exact des 
biens de la société; mais, comme on ne trouva point les trésors 
attendus , et qu'il protestait que ses seules richesses étaient celles 
qui provenaient de la dévotion des fidèles , il fut enfermé au châ- 
teau Saint- Ange. La nécessité des rigueurs est comme la punition 
des iniquités ; telle fut la défense faite aux jésuites de prêcher et 
de confesser, et tels furent les nombreux emprisonnements. De 
risla , dont nous avons déjà fait l'éloge , soupçonné d'être l'auteur 
d'un livre contre la suppression de Tordre, fut emprisonné, de 
même que le Napolitain Gautier, accusé d'avoir dit à un de ses 
confrères de prendre la fuite; la prison punit également un cer- 
tain Stefanucci, que Ton surprit occupé à brûler des papiers, con- 
tenant des confessions selon lui, des machinations selon les antres. 
Zaccaria , un des plus intrépides champions du saint-siége, accusé 
de parler contre ie bref , dut paraître devant les tribunaux pour 
dire s'il avait écrit à d'anciens confrères en Italie ou ailleurs, ou 
bien entretenu une correspondance avec eux : s'il avouait, il 
serait absous ; dans le cas contraire , il subirait une peine propor- 
tionnée au délit. Il déclara que , avant le bref, il avait chaudement 
aimé sa compagnie, écrit pour la recommander à de grands per- 
sonnages , ou pour empêcher son abolition; mais que. Tordre une 
fois supprimé, il avait cessé entièrement d'en parler et d'écrire à 
son occasion. 

Néanmoins, tons n'usèrent pas de la même modération; quel- 
ques-uns écrivirent des articles violents, et d'autres firent circuler 
des plaintes, des satires, des protestations ; Tode de Clément Bondi 
sur cette suppression, adressée à Gozzi, est peut-être son unique 
poésie où respire Ténergie du ressentiment. A Valentano près de 
Viterbe , deux femmes visionnaires avaient- des révélations très- 
hostiles au pape et aux persécuteurs des jésuites; elles furent donc 
arrêtées, et Injustice enveloppa dans un long procès beaucoup de 
jésuites qu'on supposait en rapport avec ces femmes. 

Ainsi périssait cette société , qui n'eut ni enfance ni vieillesse ; 
elle périssait sous les coups de TËglise, qui s'affaiblissait sans 
se réformer, et des rois, qui ne songeaient pas à faire disparaître 
un obstacle au progrès , mais à se fortifier, et qui conservèrent en 



, 
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même temps les autres corporations religieuses. Avignon, Béné- 
vent et Pontecorvo furent immédiatement restitués au pape, et 
les rois crurent pouvoir désormais dormir en toute sécurité. Ce 
bref^ sollicité avec tant d'obstination , ils ne l'acceptèrent toutefois 
qu'en faisant des réserves contre tout ce qui pouvait ressembler à 
une atteinte contre leur autorité et celle des évêques, oii bien à' 
une interdiction de se mêler des affaires des États particuliers. Le , 
pape ayant décide que les biens de la compagnie seraient emî;^ ' 
ployés en œuvre de charité , ils déclarèrent qu'ils étaient les maî- 
tres d'en disposer à leur volonté; le roi de Sardaigne alla jusqu'à 
faire entendre que le pape était dans l'intention de disposer des 
possessions de l'ordre.. 

Venise, qui n'avait dans ses État$ que six maisons de jésuites , 
avec le revenu de douze mille ducats , protesta contre Texcommu- 
nication dont on la menaçait, et soutint l'intégrité des droits épis- 
copaux ; elle autorisa le patriarche à exécuter le bref, mais en lui 
adjoignant un sénateur. Un autre sénateur fut chargé de prendre 
possession des biens des jésuites, auxquels elle assigna à peine 
soixante-six ducats s'ils étaient profès; quant aux autres, ils ne 
reçurent qu'un simple don ; mais elle jrecomnianda de les traiter 
avec douceur, et de leur donner la préférence pour les exercices 
spirituels et les messes. Gênes confisqua leurs biens et leurs orne- 
ments de toute sorte. C'est ainsi que la faiblesse encourageait à de 
nouvelles insultes. 

Le bref de suppression contenait la défense de parier on d'écrire, 
sur l'abolition on. les instituts de la compagnie de Jésus , et de 
l'insulter ; clause absurde qui mettait chacun dans la nécessité de 
désobéir, et donnait aux ennemis des jésuites plus de hardiesse 
pour les attaquer, puisqu'ils n'avaient à craindre aucune résis- 
tance (i). En effet, il y eut une telle irruption d'allégresse, qu'il 
sewïblait que l'humanité fût rachetée. Pasquin riait, les poètes 
chantaient et applaudissaient; Lisbonne chanta le Te Deum , illu- 
mina, et prescrivit de traduire devant les tribunaux quiconque 
parlerait mal du bref, et tout jésuite qui mettrait le pied sur le 
territoire. 

« Eh quoi? dans lé" siècle de la philanthropie, au milieu de 
tant d'âmes sensibles et de la tolérance universelle, l'Église ose se 



(1) Dai^s hndex de, 1744, on lit : Prohibentur libri pmneSf opuscula, thèses^ 
aliaque omnia tcim édita hue vsqiie, quam imprimenda, tara contra quam 
pro Cornelio Jansenio et PP. Jesuitis, 
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montrer encore persécutrice? elle ose se montrer inexorable en- 
vers des prêtres de tant de vertus^ de tant de savoir? elle ose 
rappeler les temps de Tinquisition et les procédures du Bas-Em- 
pire? » Tels étaient les reproches que les philosophes faisaient 
entendre à leur tour^ eux qui naguère poussaient à la destruction 
des jésuites ; après avoir déclamé contre l'obstination du pape, ils 
Tinsultaient maintenant ou le raillaient comme faible et vassal des 
rois (1). 

(1) Frédéric de Prusse, le roi philosophe, en riait, el d^AIembert lui ëcriraif : 
a On dit que le conventuel Ganganelli ne promet pas de douceurs à la compa- 
« gnie de Jésus, et que saint François pourrait bien être le meurtrier de saint 
« Ignace. Il me semble que le saint père fera une grande folie en congédiant 
<i son régiment des gardes pour complaire aux princes catholiques. Ce traité 
« ressemble à celui des loups avec les brebis, traité dont la première condition 
«fut que les brebis licencieraient les chiens (16 juin, 1769). « Les jésuites 
v viennent d*ètre chassés de Naples, et bientôt (dit-il) ils le seront de Parme, 
« et tous les autres États bourboniens s'en débarrasseront. .. Avec cela, la cour 
« de Rome perd ses meilleures troupes, ses sentinelles avancées. Il me semble 
«c qu'elle plie insensiblement bagage, et qu'elle finira par s'en aller avec les jé- 
« suites (14 décembre 1767) : « Le pape conventuel se fait tirer Toreille avant 
« de supprimer les jésuites. Peut-on s'en étonner ? Proposer au pape de casser 
« cette brave milice, c'est comme si Ton proposait au roi de Prusse de con- 
« gédier son régiment des gardes. » (7 août, 1769). Duclos, autre écrivain phi- 
losophique, dans son Voyage en Italie y page 40, s'étonnant de l'envie que les 
autres ordres témoignfftènt contre les jésuites, et de la joie jusqu'au scandale 
qu'ils ont manifestée à leur suppression, termine ainsi : Le premier coup de ton* 
nerre est tombé sur la société , arbre dont la tige perçait la nue; mais les 
moines doivent penser que, si Von coupe les chênes çtvec la cognée, on 
fauche V herbe, 

Léo ( protestant) dit : « Le pape avait le droit de supprimer l'ordre, et, dans 
« les intérêts de l'Église, il pouvait avoir des raisons suffisantes pour cela; mais 
K qu'un souverain pontife ait pu oublier à ce point le principe qui avait élevé 
« Rome an-dessus du monde; qu'il ait cédé aux instances des puissances tern- 
ie porelles, produites sous une forme insultante, c'était mettre à nu que le saint- 
« siège se trouvait dans un état de faiblesse dont le motif n'est pas tout entier 
« dans les circonstances générales, mais que la faute en est en partie dans 
« l'homme qui l'occupait, sans avoir la nature héroïque nécessaire dans sa posi- 
« tion élevée. » Histoire d'Italie, livre XII, 4. Charles Botta, ennemi juré de 
jésuites, raconte que les jansénistes se montrèrent durs envers eux. « Les philo- 
« sophes leur témoignèrent plus d'humanité ; car ils favorisèrent, aidèrent de 
«( conseils et d'argent ces disciples abandonnés d'Ignace. La compassion publique 
« les accompagnait maintenant; en effet, tandis que beaucoup s'acheminaient 
« vers l'exil, ils se trouvaient réduits aux plus déplorables extrémités par les 
« maladies, l'âge ou la pauvreté. » Livre xltiii. Il ûiumère lui-même leurs 
torts, qui sont : d'avoir voulu dominer et, pour ce motif, de s'instruire plus que 
les autres ; de choisir les novices avec un grand soin, et d'en prolonger les 
épreuves, au point qu'ils ne se voyaient admis qu'au moment où ils étaient cer- 
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Quelque temps après, GanganelU, ayant perdu la santé, la raison 
même à ce qu'on a prétendu, assiégé de fantômes et implorant 
miséricorde, rendit le dernier soupir, empoisonné, dit- on, par les m^ 
jésuites. Il est vrai que les médecins ne trouvèrent pas la moindre 
trace de poison ; il est vrai que le bon sens demandait pourquoi , 
s'ils en avaient les moyens et la volonté, ils ne le firent pas avant 
qu'il lançât le coup décisif, ou ne frappèrent point les instigateurs 
puissants plutôt que le faible complice? mais, dans un temps de 
passion, le bon sens peut-il se faire jour (i)1 Sa mort fut peu 
regrettée, et l'on insulta même à sa mémoire (3) ; mais on craignait 
de lui voir succéder un pape qui rétablît la compagnie de Jésus (3). 



tains de ce quMls faisaienl; d'avoir des écoles meilleures que celles des uniyer* 
sites ; de gagner la confiance des parents et Tamour des élèves ; d*étre entre eux 
tellement unis, que ceux-là même qui, dégoûtés, quittaient l'ordre, n*en disaient 
jamais de mal. Voir le commencement du même livre xlviii. 

(1) Le marquis Gorani lui-même, qui allait partout chercher le scandale dans 
les actions des princes et des prêtres, et qui ne cesse de se déchaîner contre les 
jésuites, nie absolument Terapoisonnement du pape Ganganelli, tandis qu'il ra- 
conte en détail ses extravagances. 

(2) « La plupart des cardinaux qu'on n'avait point consultés, et presque toute 
« la noblesse romaine affectionnée aux jésuites, manifestèrent une joie peu dé- 
a cente, une haine injuste et trop violente. Les satires, qui, en pareilles circons- 
« tances, inondent le public, sont plus cruelles et plus atroces ici qu'ailleurs, 
« parce que le fanatisme de Rome est dans ce moment au plus haut degré, » 
écrivjiit le cardinal Bernis, ap. Theiner, vol. u, p. &i6. Theiner parle d'outrages 
faits à la mémoire de ce pape : « Le cardinal de Bernis fut obligé d'entretenir 
«( à ses frais une garde secrète, pour veiller jour et nuit autour du catafalque 
« afin de prévenir les scandales...; nous avons eu la patience délire ces satires, 
« qui soDt au nombre de plusieurs centaines, et nous devons convenir qu'elles 
« dépassent en impudence et en grossièreté celles qui ont été faites contre les 
9. jésuites; » p. 521. Cependant, il fut écrit en sa faveur, et quelqu'un,^aprè8 
avoir énuméré ses mérites, terminait ainsi : 

E pur morii di morte aspra e spietata , 
E Roma applaude al doloroso evento ; 
O mercede inumana ! o Roma ingrata I 

Et pourtant il mourut de mort âpre et cruelle. 
Et Rome applaudit au douloureux événement; 
O récompense inhumaine! 6 Rome ingrate! 

Le défenseur en dit autant que l'offenseur. 

(3) « Jonas, bien que jeté à la mer, se sauva dans le ventre de la baleine. Il faut 
s'attendre à ce que beaucoup de cardinaux, dans le futur conclave, feront les 
plus grands efforts pour élire un pape qui ait le courage de rétablir la société, 
sans craindre les troubles et les dissensions qui pourront survenir de nouveau, 
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Pie VI, (jui fut son successeur, ri'osà' point mettre Ricci eh liberté 
par respect pour les princes; on continua de le tenir au château 
Saint-Ange, sans que ses actes ni sa correspondance interceptée 
fournissent lapreuve qu'il se crût encore investi de la prééminence 
(jue le bi^ef pontifical lui avait enlevée. Un évêché lui ayant été offert 
à la condition qu^il signerait certaine pièce',' il refusa. A son lit de 
mort, il fît une protestation par écrit : « Au moment de compa- 
« raître devant ce tribunal qui est seulde vérité et dé justice in- 
« faillibles, au nom de la pure vérité et comme bien informé , je 
c( déclare que la compagnie de Jésus, dont j'ai été le supérieur, 
a n'a donné aucun motif à son abolition , ni moi le plus léger 
a prétexte à mon emprisonnement. Je pardonne sincèrement; je 
a remercie Dieu de me tirer de ces misères , et je fais des vœux 
a pour que ma mort adoucisse les peines de ceux qui souffrent 
« pour la même cause. » Il répéta cette protestation le viatique 
sur la langue, et supplia de la rendre publique. Pie VI ordonna 
qu'on lui fît de magnifiques obsèques, et son cercueil fut placé 
à côté de ceux de ses prédécesseurs; Tévéque dr; Comacchio, 
chargé de l'office funéraire, le proclama niartyr. 

Les satisfactions données par faiblesse aux clameurs tumultueu- 
Sjçs, loin.de leg apaiser, en provoquèrent de plus bruyantes; la 
cbutedes jésuites ne fut d'aucui;ie utilité pour ceux qui avaient 
cru devoir les sacrifier comme Jonas, afin de calmer la tempête. 
L'Église, dès qu'elle eut perdu ce boulevard, fut en butte ^ des 
attaqués plus acharnées; on prétendît voir encore des jésuites par- 
.tout : le pape fut jésuite, et jésuites les écrivains qui les avaient 
le plus bafoués, et jésuites les francs-maçons, et jésuites les illu- 
minés. Si la Russie menaçait l'Europe, c'était à l'instigation des 
jésuites qu'elle toléta ; si les Turcs paraissaient vouloir faire un 
mouvement, c'était encore àl'instigatioii des jésuites; si les finan- 
ces dépérissaient, si la famine augmentait, si la révolution gron- 
dait, c'étaient des manèges soutéi^rains des jésuites. 

Les gouvernements ne réfléchirent' pas qu'une compagnie, dé- 
pouillée de toute influence potitique et déchue dans l'opinion pu- 
blique, ne pouvait plus inspirer d'effroi. Les gouvernements 
ne prévinrent pas que la chute d'une société, qui dirigeait l'édu- 
cation et les consciences, entraînerait un bouleversement moral ; 
que les collèges resteraient dépourvus, avant que l'on songeât à 

et sans s'arrêter é Hdéed'un autre bouleversemenl général. » dépêche de Bemis, 
ap. XiiEiNER, vol. ii| p. ôU. 
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remplacer les jésuites; que des biens qui pouvaient nourrir une 
modeste association étaient insuffisants pour salarier les institu- 
teurs laïques : aussi les finances s'appauvrirent au lieu de prospé- 
ver. « Sous le prétexte de surveiller et de découvrir les machina- 
tions des jésuites, dit un de leurs grands adversaires , Kaunitz ins- 
titua une police secrète, stipendiant des individus de tout sexe et 
de toute condition ; s*insinuant dans les familles, ces espions re- 
cueillaient toute parole pour la rapporter aux autorités, ce qui 
amenait des procès innombrables , même au préjudice des inno- 
cents. Non-seulement le peuple, mais encore le gouvernement 
devint le jouet d'hommes pervers, qui abusèrent de leur mandat 
pour servir des passions privées... L'hypocrisie fut justifiée, et 
Ton vit diminuer la confiance, lien salutaire des familles et de la 
société (1). » 

Les princes avaient prouvé qu'ils ne reconnaissaient plus aucun 
frein à leur pouvoir arbitraire ; les peuples, qui commençaient alors 
à demander des libertés, comprirent donc qu'ils ne pourraient les 
obtei^ir que par des moyens illégaux et violents. 

La peur de paraître injustes rend beaucoup d'hommes injustes, 
et cette peur a dicté jusqu'à nos jours les jugements sur cet acte ; 
or, les nouveaux documents qui se produisent sans cesse attestent 
que leur procès ne fut pas instruit d'une manière complète. Les 
princes, qui avaient e^^pulsé les jésuites alors que l'opinion les ré- 
putait estimables et saints, usèrent de toutes les artifices pour la 
tourner contre eux, et quand ils les eurent dénigrés, ils l'insultèrent 
de nouveau en les rétablissant. A quoi sert donc de citer l'opinion 
du pape Ganganelli, les phrases de son bref, les condamnations 
des parlements, les décrets des rois d'Espagne ou de Naples ? Le 
roi de Naples, qui les avait fait chasser par les baïonnettes, les 
rappela en 1804, afin que, « par leur tenue exemplaire, ils puissent 
offrir à ses sujets un moyen prompt, sûr, expéditif pour obtenir 
tout* ce qui se rapporte à la pratique des vertus chrétiennes ; le 
roi d'Espagne, en 1810, les reconnaissait « comme les soutiens des 
trônes, le boulevard de la religion , et comme étant d'un avantage 
incalculable pour la bonne éducation. » Pie VII, en 1814, les ré- 
tablissait comme des hommes qui, c< par leurs bonnes mœurs, en 
tout conformes aux lois évangéliques, répandent la bonne odeur 
du Christ partout où ils se trouvent, et s'efforcent, par leurs vertus 
et leur savoir, de procurer le salut des âmes, d'étendre la religion, 

(1) DuLLER, Hist, du peuple allemand. 
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d'instruire la jeunesse; or, comme « il en était requis par les pré- 
lats et les personnnes illustres de tout ordre de presque tout le 
monde chrétien, » il se serait cru coupable d'une faute très-grave, 
s'il n'avait pas cédé aux vœux communs en accueillant l'aide sa - 
lutaire que lui offrait la singulière providence de Dieu (1). 

Pourquoi faut-il qu'une génération renverse toujours les idoles 
de la génération précédente ? 



CHAPITRE CLXVI. 

IDÉES TENDANT AUX INNOVATIONS. — ÉCONOMISTES, PB1LAN1 IIROPES, PHILOSOPHES. 

Quiconque dit que la grande révolution fut l'effet de la chute 
des jésuites, parce qu'elle la suivit de près, tombe dans le vulgaire 
sophisme du ^05^ hoc^ ergo per hoc; mais la joie qu'en éprouvè- 
rent les philosophes démontre que, sous ce nom, on combattait 
l'autorité, la tradition, c'est-à-dire le christianisme, et que la satis- 
faction donnée par les princes et les papes inspira plus de har- 
diesse à l'esprit irréligieux. Nous avons dit qu'il était incarné dans 
Voltaire, lequel avait derrière lui une foule de libellistes, de ro- 
manciers, d'épigrammatiques, faisant une guerre de moqueries, 
riant sur les misères de ce monde, a qui est le meilleur des mon- 
des possible. » 

Cette perpétuelle raillerie ne trouva pas grand écho dans la Pé- 
ninsule, plus morale, plus sérieuse, plus affectueuse. Les Italiens 
accueillirent plus volontiers les doctrines du Genevois Rousseau, 
qui, dégoûté de cette négation de toute foi et de toute vertu, vou- 
lait réveiller les sympathies, ramener à une philosophie morale 
les hommes qui avaient cessé de sentir et d'agir chrétiennement ; 
il prêchait que le cœur ne trompe jamais, que la nature a toujours 
raison, la société toujours tort, mais qu'elle est pourtant suscep- 
tible de se corriger ; ainsi, égarant les esprits tandis que Voltaire 
les engourdissait, il censurait toutes les institutions sociales, sans 
même respecter la propriété. Comparant la civilisation avec l'état 
de nature, il faisait ressortir par de vigoureux contrastes les vices 
de Tune et la pureté de l'autre; puis, il disait que nous devions 

(1) Bulle da 7 août 1814, SoUicitMdo omnium ecçlesiçirum. 
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employer tous nos efforts pour ramener cet état de nature, et 
pour acquérir une liberté illimitée au moyen de la raison pure et 
sans tenir compte des faits et de l'expérience. Les hommes, ori»- 
ginairement barbares, constituèrent la société par un contrat 
formel ; en conséquence, puisqu'elle dérive de la volonté du peu- 
ple, le peuple est souverain, et sa volonté est Tunique base his- 
torique et rationnelle des institutions. La scolastique admiration 
pour les Grecs et les Latins, jointe à Tenthousiasme pour les Amé- 
ricains qui, après avoir secoué le joug de T Angleterre, proclamaient 
alors les droits de Thomme et du citoyen, fit prévaloir cette doc- 
trine et ridéale universalité; ainsi, sacrifiant Texpérience et l'au- 
torité, on voulait renouveler le monde selon des règles prééta- 
blies, indépendantes des lieux et du temps. 

La philosophie sociale n'était donc pas un vigoureux effort pour 
associer le progrès politique à celui de la société, pour concilier 
l'État ancien qui absorbait Tindividualité, avec l'évolution spon- 
tanée et personnelle de la société moderne ; mais elle se bor- 
nait à dire : « Tout le passé est un mal, et l'on doit le con- 
sidérer comnie non avenu ; il faut renouveler le monde d'après 
des règles philosophiques déterminées, égales partout , sans souci 
de l'histoire, des nationalités, des habitudes, des sentiments; pour 
obtenir cela, il suffît dé vouloir, parce que ce sont les grands 
hommes, les philosophes qui changent les nations , et par les dé- 
crets on obtient ce que l'on veut; mais, pour que les décrets 
soient rendus et suivis d'exécution, il est nécessaire d'avoir des 
gouvernements despotiques, affranchis de toutes les entraves de 
noblesse, de clergé, de corporations, d'usages anciens. » Dans ces 
conditions, la liberté n'est plus l'indépendance de l'individu, 
mais le pouvoir absolu, exercé au nom de tous; l'égalité , c'est 
que tous obéissent à ce pouvoir. Tel fut le libéralisme d'alors. 

Après avoir détruit, avec l'idée d'une faute originelle et de 
l'expiation qui la suit nécessairement, les espérances d'un paradis^ 
il fallait le préparer à l'homme sur la terre, ou faire en sorte 
qu'il s'y trouvât le moins mal possible. De là, l'autre aspect du 
philosophisme d'alors, la philanthropie, différente de la charité 
parce qu'elle faisait le bien non pour Dieu , mais pour les hommes, 
ce qui la rendait facilement indiscrète et présomptueuse. Aimer 
l'homme et abhorrer le péché, voilà ce que l'Évangile avait prescrit. 
La philanthropie aimait l'homme, mais sans abhorrer le péché, et 
doutait du devoir, dogme fondamental , sans lequel il ne reste 
qu'une action physique; enfin^ elle pratiquait ce qu'un philo- 
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sophe, notre contemporain, a forrhulé en, disant : a Aime-toi 
toi-même par-dessus tout, et le procliaini par amour de toi.» Dès 
lors, cliacun se kiiit à parler dé moralité, de raison naturelle, de 
droits des hommes , de réformes à introduire dans les prisons et 
les tribunaux^ de maisons de travail à instituer; il fallait encore', 
disait-on, améliorer les habitations et les procédés agricoles, 
étendre l'éducation, répandre les Jupiières parmi les n^ultitudes, 
donner des soins au pauvre peuple, aux pauvres paysans, aux 
■pauvres malades, à la pauvre enfance, aux pauvres enfants trouvés . 

Quelle que fût la Valeur intrinsèque et pratique de ces idées, 
séparées de leur véritable source, elles produisaient une admira- 
tion pleine d'espérances, des connaissances toujours nouvelles, de 
rapides progrès, une civilisation expaiisive; les mœurs s'adoucis- 
saient, les esprits agrandissaient leur sphère d'activité, la vie de- 
venait chaque jour plus facile et plus animée ; tous se croyaient 
bons, capables , et ne voyaient pas le moment qui devait mettre 
à l'épreuve leur vertu et leur puissance. 

Les gouvernements économes, fondés sur des usages histo- 
riques, continuaient, et les lois émanaient du motu proprio; des 
billets du prince suspendaient les procédures, cassaient les sen- 
tences, rétablissaient dans leiir intégrité les droits prescrits. Néan- 
moins, ces despotes patriarcaux s^iperçurent que leur mission 
consistait à étendt*e la liberté oi le bien-être; ils entreprirent donc 
d'améliorer la culture intellectuelle du peuple, de corriger la lé- 
gislation, de coordonner l'administration , de favoriser le com- 
merce, l'industrie, l'agriculture,' d'affranchir le sol et les arts , 
d'abolir le monopole etjè^s restes de la féodalité, de diminuer l'i- 
•négalité des classes et les privilèges de chacun en faveur du droit 
de tous. Cette joyeuse caiiipagne contre le passé, dans laquelle 
tout se faisait au milieu des bons mots, des anecdotes, des sou- 
pers, de scènes pastorales, de sentiments délicats, qui aurait 
prévu qu'elle devait aboutir à la subversion de tout ordre? que, 
après avoir refusé à la société le droit d'envoyer un coupable au 
supplice, on souffrirait que les envahisseurs de la société dressas- 
sent autant de guillotines que la France compte de villes et de 
bourgs, comme pour démontrer invinciblement que l'homme, 
dès qu'il a abandonné Dieu, n'est qu'un abîme de contradictions^ 
un monstre de cruauté? ' 

Les sociétés secrètes, et surtout celle des francs-maçons, offri- 
rent un puissant inslrument'pour répandre l'esprit philosophique. 
La vanité prétendit leur donnei^ urie Origine lointaineoti célèbre; 
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il n'est pas d'individu remarquable , depuis Tarchange Michel 
jusqu'à Socin et Cromwell, à qui l'on n'ait attribué Hnstitution de 
cette société; celui-ci la faisait dériver du temple de Salomon, 
celui-là des mystères égyptiens , un troisième de Manès : la ma- 
çonnerie, disait-on, avait enseigné , dans les commencemerits, la 
civilisation aux Européens sous le nom de Pythagore, et con- 
servé d^ans le moyen âge les traditions du savoir ; avec les croi- 
sades, elle était arrivée en Europe par le moyen des hospitaliers 
et des templiers, à la destruction desquels elle avait survécu dans 
le mystère (i). En effet, les loges maçonniques étaient une des 
nombreuses associations à l'aide desquelles, dans le moyen âge , 
l'industrie cherchait à se protéger au milieu de tant d'ennemis, 
à se procurer une assistance au milieu d'une si grande pénurie de 
ressources; les méthodes architectoniques s'y transmettaient avec 
le secret jaloux alors général. En Allemagne, cette association fut 
reconnue. par les princes, et l'empereur Maximilien en confirma 
les statuts. Dans l'Angleterre , on en trouve des traces historiques 
dès 1327; de là elle s'introduisit à Paris où, en 1725, la première 
loge fut ouverte sous trois chefs étrangers; prohibées enl74i, les 
loges se multiplièrent et se répandirent dans la province. Un vé- 
nérable présidait à chaque loge, et le vigilant le remplaçait au 
besoin ; le frère terrible recevait les néophites, qui étaient ensuite 
instruits par le maître des cérémonies; le grand expert faisait les 
discours; il faut y joindre le trésorier, le distributeur d'aumônes, 
le secrétaire. Dans l'assemblée, les membres portaient des sou- 
brevestes particulières en forme de tuniques, avec des emblèmes 
d'épées et d'équerres; dans la salle, on voyait des tableaux em- 
blématiques, des sentences, des hiéroglyphes, un lit couvert d'é- 
toffe noire avec une croix et une branche d'olivier, un tambour 
en peau d'agneau, les tabliers de peau, des truelles, des marteaux, 
des poignards, des mouchoirs teints de sang, des ossements, des 
têtes de morts et autres objets propres à frapper l'imagination. 

En Angleterre, l'association conserva un caractère sérieux; 
mais elle se convertit ailleurs en réunions joyeuses, en une hé- 

(i) Si Ton ne veut pas se noyer dans une foule d'écrits mystiques, obscurs, 
bizarres, on peut consulter à ce sujet le Mystère de Vctmour platonique du 
tOôpat âge, dérioë des mystères emtiques, ouvraj^e en cinq Yoiunaes de Ga- 
briel Rossetii ; lA»)dre8, tS^O* Tout s'appuie sur l'existence de sociétés secrètes, 
dans lesquelles se sont conservéf par tradition les anciens mystères ; une grande 
part y est faite à la maçonnerie, dont Tauteur prend au sérieux les puérilités et 
le jargon ; il en est surtout question dans le troisième volume, cb. 2. 
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résie galante qui se rendait utile par des secours mutuels, et offrait 
le type d'une société constituée sur des principes différents de 
ceux de la société civile. En effet, on ne reconnaissait dans ses 
loges aucune prérogative héréditaire; sur les murs du cabinet des 
réfleocionsy au milieu des tentures noires et des emblèmes mor- 
tuaires^ on lisait : Si tu tiens arix distinctions humaines , sors; ici 
elles sont inconnues. 

L'aspect de bienveillance qu'elle revêtait, les relations qu'elle 
aidait à établir dans tous les pays, en procurant des amis,' des pro- 
tecteurs et le moyen de s'introduire dans la belle société ; cette 
universelle égalité, ce libre penser séduisirent même beaucoup de 
personnes très-honnêtes, sans parler des esprits malsains'^ qui 
voyaient là l'espoir de s'enijchir et de bouleverser les Etats. 

En Italie, la franc-maçonnerie ne fut jamais bien étendue^ et se 
renferma parmi les gens éclairés , en s'entourant d'ailleurs des 
plus grandes précautions. Dans le ciméliothëque de cette société^ 
nous trouvons une médaille de 1733, frappée en l'honneur du 
grand maître, duc de Middlesex , par la loge florentine ;>n 1739, 
elle fut introduite dans la Savoie, le Piémont, la Sardaigne, et la 
grande loge d'Angleterre nomma pour les trois pays un grand 
mattre provincial. A Rome, rendez-vous des étrangers, beaucoup 
déloges existaient en 1742, époque où elles décrétèrent une mé- 
daille à Martin Folkes, président de la société royale de Londres ; 
mais ce ne fut qu'en 1789 qu'elles fonctionnèrent au grand jour. 
La principale était la loge des Amis Sincères, qui, indépendante 
d'abord, se fit ensuite instituer régulièrement par le grand Orient 
de France au mois de décembre 1787; elle comptait alors vingt 
ans d'existence, se composait de Français et d'Allemands, et avait 
pour vénérable un certain Belle ; puis elle s'affilia à beaucoup 
de loges, la Parfaite Égalité de Liège, le Patriotisme de Lyon, le 
Secret et l'Harmonie de Malte, le Conseil des Élus de Carcas- 
sonne , la Concorde de Milan , la Parfaite Union de Naples, et 
autres. Sur les diplômes de cette loge était dessiné à la main un 
symbole qui figurait le triangle dans le cercle et, au centre, la 
louve allaitant les deux enfants. 

Dans la première moitié de ce siècle, Naples eut quelques loges 
qui, en 1756, formèrent une grande loge nationale en correspon- 
dance avec l'Allemagne -, mais, comme le mystère les rendit sus- 
pects aux gouvernements, Clément XII, en 1738, excommunia les 
francs-maçons de l'Italie, et Benoit XIV en 1751. Charles III ap- 
pliqua aux membres les peines des perturbateurs de la tranquillité 
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publique. D*un autrêcôté, Tanucci n^aîmaîtpas les francs-maçons, 
parce que, en s'approchant du roi, ils pouvaient lui dire des vé- 
rités dont il ne voulait pas qu'il fût instruit. Les cérémonies de Ti- 
nitiation avaient tellement impressionné une néophyte, qu'elle 
tomba malade et mourut bientôt; le peuple en murmura, et ce 
ministre profita du mécontentement pour exclure du royaume les 
francs-maçons ; mais Caroline d'Autriche les rétablit, et, par re- 
connaissance, ils portaient des toasts à sa santé. 

Dans une circulaire aux gouverneurs, du I"' décembre i785, Jo- 
seph II déclare ne pas connaître la franc-maçonnerie ni ses bouf- 
fonneries, mais savoir que celte société fait du bien, nourrit des 
pauvres, cultive et encourage la science ; il la prend donc sous sa 
protection, à la condition qu'il n'y aura dans les villes principales 
que trois loges au plus, qu'aucune ne sera établie là où le gouver- 
nement ne réside pas, et qu'elles feront connaître leurs mem- 
bres, les lieux et les jours des réunions. 

Plus tard, les loges reçurent une forte impulsion des illuminés, 
institués en Allemagne par Weishaupt dans le but d'anéantir 
toute supériorité ecclésiastique et politique, de rétablir parmi les 
hommes l'égalité originaire qu'avaient détruite la religion et les 
gouvernements. Le premier attentat contre la liberté ( enseignaient- 
ils) furent les sociétés politiques; les gouvernements et la pro- 
priété ne s'appuient que sur des conventions religieuses et 
civiles, qu'il faut détruire par conséquent, afin de parvenir à l'a- 
bolition de la propriété (1). A Rome, il fut établi des loges d'il- 
luminés de la Suède, d'Avignon, de Lyoïi, qui formaient un tri- 
bunal. Un des prosélytes les' plus actifs fut le Napolitain Costanzo 
de Costanzo ; étant allé à Berlin pour le service de la secte, il ins- 
pira des soupçons à Frédéric II, qui avertit la Bavière, laquelle 
saisit et publia leurs lettres. 

Joseph Balsamo de Palerme obtint une réputation plus étendue. 1743. 
Jeune encore, il entra dans les Fatebene-fratelli, qu'il tournait en 
dérision; étantsorti de cet ordre, il se jeta dans la vie joyeuse parmi 
des actrices, des duels et des sortilèges. Avec le Grec Altotas, un 
des derniers dépositaires des sciences occultes, il parcourut la 
Grèce, l'Egypte, Malte, à la recherche des grands mystères. Après la 

(I) Daus le Code de la nature, ou véritable esprit des lois de tout temps 
négligé ou méconnu; Partout chez le Vrai Sage, non-seulement la religion 
est combattue, mais encore la propriété, et l'auteur soutient que tous les crimes 
dérivent de la dernière. Les économistes italiens adoptèrent ces exagérations. 
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mort de sou maître, qui fut empoisonné par les exhalaisons des 
substances qu'il manipulait, Balsamo continua de voyager' en chan- 
geant de noms; il fut principalement connu sous celui de Cagllos- 
tro, bien qu'il répondît le plus souvent Swm q^isum. A Rome, il 
épousa une femme qui Taidait (]ans ses opérations magiques; 
puis il se rendit en Espagne et dans l'Angleterre, où il portait des 
habits somptueux, et donnait des banquets splendides; il vendait 
des poudres pour rafraîchir, du vin d'Egypte, de la pommade ra- 
jeunissante, dont il attestait les effets par lui-même, puisqu'il était 
né, disait-il, à l'époque d'Abrahani et avait vécu avec le Christ; 
à d'autres, au contraire, il débitait qu'il descendait de Charles Mar- 
tel, et qu'il était le fils du grand maître de Malte et d'une prin- 
cesse de Trébizonde. Ses grandes dépenses, il les justifiait par son 
savoir, en affirmant qu'à force de calculs il devinait les numéros 
gagnants de la loterie ; en Angleterre, envoyé plusieurs fois de- 
vant les tribunaux pour escroqueries, il fut toujours acquitté. Le 
fait est qu'il ne restait étranger à aucun genre de fraudes ; il s'en- 
tendit avec defaux-monnayeurs et des bijoutiers. Lorsque Mesmer 
introduisit le magnétisme animal, il s'en fit l'apôtre ; il promena 
dans la Russie, la Pologne et l'Allemagne des prédictions et des 
remèdes ; s'ils ne réussissaient pas, il en accusait le manque de foi 
ou les péchés des malades. ' 

Il institua les francs-maçons égyptiens, dont il se proclama le 
grand cophte, et n^y admit que ceux qui avaient déjà apparteiiù 
aux autres loges : au milieu d'idées et de formules mystiques, il 
enseignait aux membres que toute religion est bonne pourvu que 
Ton reconnaisse Dieu et l'immortalité de l'âme; ilies habituait' 
à la vie contemplative et aux abstinences, c'est-à-dire à un régime 
diététique ; les hommes prenaient les noms des prophètes , et les 
femmes ceux des sibylles. Cagliostro promettait de conduire ses 
adeptes à la perfection au moyen de la régénération physique et 
morale : pour la régénération physique, ils devaient trouver la 
pierre philosophâfe et l'acacia de l'immortalité; pour l'autre, 
il leur procurait un pentagone régulier où les anges avaient gravé 
des chiffres, et qui ramenait à l'innocence originelle. 

Célébré par toute l'Europe, objiet parfois de vénération profonde 
et de soumission servile, il se rendit dans la plus grande arène 
du bien et du mal, Paris. Préconisé par les journaux, il choisit un 
vaste appartement, et dans son magnifique salon aftlua tout ce 
que la ville avait de plus illustre et de plus instruit, au point qu'on 
oublia Puységur, Mesmer, les aérostats dé Mbngolfler et les éco- 
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nomiesdeTurgot; on voyait partout son buste, qui figurait encore 
sur les tabatières et les anneaux. Sa femme ayant promis un cours 
de magie naturelle si elle trouvait trente-six adeptes, elle les eut 
inscrites avant le soir, toutes grandes dames, qui devaient d'a- 
bord jurer secret et fidélité, puis compter cent louis. 

Cagliostro soignait les malades sans rien accepter des pauvres, 
et la guérison du duc de Soubise accrut sa renommée ; puis, ayant 
eu la main dans le fameux vol du collier de la reine, il fut en- 
core plus applaudi par cette société immorale et crédule, qui 
voulait , par ces témoignages d'enthousiasme , faire dépit à 
la cour. Lorsque Louis le gracia, sa sortie de prison ressem- 
bla à un triomphe, et ce fut en triomphe qu'il parut à Lon- 
dres; mais.raristocratie de cette ville, un instant séduite, le dé- 
masqua bientôt, et il dut quitter le pays. Il se rendit à Bâle ; mais 
la simplicité suisse lui convenait peu. Le roi de Sardaigne l'ex- 
pulsa de Turin; à Roveredo, il lui fut interdit d'exercer la méde- 
cine, et le prince évêque de Trente le chassa. A Venise, où il s'é- 
tait transporté sous le nom du marquis Pelligrini, il trompa un 
marchand de la Giudecca en lui pi^omettant de convertir le mercure 
en or, le ôbanvre en soie. A la fin, discrédité, il $e rendit à Rome 
avec des lettres de recortiman^ktion de l'évêque de Trente, qui se 
flattait de l'avoir converti. Pendant quelque temps, il vécut avec 
précaution ; mais forcé par le manque d'argent de revenir à ses 
opérations riïagiques, il fut dénoncé au saint Office pour hérésie, 
arrêté et condamné à mort après un long procès ; on commua 
cette peine en prison perpétuelle, mais sans espérance de pardon, 27dloembre, 
et le bourreau brûla son livre de \si Maçonnerie égyptienne, Dains la 
prison, il ésisaya d^étrangler le capucin qu'il avait demandé pour 
le confesser, afin de s'enfuir sous sa tuniqne ; mieux surveillé après 
cette tentative, on n'entendit plus parler de lui. 

La vieille science de la législation et la nouvelle science dé l'é- 
conomie se conformaient aux maximes de la philanthropie, mot 
d'ordre de Cagliostro et des francs-maçons, comme aussi des bien 
pensants. La banque instituée à Paris par l'Irlandais Law fut la 
plus grande tentative de la puissance du crédit , et fit couler des 
fleuves d'or, au début; puis, l'abus, soit à l'égard du principe et 
dos moyens, bouleversa les fortunes et laissa d'amers désenchan- 
tements ; quoi qu'il en soit, elle avait révélé l'importance des phé- 
nomènes économiques, et les esprits cherchèr^ent les moyens d'aug- 
menter la' richesse nationale, d'abolir l'oisiveté, la pauvreté, 
l'oppression, la guerre même. Deux systèmes opposés naquirent 
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de ces efforts : le médecin Quesnay soutint que Tunique soui'cô 
de la richesse est Tagriculture^ comme la seule qui peut donner 
des produits nouveaux^ et Gournay, que cette source esM'industrie 
sans laquelle les productions naturelles n'ont aucune valeur. Le 
premier en concluait que toutes les charges doivent peser unique- 
ment sur le propriétaire et le produit net du fonds, c'est-à-dire 
cet excédant de valeur qui reste disponible , les dépenses dé- 
duites; Tautre montra l'enchaînement des diverses industries, 
se bornant à demander que le gouvernement a laissât faire, lais- 
sât passer. Mais si la richesse consiste dans Targent, on doit s'ef- 
forcer par tous les moyens de le garder dans le pays; c'est ce 
qu'on faisait, et en même temps on défendit ou l'on restreignait 
Texporlation des matières qui peuvent procurer de l'argent. 

Les économistes et les physiocrates avaient donc engagé la 
lutte ; si les derniers se trompèrent sur la question du produit net, 
et ne s'aperçurent pas de la solidarité des diverses espèces de tra- 
vail, puisqu'ils distinguaient le productif de l'improductif, ils éta- 
blirent du moins l'économie politique sur la base du droit, lui assi- 
gnèrent un but plus large que les intérêts matériels, et déduisirent 
de leur prédilection pour l'agriculture le principe de la libre con- 
currence. 

Les Italiens marchèrent sur les traces des étrangers , sauf à 
chercher les applications plus que les systèmes , à poursuivre 
moins l'idéal abstrait que la lente transformation du monde ma- 
tériel. A la vérité, il restait à signaler et à corriger beaucoup de 
désordres. Les arts étaient constitués en maîtrises, qui créaient 
des obstacles parleurs prétentions, et repoussaient toute innova- 
vation par esprit de corps. Toutes les industries étaient entravées 
par des règlements administratifs, qui prescrivaient ou défendaient 
certaines méthodes, parfois avec inintelligence , toujours au pré- 
judice du libre développement ; beaucoup de privilèges vendus à 
des particuliers exposaient les contribuables à des vexations tyran- 
niques. 

Que dire des lois et des droits sur les marchandises en transit ? 
Une balle die laine de la valeur de deux cent soixante livres devait 
traverser dix douanes pour aller de Livourne à Cortone , et payer 
trente et une livres, six sous et demi pour acquitter quarante-quatre 
espèces de droits (1). En Romagne, afin de maintenir le bon 
marché, on obligeait les communes à faire des achats de blé pour 

(1) Cabli, Essai d^ économie polit iqm sur la Toscane, 
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le revendre à perte lorsqu'il dépassait certain prix , ce qui les 
entraînait dans des emprunts et des faillites. Ainsi, on ne voulait 
pas que le blé tournai les épaules à Rome y c'est-à-dire qu'il était 
prohibé d'aller le vendre dans des pays plus éloignés; par suite ^ 
on ne pouvait en conduire de Pérouse à Civita de Gastello, ni de 
Terni à Spolète, et il n'était pernnis d'en exporter de la Maremme 
siennoise qu'une certaine quantité et avec autorisation ; telle fut 
peut-être la cause principale du dépérissement de ce pays. Pour 
subvenir aux besoins de la guerre , on accablait d'impôts les com- 
munes ^ qui contractaient des emprunts écrasants; on adjugeait 
les revenus à des fermiers tyranniques, qui voulaient avoir à leur 
disposition les sbires pour remplii* leurs engagements envers le 
trésor, et qui faisaient appliquer sévèrement aux contrebandiers 
ces peines, auxquelles savait se soustraire le coupable rusé ou 
puissant. 

Les écrivains politiques de l'Italie exerçaient donc leur intelli- 
gence sur ces matières; mais, dans la plupart, nous ne pouvons 
reconnaître que des copies ou des utopies. Le plus original, peut- 1713-90. 
être^fut Jean-Marie Ortès, moine vénitien; indigné contre ce une 
foule d'hommes studieux qui, faisant un amalgame d'économie, de 
richesse, de politique, de littérature, confondaient, pour les gâter, 
les unes avec les autres, et, au lieu d'enseigner et de recommander 
le possible et le vrai, enseignaient et préconisaient l'impossible et 
le faux , B il voulut exposer ses doctrines qu'il réputait a meil- 
leures que toutes celles* des autres; » mais son intention était de 
les communiquer seulement u au petit' nombre de ceux, qu'il 
croyait disposés à les recevoir. » En effets il distribuait peu de 
copies de ses livres, et très-peu d'individus s'y intéressaient, d^au- 
tant plus qu'il s'enveloppait de formules mathématiques et d'un 
jargon obscur, sans faire preuve de goût ni de discernement au 
milieu d'une érudition variée; aussi, non-seulement il fut sans 
influence, mais il resta ignoré, jusqu'au moment où il parut 
dans le recueil des Économistes italiens de 4804. S'il n'est « pas 
profond [et ne rivalise point avec les plus illustres économistes 
de l'étranger, » comme le baron Gustodi l'a jugé dans ce recueil 
avec sa légèreté habituelle, il cherche à donner une unité à la 
science, puisqu'il fait de Voccupation le point de départ qui le 
conduit à toutes les analyses particulières des fonctions civiles. 

Le capital des nations, selon Ortès, est déterminé, de telle sorte 
que l'une ne peut s'enrichir qu'en appauvrissant l'autre ; la quan- 
tité des richesses est en proportion du nombre des habitants ; 

IIIST. DBS ITAL. T. ^ X. 13 
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c'est d'après ces théorèmes, cantrmres d'ailleurs à Tidéc du pro- 
grès, qu'il prédit que l'Angleterre se trouve sur le bord du préci- 
pice. Il traita également de la religion et du gouvernement des 
peuples, en établissant que l'Église représente le droit commun , et 
la principauté, la force commune, moyennant laquelle le droit de 
tous est défendu contre la force de chacun ; c'est pourquoi les 
deox ministères de l'Église et de la principauté combinés consti- 
tuent le gouvernement. Nous lui faisons un mérite de n'avoir point 
encensé les opinions courantes; il disait : c( Quiconque publie 
a des journaux est tenu d'aduler la littérature qui jouit d'une 
a grande réputation, d'aduler les princes au point de les appeler 
a philosophes. Ma littérature est différente ; je ne me trouve pas 
« d'accord avec les hommes de la plus grande réputation, et tant 
« que les souverains gouverneront les peuples avec les armes ^ ils 
a ne seront jamais pour moi philosophes , sans excepter le grand 
a Frédéric et le grand Joseph : les philosophes n'entretiennent 
a pas de troupes. » 

Le Florentin Pompée Neri, qui avait concouru avec Carli au 
cens du Milanais, en publia une /?6/a/fon précieuse, accompagnée 
d'observations s vr le prix des monnaies, qui offrent les règles à 
suivre dans cette matière difficile ; il voudrait que les frais de fa* 
brication fussent à la charge de l'État, doctrine que Montanari 
blâmait à Bologne, et dont la pratique, comme on le sait» coûte 
beaucoup à l'Angleterre. Jean-François Pagnini, de Volterra, 
écrivit encore sur les monnaies, puis sur le juste prix des choses, 
et proclama la liberté du commerce ; cette liberté , pour lui^ n'é- 
tait pas réchange entre toutes les nations, mais la suppression 
des douanes entre les divers pays du même État, comme la Tos- 
cane, par exemple. '. . 

Ludovic Ricci de Modène, choisi avec d'autres par Hercule IIÎ 
pour réformer les établissements de charité, traita de la pauvreté ^t 
des. moyens d'y remédier j il désapprouve les aumônes, les^dons, 
les maisons de travail et les pharmacies gratuites , les asiles pour 
les enfants trouvés et les femmes en couche, les grands hôpitaux , 
les dots pour les jeunes filles, attendu que la population se met 
toujours au niveau des moyens de subsistance , vérité dont on fait 
honneur à Malthus; il faut donc, conclut ^il, que le gouvernement 
laisse tout faire à la charité privée, qu'on occupe les mendiants à 
des travaux d'utilité- publique, qu'on encourage le eommepe0,et 
cela suffit. 
1720-95. Le comte Jean Renaud Carli, de l'istrie , d'une vaste éruditicMi, 
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en réfutant les paradoxes de Pâw sur ïes Américains^ niit en 
àvarft des idées que les découvertes postérieures n'ont point démen- 
tîes. A parlii^ de Charlemagne jusqu'à son époque , il étudie l'his- 
toire des liiônnaiés , avec de patientes recherches sur leur bonté, 
la i^àlëùr, les altérations, les justes pi*oportions; il soutient que 
la qfiëètiott de* la liberté du commeirce n'est pas isolée, mais 
se rattache à éelle de la forme du gouvernement , et que c'est 
une fôHë de ne vouloir que" des agriculteurs ou des manufactu- 
riers; du resté, il se montré en fêtard dans les matières écono" 
miques. Marie-Thérèse lui confia la présidence du conseil supé- 
rieur de commerce et d'économie publique institué à Milan, où 
il aida à la confection du ôens, doht il fît comprendre les avan- 
tages ati pefuple. ' 

Zacharie Béllï,' de' Vérone, fut fïajgellé par Baretti pour son 1752-87. 
poëme sur le ver à soie; outre beaucoup ae dissertations histo- 
riques, il traita de la culture du merisier (cerasus sylvestris), des 
l(^s générales isur l'agriculture, de la multiplication dès bœufs 
dahs le Véronais. Il proposa le dessèchement de plusieuçs vallées, 
qui Tatteiident encore, et provoqua l'ouverture de chemms pour 
tirer des sapins des fopêts de Lesso, l'endiguement régulier de TA- 
dige, l'amélioration des routes postales ; il écrivit d'autres ouvrages^ 
souvent au nom de l'académie d'agriculture, arts et commerce 
de son pays, que le sénat, en 1770, avait déclarée publique. 

L'abbé Antoine Genovesi de Gastiglîone, Napolitain, abandoi^ia i7ia-<i9. 
les luttes théologiques pour celles de la science; il fit. pour la 
jeunesse un cours de logiique, sans dialectique ambitieuse, ni 
systèmes d'idéologie et de métaphysique , avec dés préceptes de 
simple pratique, accessibles à Tintelligence du peuple, et de facile 
application; dans ce traité, néanmoins, il ne voit ppint au .delà 
die la' méthode, se ^t^ëoccupede l'art de rargumentatipn.plusque 
de Cëléii de* l'îndubtion , et s*ëgaré dans l'éclectisme? Il examina 
lés maximes qui réglaient lé commerce dans le royaume; outre 
qu'il s'appuyait uniquement sur les physîocrates et la. protection 
mercaittite , il embrassait toutes les erreurs vulgaires sur la puis- 
sitnce gouvernementale, et arrivait parfois à proposer lacommur 
nautë'ilë& biens (1) ; cependant, la pratiqué des sciences morales 

(1) Dans rétourdiftsement que noDS cause notre luxe immense, nous disons 
du mal des barbares ; néanmoins, il y a des sauvages qui pourraient nous donner 
des'leçons de justice, de bonnes mœurs, de félioité. Les Apalackites n*oitt pas* 
de métaux et ne conuaissent point de propriétés foncières; iU cultivent avec les 
bois et les pierres en commun, entassent en commun, déposent la récolte dans 

13. 
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le préserva de beaucoup d'erreurs des physiocrates, et lui montra 
que les habitudes intellectuelles et morales sont très-efficaces en 
fait d'économie politique. Les mauvais procédés agricoles le trou- 
vaient impitoyable; il critiquait avec indépendance les auteurs les 
plus vénérés, et louait ceux qui étaient proscrits. Une jeunesse 
nombreuse applaudissait à ses travaux, et il acquit tant de considé- 
ration que la cour ne voulut pas l'inquiéter, bien qu'une réunion 
de théologiens l'accusât d'émettre des propositions hétérodoxes. 
Comme il écrivait en italien , cette nouveauté plut à chacun, et 
l'économie publique devint à la mode; toutefois, il fut en butte à 
l'opposition du clergé, dont il combattait les prétentions et cher- 
chait à empêcher les acquisitions; car il lui semblait que «le 
plus grand nombre des paysans travaillaient pour engraisser les 
boyaux des moines, » et que, comme les biens passaient dans leurs 
mains, les barons eux-mêmes seraient bientôt leurs serfs de la 

glèbe. 

A propos de Gélestin Galiani de Foggia, Eustache Manfredi 
disait que « les mathématiques, dans lesquelles il se montrait su- 
périeur, étaient la plus faible de ses connaissances. » Recherché 
par différents pays pour enseigner, il écrivit une histoire ecclé- 
siastique dans la Sapience de Rome , fut archevêque de Tarente, 
premier chapelain du roi, préfet des études, conseiller intime, et 
joua un grand rôle dans des démêlés avec le pape ; mais il ne 
voulut jamais rien publier, et n'ambitionna ni les honneurs, ni les 
i68f-i755.' richesses. Il fit l'éducation du neveu de Ferdinand, qui, embras- 
sant ensuite toutes les doctrines dçs philosophes d'alors , disserta, 
selon les idées de Locke, sur les monnaies, surlehbre intérêt de 
l'argent, sur l'utilité du luxe. 

L'affluence de^ étrangers à Naples et l'argent venu d'Espagne y 
avaient produit abondance de numéraire et, par suite, cherté des 
denrées ; le peuple et le gouvernement, effrayés de cette augmen- 
tation , proposaient, selon la coutume , diy appliquer d'absurdes 
remèdes, ou de fixer le prix des choses, ou d'altérer les monnaies, 
ou d'en introduire une de compte. Ferdinand Galiani , âgé de 
trente et un ans, fut pour le système de la liberté; mais il repoussa 
l'exportation absolue des grains , et s'il appelait de ses vœux le 
moment où la population serait devenue assez considérable pour 

des magasins publics, et distribuent les produits aux familles en proportion des 
besoins... Là, on vit au delà de cent ans, et toujours au milieu de cœurs joyeux, 
ouverts, candides. » Valeur des choses et des travaux, ch. i, note. 
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n'avoir pas besoin d'envoyer du blé au dehors^ il voulait d'abord 
qu'on favorisât son développement en défendant l'exportation de 
cette denrée. Sur cette matière, il écrivit en français des dialogues, 
dont la verve charma le beau monde. Voltaire les trouvait « aussi 
agréables que les meilleurs romans, aussi instructifs que les 
meilleurs livres sérieux, d Les Parisiens en raffolèrent , et « la 
femme sentimentale ( écrivait Grimm) oublie son amant, la dévote 
son confesseur, et la coquette ferme la porte à ses adorateurs , 
pour se trouver en tête à tôte avec le charmant abbé ; le pa- 
triarche de Ferney suspendait ses travaux apostoliques pour sa- 
vourer cette lecture. » 

Galiani habitait la grande ville comme secrétaire d'ambassade, 
vivant dans l'intimité des encyclopédistes et de leurs amies; lui, 
abbé et rassasié de bénéfices, il bafouait la religion et la pudeur (1), 
et ses inépuisables originalités lui valurent de la réputation, des 
caresses, des déplaisirs. Il devinait que les encyclopédistes visaient 
à bouleverser les ordres du royaume ; aussi répondait-il à Mo- 
rellet, qui le réfuta le plus sérieusement : a Je vous comprends 
très-bien; mais, pour vous réduire au silence, il me suffira de 
fixer mon regard entre vos deux sourcils. » Sceptique et 
railleur, il s'appuie, quand il traite du droit des neutres, sur 
deux règles morales, qu'il tient pour des vérités non moins 
évidentes que des axiomes géométriques : il est du devoir des 
hommes d'apprêter pour les autres ce qui sert au bien-être et aux 
besoins de la vie, toutes les fois qu'ils le peuvent sans préjudice 
ou avec profit; non-seulement ils sont tenus de ne pas faire de 
mal aux autres , mais d'écarter les occasions de se nuire entre 
eux quand ils le peuvent sans dommage personnel. Mais il mêlait 
toujours des paradoxes aux vérités, et il donne souvent à la vérité 

(1) Le marquis Gorani cite une foule d'anecdotes sur l'abbé Galiani, et ter- 
mine ainsi : « C'était l'homme le plus spirituel des Deux-Siciles, mais le plus 
dépravé. Tout loi paraissait permis, pourvu que la réussite le justifiât. Devenu 
négligent, il n'existait plus que pour satisfaire ses passions. Il était persuadé que 
les hommes ne valaient pas la peine qu'on s'oocupAt de leur bonheur. Ses émolu- 
ments s'élevaient à vingt-sept mille francs, sans les éventualités ; cependant il 
se trouvait toujours gêné à cause des grandes dépenses qu'il faisait pour sa mai- 
son, sa bibliothèque et ses fantaisies. Dans les conseils, il était toujours pour le 
despotisme, et personne n'aima jamais autant que lui le gouvernement arbitraire. 
Il était envieux et jaloux ; il n'aurait pas souffert qu'on dit qu'un seul de ses 
compatriotes approchait de son mérite. Jamais il ne fut l'ami d'un Napolitain 
dans lequel il pût craindre un rival ; il était i'ennemi-né de tout compatriote 
qui cherchait à se distinguer. » Mémoires secrets sur les cours d'Italie. 
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un air 4e paradoxe, parce qu'il veut continuellemeut faire briller 
Son esprit et viser à l'effet. 

A Naples, il fut conseiller dé la magistrature suprême du com- 
merce, assesseur des finances ; entre autres emplois , il fut chargé 
de surveiller la reconstruction du port de Baïes ; ses travaux 
avaient encore pour but d'ouvrir. la mer Morte, de mettre en côni- 
munication les lacs Averne et Lucrin, de manière que, outre un 
port magnifique, on aurait assaini Vaîr et les marais qui déparent 
lés plages, autrefois délicieuses, de Misène et de Cumes : projet 
resté sans exécution. Il commenta Horace d'une manière bizarre; 
d'après la seule autorité de ce poète et les faits quil expose, il 
forma un traité des goûts naturels et des habitudes /le l'honome. 
U voulut démonti'er que le napolitain avait été la langue primUive 
de l'Italie; les jahtiquités et Thistoire naturelle l'occupèrent beau- 
coup ; maià il ôonsacrait la plus grande partie de son temps à une 
correspondance fort étendue avec tous les beaux esprits de l'Eu- 
rope. 

Du reste, loin de pai'tager les bienveillantes illusions de sescom- 

f)atri6tes, il puissait dans les cénacles'des philosophes de France 
e mépris des hommes et de l'enthousiasme, ainsi que le mauvais 
genre d'àffecler l'insensibilité j il soutient la traité des nçirs, se 
moqiie de la gloire quand elle ne rapporte pas d'argent, et sojli-* 
cite pensions, honneurs, richesses, banquets, jouissances. Lês'der- 
âiers jours de sa vie furent édifiants; 11 recevait enfin les conso- 
lations d^ùne religion qui put orner son tombeau dés insignes 
épiscopaux, dont il n'avait fait de cas que pour les bénéfices qu'ils 
lui valaient. ^ 

Philippe Brîganti de Gallipoli, dans V Examen analytique du 
système légal et Su systënae civil, attaque Mably, Rousseau et les 
autres prédicateurs de ta pauvreté; il soutient que l^homme, 
comme la société, tend à la perfection, vers laquelle nous condui- 
sent raçtivité, le bien-êtî*e, rinstruction. 

Joseph Palmieri de Lecce, qi[i écrivît même sur Tart de la 
giierre (1)9 fit sMpprioier, conmie magistrat, les péages, quel- 
ques monopoles et le droiiisur l'exportation du safran; ¥isant à la 
pratique saûs s'égarer dans le domaine des utopies, il conseilla de 
cadastrer les terres, de racheter aux nobles leurs privilèges et le 
droit de juridiction. Il cQ^Abattit le préjugé que le commerce fai^ 
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'(t^'ifeëaacôup de travaux d*archi lecture militaire de frère Vincent Cliiapettî, 
dé Péroude, ^ë trouvent manuscrits à Parme. 
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sait déroger^ qualifia d'imjiies la capitation^t l'impôt sur le sel^ 
et voulait unç guerre à mort contre les brigands , fléau du 
Koyaume. 

Targioi^^i Tozzetti prouva que les sciences naturelles peuvent 
parler un langage élégant et correct; dans son Discours sur l'agri- 
culture iaseane , il en mfontra les vices et les remèdes. Gabriel Pas- 
coli, de Pérouse, dans le Testament politique , présentait des 
idées pour un qommerce régulier dans les États de TÉglise et pour 
la navigation d^ Pô. Quelques écrivains ont voulu faire du Sien- 
noîs Bandini un précurseur des physiocrates; mais, en réalité^ il 1775. 
n'établit et ne suivit aucune théorie ; seulement, il fournit de 
bonnes idées sur les moyens d'assainir la maremme du pays, idées 
qui furent adoptées par Xi menés. Favorable^ à la liberté, mais tou- 
jours à la liberté intérieure, il supprimait les droits multiples, les 
restrictiona^las édits locaux : ce Les prix des denrées sont établis par 
les besoins et. la consommation; les riches propriétaires, avec les 
caves et les greniers pleins, restent pauvres; la terre perd de sa 
valeur, et si le crédit manque à TÉtat, le produit foncier di- 
minue ; une circulation rapide et continue multiplie en propor- 
tion les capitaux, et fait prospérer toutes les classes d'une popu- 
lation. » Le Florentin Ferdinand Paoletti, dans les Pensées sur l'a- 
ffiçiGulture, suggérait de sages expédients de politique pratique ; 
puis réunissant les leçons qu'il donnait à ses paroissiens sur cette 
manière, il les publia sous te titre de Véritables moyens de rendre 
la société heureuse, livre lu et loué même au dehors de l'Italie. 
Le papier qui détrônait l'or et l'argent, le crédit public qui 
multipliait les capitaux circulants , la puissance et les illusions 
djE^ ce crédit, la navigation et les colonies ne purent être l'objet 
des travaux des Italiens; mais leur attention dut se fixer sur les 
marchés, francs, sur Ip système des contributions, sur les mon- 
naies et leur fabrication, sur les mQtnts-de-piété et autres établis- 
sements cle. bienfaisance. En général, ils étaient administrateurs 
plus que ^losophes, et cepçnd.ant ils visaient à quelque artifice 
d^^iyposition, bien qu'aucun d'eux, ne se fa^se lire aussi volontiers 
que laçyiauteurs français. Dans la plupart, on reconnaît une jeu- 
nesse inexpérimentée et pl^nede foi, qui aurait voulu embrasser 
en même temp^J^ réalité e.t l'idéal. Partisans de la liberté, sauf 
à la restreindre à l'intérieur, ils demandaient qu'on abolît les pri- 
vilèges, les corporation^, les brevets; mais ils étaient hostiles aux 
étrangers dont ils grevaient de droits les marchandises, empê- 
ohaieiàt l'exportaition des matières premières, et, à l'égal des his- 
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toriens^ montraient qu^ils avaient été formés par les livres , non par 
rétude des faits. Or, ces livres étaient ceux des Français. D'ailleurs^ 
comme ils se trouvaient étrangers aux affaires publiques, sans se 
mêler à la multitude, qui ne les comprenait pas ou les négligeait^ 
ils ne pouvaient se faire une idée de la puissance du peuple ; mais 
le regardant uniquement comme un objet des soins et de la charité 
du pouvoir, ils s'adressaient aux princes, attendant d'eux et leur 
demandant les améliorations; faisant consister le libéralisme à 
réunir dans leurs mains l'autorité y éparpillée parmi les corps et les 
magistrats municipaux, ils voulaient toujours des gouvernements 
actifs, intervenant dans tout, décrétant sans cesse, comme des tu- 
teurs clairvoyants d'une nation en pupille, au lieu de les res- 
treindre à TofSce d'assurer à chacun le libre exercice de sa 
propre activité. 
1728-w. Le comte Pierre Verri de Milan, élevé sottement par les maîtres, 
frivolement par la société, dans laquelle il brillait par sa noblesse, 
son esprit et sa beauté, servit quelque temps dans le régiment 
Clerici ; puis il se fixa dans sa patrie, où il consacra sa vie entière 
à dire des vérités sur cette matière, et à encourager quiconque 
en disait. Avec quelques gens, ses imitateurs , il compila le 
Caféy série d'articles pour répandre des maximes de bon sens^ 
avec peu de suite et de cohérence, mais avec la hardiesse qui con- 
vainc mieux que la vérité. Dans ce travail et certains almanachs 
bizarres , il attaqua la paresse arrogante de quelques nobles et la 
profonde ignorance de plusieurs autres; il se proposait de a dompter 
la pédanterie des bavards, la bouffonnerie des épouvantails de 
l'infime littérature , le souci continuel des petites choses, qui a 
tant influé sur le caractère, la littérature et la politique des Ita- 
liens. D 

La statistique, cette auxiliaire indispensable de toutes les ad- 
ministrations publiques, et qui doit précéder toutes les innovations 
alors qu'on la dresse avec talent et sincérité, tandis qu'elle devient 
un amusement de prestidigitation quand elle ne cherche qu'à sou- 
tenir par des chiffres une idée préconçue, Verri en fit l'application 
dans les Considérations sur le commerce de l'État de Milan. Bien 
que sa balance se soit trouvée fausse dans le principe, erronée dans 
l'application (1), il compare l'ancienne prospérité à la décadence 

(1) Diaprés ses comptes, il était sorti de.TÉtat neuf millions de plus quMi 
n'en avait reçu, ce qui aurait donné neuf cent millions en un siècle. Le mar- 
quis Carpani lui opposa un autre calcul dont la balance donnait au commerce 
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postérieure du pays^ où a la désertion d^habitants, ^obscurité de 
foute chose, la marche tortueuse des coutumes, Tincertitude des 
possessions, Tignorance, la timidité, la superstition furent les qua- 
lités imprimées à TËtat par la domination espagnole ; » il en re- 
cherche les causes et les remèdes, signale les absurdes tarifs^ 
combat les juridictions distinctes auxquelles appartenaient les 
droit divers, et condamne la ferme des régales et les lois qui en- 
chaînaient le commerce des grains. 

Dans les Méditations sur r économie politique, s'il laisse trop à 
désirer sur les questions aujourd'hui fondamentales, alors à peine 
énoncées; s'il s'inspire trop des physiocrates, et met de Timpor- 
tance à diminuer les importations pour accroître l'exportation, il 
cherche néanmoins Tappui deTexpérience. II fut Tun des premiers 
à donner une idée claire de la monnaie, comme marchandise gé- 
nérale, en disant qu'elle n'a de valeur qu'autant qu'elle représente 
les choses qu'on peut obtenir par son moyen, et que c'est une pure 
vanité de .vouloir de la monnaie frappée par l'hôtel national. Il 
aperçut Futilité du transport^ qui met les produits à la portée 
du consommateur; il vit que les droits ne sont pas un stimu- 
lant pour l'industrie^ et que partout où fleurit le commerce, les 
bénéfices sur chaque marchandise sont minimes, tandis qu'ils 
deviennent considérables dans les pays où l'industrie languit : 
idées sans ordre toutefois, et dont il ne tirait pas les consé- 
quences. Lorsque, par condescendance envers Rousseau, chacun 
louait le sauvage et l'homme solitaire, il fait observer qu'un fil 
d'herbe isolé. ne vaut rien, tandis que, réuni à d'autres, il pro- 
duit une fermentation et un mouvement au point de s'enflam- 
mer : une grappe de raisin écrasée est chose désagréable, mais 
plusieurs ensemble forment une liqueur parfumée et qui excite 
la gaieté; ainsi a l'homme isolé est incapable et timide; associé à 
un petit nombre, il a peu de pouvoir; mais beaucoup rassemblés 
sur un espace étroit s'animent et se perfectionnent^ répandent la 
vie et la reproduction (1). » 

Verri attribuait une grande importance aux possessions; en effet, 
il exhortait à réclamer une constitution établie sur la sécurité des 



milanais on actif de onze millions ; tous ces travaux méritent peu de confiance. 
Le livre de Verri déplut à Kaunitz. Chargé par la junte de faire une balance 
moins chimérique, Verri prétendit trouver encore un passif d'un million et 
demi. 
(1) Méditations^ parag. xxii. 



propriétés. De ce pripGipe, il déduisait ingénieusemeni les garanties 
publiques pour une cooâtitutipn qu'il demandait,, mais dans laquelle 
il ne mettait pas i^3 idées de LfOcke.et de Montesquieu , lesquels 
prétendaient (Cûcl^aîner le pouvoiç au mpyen du pouvoir; il jue 
songeait pas non plus à l'organisation des différents pouvoirs. Il 
écrivit contre la torture , qui avait été défendue par son père Ga- 
briely homme d'auLapt d'érudition historique et légale que so|i fils 
en montre peu dans une Histoire de Milan, incom(Hète par le$ 
faits, et dépourvue, de critique ; selon 1^ coutume d'alors^ il, fait 
servir les faits à prouver (jie:^ thèses, et abandonne ]e$ particularités 
vitaleJSf pour s'égarer dans les généralités j, oubliant qu'un fî^it seul 
instruit pli|$ que cent raisonnements. A propos de chaque inci- 
dent^ il fait étalage des doctrines, usuelles et se jette dans une dé- 
clamation de rhétorique, toujours dans un style insipide et pâle, 
bien qu'il subordonne tout autre désir à ^celui de se faire' lire. 
Toutefois, il néglige le;& origines fabuleuse^ de la cité, exan^ineles 
institutions et les coutumes^ ^ignale, la prédQminance oppressive 
du petit nombre, et fait voir .comment elle fut réprimée. par 
Tunion des citoyens; il suit les vicissitude^ ^\x clerg^, bien qu'il le 
fasse avec l'animosité d'alors , les. progrès et la décaflence de la 
liberté , et répète fréquemment que les temps présenj^ valent 
beaucoup plus que les temps passés. . r^ 

Il ne publia qu'un seul volume de cette histoire , et l'autre^fut 
composé le mieux possible d'après ses manuscrits ^ mais un seu| 
exemplaire put être vendu par l'auteur, qui se plaignait de se 
voir si peu appréei^^ et de n'avoir d'autre espérance que cell^ 
d'être oublié par les intrigants et les. pervers. « Pour la, fatigue 
de plusieurs années, pour les grandes dépenses que j'ai faites afin 
de mettre dans les mains des Milanais une histoire lisible de leur 
patrie, et un hvre qu'ils pussent sans rougir montrer aux étran- 
gers curieux de la connaître, je n'ai rien obtenu delà cité de 
Milan, pas même un signe ipdiquant qu'elle s'apercevait que 
j'avais écrit; mais je le savais avant d'entreprendre ce travail, et 
je connaissais rerum dominos gentemgue iogatam. Dans la Tos- 
cane, dans la terre ferme .de Venise, dans la Romagne on trouve 
le sentiment de la patrie et l'amour de la gloire nationale. Là du 
moins, pour exciter à l'imitation, on accorderait une médaille, 
une inscription publique, un diplôme d'historiographe, on don- 
nerait enfin quelque signe de vie; maïs nous vivons languissants 
in umbra mords. On ne savait pas le nom de Cavalieri ; la célèbre 
Agnesi est à l'hôpital; Frisi et Beccaria n'ont trouvé à Mîl&n que 
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cles obstacles et des amertumes. Le coiïfble du bonheur pour 
o^luj qui ose faire honneur à sa patrie, c'est d^êtrie oublié dV>lle. 
Les nations qui ont. beaucoup souffert se laissent aller à ce dé- 
couragement, dans lequel on craint le mal et le bien ; la tardive 
rémunération est habituelle en Italie, et ne vient même qu'à tra- 
vers les haines des contemporains (i). ». ., 

Peaucoup .d'individus, jaloux de concourir plus directement au 
bien public, introduisaient des améliorations partielles^ sans 
études théoriques, sans autre mission que leur bonne volonté; 
nous parlons ^es plus recommandables, non des présomptueux 
qui le faisaient par ostentation, ni des faibles qui n'étaient poussés 
que par le désir de Timitation ; en conséquence, aucune contrée de 
la Péninsule ne fut déshéritée d'arnéliorations, et , disons-le à la 
louange des Italiens, les améliorations avaient réellement pour 
objet Tavantage du plus grand nombre, bien que les moyens ne 
fussent pas toujours les meilleurs. Le marquis Charles Ginori, de 
Florence i établit des fabriques de porcelaine, des machines 
hydrauliques pour travailler les pierres dures, outre quMl intro- 
duisit, d^s plantes exotiques; soùs sa direction, un navire, avec 
équipage et bannière de la Toscane, fut le premier qui mit à la 
voile deLivourne pour TÀmérique. Louis Riccomanni de Sabina 
fit établir à Montecchio la première société agricole des États pon- 
tificaux; sans parler d'autres ouvrages de législation et d'érudition, 
il laissa un journal économique , un autre d'arts et de commerce , 
divers écrits d'agriculture. La, république vénitienne institua dans 
Fuûiversité de Padoue (1765), pour Pierre Ardouin, botaniste 

(1) Comme Verri des Milanais, ainsi Affo se plaignait des Parmesans, et 
ft^re Mhè, de Oafjsi écrivait, le 18 jfiln 1782 : «Tous savent dirë^ snbim ne sait 
« faire. Il faut se décourager par force, et interrompre souvent par désespoir le 
«4;([]^ir« 4e se^^tudes^.. Le croiriez-vous ? 11 y a trois ans que jecbercjie les docu- 
« meD|.s..dfi nos écrivains'; excepté un ou deux individus, je n^ai pas trouvé un 
« chien qui m^ait fourni dès renseignements à Parme, lorsque moi, pauvre diable, 
« j'ai fait le voyage à Rome dans ce bal, etc. » il écrivait encore à Bettinelli, !e 
« 9 mafrsil790 l'ft Yons aVez doncTu le premier tome demes Gms de lettres, 
« et votre politesse m^en adresse des éloges, comme j'en reçois de beaucoup de 
<i pfy$. Ic^> il pe se trouve pas quatre chrétiens qui aient regardé mon ou- 
K vrage, et depuis neuf mois qu'il est publié, je in^entends deitiander encore 
«t par beaucoup s'il est vrai que je m'occupe de l'histoire de Parme." Vous 
«' f onvez vt>(iv4 Imaginer quel goût jep»is SiMtit continuer. II. est vr^i quejQ 
«.«9e^fOUT<9 4NpnMii(]^épar IcjugernenA des étrapg^r^; nfiais c'est iine grande 
« peifie de voir tant ^e stupidité dan» s^ compatriotes... alors que je dois faire 
«.imprimer mon histoire de Parme, qu'on ne lira pas non plus. » Ap. Pezzana, 

}^ie.cfAf/o,p. m. ■•■■'-'■■■■ ■'■■■' •■•l'tn-' a 
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véronais, la première chaire d'économie rurale en Italie; il 
pourvut le jardin de cette ville de toutes les plantes utiles, dont 
il enseigna la culture, fit connaître celles qu'il était avantageux 
d'introduire, et prodiguait les conseils aux sociétés d'agriculture , 
qui se multipliaient alors dans le pays. 

Anton Zanoni, d'Udine, améliora dans le Frioul la culture des 
vignes et des mûriers, ouvrit un commerce actif avec l'Amérique 
espagnole, institua dans sa patrie une société agricole et une école 
pour enseigner le dessin des étoffes de soie, et composa quelques 
livres avec de bonnes idées pratiques. Dans le même pays , le 
comte Fabio Asquini raviva ragricuUure , remit en honneur les 
vignobles du Piccolitj introduisit la pomme de terre et la garance 
végétale, connut les usages de la tourbe, employa dans les fièvres 
l'armoise ( artemisia carulescens L. ) et proposa de remédier à la 
dévastation des bois, que l'on déplorait dès ce temps. Bottari de 
Chioggia fonda dans le Frioul une ferme modèle (1782), en face 
de Latisana, qui dure encore, et y étendit la culture des roses de 
Damas, dont on faisait alors un grand usage pour la thériaque. 11 
améliora la culture des plantes potagères et des arbres fruitiers, 
mais s'occupa spécialement du mûrier, si bien que cette province 
devint une des plus séricoles; dans les leçons qu'il donnait aux 
campagnards dont il voulait changer les habitudes, il s'instruisait 
lui-même,' et il nous a laissé un bon livre sur la culture de la 
vigne enlacée au mûrier. Le marquis Manfrini planta du tabac à 
Nona dans la Dalmatie; le comte Garburi naturalisa l'indigo, le 
sucre, le café à Céphalonie, où le gouvernement vénitien , en 1760, 
ouvrait une académie agraire-économique ; elle avait été précédée 
de huit ans par la société des Géorgophiles de Florence, qui eut 
aussi une chaire d'économie agricole. 

Le Vénitien Jacques Nani, outre le plan pour la défense des 
lagunes et autres travaux sur la guerre , fournit des instructions 
pour Textraction des combustibles fossiles, vers laquelle il poussa 
même, et donna des règles pour exploiter les mines; il écrivit 
sur toutes les parties de ^économie, et en sollicita les meilleures 
applications. Le Brescian Charles Bettoni , jaloux d'améliorer les 
mœurs de ses compatriotes et de prévenir les fréquents homicides , 
proposa deux fois cent sequins aux auteurs des meilleures nou- 
velles morales, et pareille somme à quiconque indiquerait les 
moyens les plus propres à réveiller dans les jeunes gens l'amour de 
nos semblables. Le Vénitien Alvise Zenobio, homme très-instruit 
et versé dans l'anglais , offrit à l'académie de Radoue cent sequins 
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pour l'écrivain qui a indiquerait le meilleur moyen de faire ptros- 
pérer le commerce vénitien. » Il est vrai que la Seigneurie de 
Venise s'y opposa, parce qu'il n'appartenait pas à un corps dé- 
pendant du gouvernement de s'occuper d'objets d'administration 
publique^ sans y être invité par l'État (1). L'académie d'agricul- 
ture, commerce et arts de Vérone, en 1792, posait cette question : 
a Est-il utile ou non que les arts soient unis en corps avec des rè- 
glements, des privilèges et des contributions particulières, et quels 
en sont les avantages, tant généraux que particuliers , relative- 
ment au commerce, à la nation , au trésor public? » Jean-Baptiste 
Vasco donna la meilleure réponse, qui fut ensuite imprimée par 
Veladini à Milan sous le titre Des universités des arts et métiers, 
1793; l'auteur conclut qu'il n'est pas utile de tenir les arts cons- 
titués en corps, parce que les inconvénients qui en dérivent dé- 
passent de beaucoup les avantages. L'académie agraire de Co- 
negliano, en 1789, mettait au concours les causes, les effets, 
les remèdes de la pauvreté presque universelle des paysans ; l'a- 
cadémie d'Udine recommandait à l'attention du sénat vénitien un 
Mémoire du capucin Jean-Baptiste de Saint-Martin sur la plus utile 
répartition des terres en prairies et champs ensemencés. Les Géor- 
gophiles, en 1792, demandaient si les prix dépendent de la loi ou 
du marché. 

Le comte Philippe Re de Reggio introduisit des plantes nou- 
velles, et publia des Éléments d'agriculture adaptés à la Lom- 
bardie, avec application des théories physiques et chimiques; 
dans ce traité , il cherchait à démontrer jque les Italiens n'avaient 
pas besoin d*apprendre Tagriculture des étrangers j il traita de 
l'éducation des brebis et de la culture des fleurs, et analysa les 
maladies des plantes , ouvrage auquel on a peu ou rien ajouté 
depuis. Le marquis Dominique Grimaldi, de Seminara, étudia 
beaucoup l'agriculture en voyageant ; il introduisit dans le royaume 
de Naples des machines inconnues , les pommes de terre , les 
prairies artificielles , les moulins à huile ; mais épuisé par tous ces 
travaux, il dut se borner à écrire, et , chargé par le gouvernement 
de surveiller la soie en Galabre , il introduisit les rouets à organsin. 
Paul Balsamo, de Sicile, fit beaucoup de traités d'agronomie et 
d'économie , parmi lesquels le Paysan philosophe. Jean Presa, de 
Gallipoh, combattait les mauvais procédés agricoles , et dotait le 

(1) Le fait est rapporté par un grand panégyriste des choses vénitiennes, Ci- 
cogna, Inscriptions vénitiennes, XomeJJïf p. 275,5. Apollinaire, 
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pays de nouvelles métbocles poiir pf^pàrer les tafbâcs et rhûiïe'. 
1710-71. Raymond de Sang ro) prince de Sansevero, inventa ou. perfec- 
tionna une infinité de choses : on lui dût un nouveau système de 
fortification et de tactique pour Tinfanterie; un canon qui pesait à 
peine trente livres , un fusil, qui pouvait se charger à poudre et à 
vent , un papier pour les cartouches qui se pulvérisait instantané- 
ment; une lampe inextinguible, un drap très-fln et imperniéable, 
dont s'habillait Charles III; des tapisseries économiques et belles; 
de nouvelles méthodes pour peindre et conserver les peintures, 
pour colorer les marbres , imiter les pierres fines ou les coloi'er, 
poiir imprimer à plusieurs encres ; un carrosse Hbttant, Lafandé ,. 
Bjôrnsthal , Nollet et d*autres Voyageurs ne cessent d'en dire ^es 
merveilles; on le crut magicien , et il fut accusé d'immoralité pour 
les figures dont il orna sa chapelle privée , faite d'après son plan ; 
on le regarda comtiie un impie ^ parce qu'il était franc-maçon. 
1080 1757. Le Florentin Barthélémy Jntieri , mathématicien -et très-habile 
pour les inventions mécaniques, fut chargé des affaires des Corsinî, 
des Médicis, des Rinuccini , et les fit prospérer. A Naples, il intro- 
duisit une nouvelle forme de magasins à blé et une étuve pour le 
conserver; il perfectionna, outre la manière d'imprimer les billets 
de la loterie, l'appareil dont se servaient les habitants d'Amalft 
et de Vico pour transporter les fagots et la neige descîmés des 
montagnes jusqu'à la mer. La pfospérité du commerce et des 
fabî*iques de Naples fut l'objet de ses^soihs; il assigna trois cehtà, 
ducats pour une chaire de commercé et de mécanique /à 1r con- 
dition que l'enseignement se donnerait en italien, que le profes- 
seur, élu après concours public, ne pourrait jamais être un reli- 
gieux, et que le premier serait Genovesi. 

Pascal de Pietro parcourut l'Europe pour observer les écoles 
de sourds-muets; en l*33,'il envoya à Paris Thomas Silvestri,, 
qui plus tard soutenu par le cardinal de Pietro , entreprit à Rome 
d'instruire ces infortunés. Le jésuite Frédéric Sanvitàlî, en'l763j 
1753-1829. disseHa siir îes'moyens de les élever. Baptiste Assarotti, orÉftdrien 
genevois, se distingua par ses méthodes et les soins charitables, 
qu'il employa pour élever les sourds-muets, et prépara les insti- 
tuteurs modernes de ces êtres déshérités. ' 

La jurisprudence elle-même se préparait à substituer une bonhe ' 
adàlyse à l'oppressive érudition , l'autorité logique aux at'guties 
scolastiques des juristes; mais la plupart des Italiens s'appliquè- 
rent à des discussions ou à des cas particuliers , et peu à la science 
1712-91. générale. Arcasio de Bisagno, auteur de commentaires estimés 
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de droit civil , fat le premiep professeur de l'miiversité de Turîn^ 
qui cbtM\e titre de sénateur quanfd il pfiisSL rétraite.^-Maurice' 
Ricfaeri fit un cours, de* jorisprud^ice fort renommé. Joseph Au- 
pelio Geimâri , avocat niapoUtain', occtipa diverses fonctionsy i»ais 
sans renDDceraux étude$; ùsim \^ Respuèfèiûa juriêconMtorum 
(1731), Jl suppose qà^' les jurisconsultes I, après leur mort^ vohf 
dans oae tle de la Méditerranée, oii ils^ônt établi une' république 
modelée sur eeUe de Rome : les ancien^ qui ont brillé depuis Pa- 
l^iius jusqu^à Modestinus en sont les sënateors^ et les chevaliers 
ceux qui, jusqu'à nos jours , ont cultivé le droit avec intelli- 
gence;. Acciirse, BaHtioIe et les fiutres juristes argutieux et 
ridicules appartiennent au peuple. La description et les accidefifts 
d'une promenade qu'il fait dans cette île* lui fournissent le moyen- 
de qualilier les divers jurisconsultes. Cetteœiivre, entremêlée de 
poésie , avec un poème de dix-huit cents vers latins sur les Douze 
Tables, fut très^pplMidie. Il laissa également un traité Dés 
munièm9' vicieuses de défendre' les causes dans lès Màunaux 
(17M), dans lequel il associe la règle et l'estemplo/et donne ^his- 
toire de la profession d'avocat. - , . 

Monseigneur Jean Devoti , évêque d'Agnani, écrivit le dialogua 17^4-1820. 
DenoUssimis^in jwre le§é^- puis les Institutions de droit cano- 
nique j adoptées dans beaucoup d'écoles même hors de l'Italie : 
matière non suffisamment coordonnée ^ ni fondue, défauts qui 
produisent, une foule de notes. Rlu$ tard> il donna leJusoanmH^; 
cum unvoersumy dont te premier vdume coniîeni; l'origine et les 
progrès de' cette science;» travail qui fut suivi des Décrétales avec 
de précieux appendices. Le Romain Barberi fut un célèbre l^iste; 
il fit le procès de Cagliostro/et plus tard une défense de l'assassin 
der:3asseville, ce qui lui valut les persécutions des jacobins. 

Le marquis* Gésar Beccaria, Milanais^ dans un opuscule Duj 1735-93. 
shjle^ s'affranchit de ces préceptes qui ne forment ni un orateur, 
ni un poc^e.i Le style restait abandonné à la pure impulsion du' 
sentiment; il se propoâ0 de>le ran^eaîeraux règles de l'apaiyse et 
du'raisonnement, comme partie de la n^taphysique; en effet, 
les sciences du beau, de l'utile et dti bon-, c'esfc-à-drre les beaux^ * 
arts, la politiqqe et la morale', il les considérait cpmme ayant qn' 
double '^ohdèméntv (a* Batupe de l'honime et 'l'idée <iu bonheur;, 
de telle sorte que les principes en sont identiques, mais plus ou 
moins étenjjus :jTiagnifiqne éclair de l'unité, qui est aujo\ird'hui 
le but. des sciences. Le plaisir dea choses matérielles i^e) se corn*, 
rnunique à l'àme que par le^moyen des sensations^ d'où il suit 
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que la beauté du style dérive immédiatement des impression^ 
exprimées, et du sentiment qu'excitent dans Tàme les mots qui 
les représentent. Le style produira donc un plaisir d'autant plus 
grand que plus d'intéressantes sensations accessoires s'accumule- 
ront autour de la principale , pourvu que Tâme soit façonnée à 
cette prompte et vive perception^ qui excite en elle une foule 
d'impressions variées. Tous les hommes, selon lui^ naissent avec 
une égale aptitude aux arts, et on les amènerait tous, au moyen 
de la même instruction et des mêmes exercices, à parler et à écrire 
cle la même manière : paradoxe qu'il empruntait à Helvétius, 
confondant l'identité des facultés avec l'égalité des intelligences; 
mais peut-être le caressait-il afin d'enlever toute excuse à ceux qui 
accusent la nature de leur incapacité. 

Son petit livre Des délits et des peines lui a valu une réputation 
immortelle. La procédure criminelle, dont nous avons déjà in- 
diqué les développements, s'appuyait sur les ordonnances de 
Charles- Quint de 1532, et de François P' de 1539, qui traçaient la 
marche de l'instruction; les interrogatoires et les confrontations 
se faisaient à huis clos, et les sentences étaient rendues sur les 
procès-verbaux. La preuve devait accompagner matériellement 
le fait, au lieu d'être abandonnée à l'appréciation du juge, auquel 
il ne restait qu'à vérifier les circonstances du fait et leur valeur. 
Avait-on un titre authentique, l'aveu de l'accusé, deux témoi- 
gnages, très-graves indices, le juge, après vérification, prononçait 
la sentence. Si l'on se trouvait en face d'indices moins évidents, 
d'un seul témoin, d'un aveu extraordinaire, il en naissait la preuve 
semi- pleine, qui suffisait, non pour motiver une condamnation, 
mais pour demander à la torture le complément de la preuve, ou 
pour infliger un moindre châtiment. De là les efforts des juges 
pour obtenir l'aveu des accusés au moyen des interrogatoires 
subtils ou de la torture raffinée. En effet, le délit ne doit jamais 
rester impuni, et pour que cela n'arrive point, il faut que la loi 
soit interprétée dans le sens le plus large (1). 

Les commentateurs des lois romaines, en déterminant, au sujet 
* de l'application des peines, les cas et les conditions, tendaient à 
répandre l'interprétation logique plutôt que Tinterprétation litté- 
rale. Farinacio et Menochio, pour ne parler que des Italiens, ad- 

(1) Cum agitur de delicto puniendo, lata interpretatio sumt debetf dit 
Mekocbio, Quxst, 69, n*^ 24. Voir aussi Queest. 86, n** 8; et Farinacio, Con* 
siliaf 25, n^ 14 ; et Boom, Respublica, livre Ilf, ch. 3. 
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mettaient que les juges^ alors que les termes des édits étaient 
obscurs ou insuffisants^ pouvaient y suppléer sans scrupule^ et, 
dans les cas prévus y appliquer la peine qui se trouvait la plus 
analogue au fait incriminé. L'article iOo de Tordonnance de 
Charles- Quint permettait de prononcer des peines même en de- 
hors des cas qu'elle prévoyait , et Bodin poussait cette faculté 
jusqu'à la peine de mort. 

L:i sagesse romaine n'avait-elle pas imposé des châtiments di- 
vers aux petits et aux grands (l)?'tous les juristes admirent cette 
distinction, et le pilori, la potence , les peines infamantes n'attei- 
gnaient pas les nobles (2), auxquels même , dans les autres peines, 
on ne devait appliquer que le minimum; en outre, la justice était 
entravée par des franchises de courtisans, de nobles et de prêtres; 
les cours féodales constituaient ju^e et partie le seigneur lui-même^ 
ou du moins rendaient la justice sous son influence, puisqu'il les 
payait. 

Innocents et coupables, personnes soupçonnées et convaincues, 
citoyens et proscrits, étaient jetés sans distinction dans d'horribles 
prisons. A Venise, on avait décrété quelques améliorations; mais 
les puits et les plombs ont conservé une sinistre renommée. Rome, 
inaugurant une grande réforme, avait voulu introduire le système 
pénitentiaire (ch. CLX, vers la fin); mais, comme trop d'institu- 
tions dans ce pays, il ne fut point appliqué sérieusement, et dura' 
peu. L'Église, en Italie , avait remédié à cet état de choses au 
moyen de pieuses confréries, dont l'office était de visiter les pri- 
sonniers, de solliciter leur jugement, d'obtenir leur grâce; main- 
tenant qu'on voulait enlever à TÊglise Varrogante prétention d'être 
Vunique bienfaitrice , il fallait mettre les gouvernements en de- 
meure d'améliorer les prisons. Tel fut le but que poursuivit sans 
cesse l'Anglais Howard, qui se mit à parcourir tous les pays, afin 
de connaître les prisons , de les comparer et d'obtenir quelques 
réformes. Poumons bornera Tltalie, il les trouvait affreuses à 
Turin, peu différentes à Milan, si ce n'est qu'on avait introduit 
dans cette ville une maison de correction (3), avec le désir ex- 



(1) Bumiliores in metallum damnaniur, honaiiores in exilium mittun- 
tur; Pacl, Dig, 38, Depœnis. 

(2) Jules Claro, Quœst. 60, n^" 24; Farinacio, Quaest. 98» n" 98, 102, 105. 

(3) Il faut dire que, dan<i la seconde moitié du dix-septième siècle, on avait 
parlé de réformer les prisons, puisque, en 1671, la magistrature de Vienne pro- 
posa, et Tempereiir Léopold décréta une maison de corrfction, où l'on mettrait 
séparément les femmes perverties, les fils désobéissants, les mendiants torbii- 

HIST. DBS ITAL. — T. X. 14 
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primé, sinon réalisé, d'améliorer les détenus, et non*seulement de 
les châtier. En Toscane , on préparait des prisons plus salubres 
que celles qui s'élevaient à Torre d'Orbitello et dans l'île d'Elbe ; 
Lucqiies , qui n'en avait pas, envoyait ses condamnés dans celles 
de Venise et de Gênes ; dans les prisons de Gênes, les débiteurs et 
les femmes étaient sépales des condamnés ordinaires. Les prisons 
de Rome avaient au moins une bonne apparence; celles de Nd})les 
regorgeaient de détenus, privés d'air et sans travail ; quant à celles 
des forteresses autrichiennes, dit Howard à Joseph II, elleé sont 
pires que le gibet. 

Parmi les peines figuraient les travaux publics soit dans les 
forteresses, soit pour balayer les villes, où les condamih^s faisaieâft 
retentir le bruit de leurç chaim»^u milieu du loxe et'd^s prôtne- 
nades; le service sur les galères , et Milan, dans ce but, livrait 
chaque année à Venise beaucoup de criminels; les châtiments 
corporels infligés arbitrairement, la marque, la fustigation (4)» la 
mort accompagnée de tous les raffinements de la torture. Dans le 
registre des notaires de l'année 1775, on voit encore lé tarif dés 
sommes allouées au bourreau pour l'exécution de sentences hors 



lents et les autres personnes inutiles, pour les occuper à un travail continuel. 
L'annt^e antérieure, Arese étant président du sénat, on avait proposé dVtabUc 
à Milan une maison de travail pour les pauvres^ et de correction pour les que- 
relieurs; mats, construite seulement en 1758, elle ne fut ouverte qu'en 1766. Il 
y avait cent quarante cellules séparées, dont vingtH-inq pour les femmefi, et 
vingt pour les garçons; mais, connaissant quel supplice était la solitude;, elles 
furent réservées à c«ux qu'on envoyait auparavant aux galères de Venise, en 
établissant qu*un jour rachetait deux jours de la condamnation. 

{i) Le père Labat dit qu^en Italie, outre la potence, on faisait usage de la 
massue et de la liaclie. Le supplice de massue avait lien ainsi; on plaçait le 
condamné sur l'écliaf aud avec, les mains, les pieds et les genouK liés, ïes- yeox 
bandés; puis, le bourreau lui appliquait sur la tête un coup de massue, et re- 
gorgeait dans cet étal dVlourdissement. Voici en quoi consistait le supplice de 
la hache : on drej^sait deux poteaux avec rainures, dans lesquelles glissait un 
poids lourd armé d^une lame de fer tranchante qui, tombant sur le'ûoiu du pà^ 
tient, lui faisait sauter la tôte (Voyage en Italie, tome VII, p.,2i ). Cet ins^ 
trument n'était pas nouveau ; en etiet, Jean d'Autun, biographe de Louis XII, à 
l'année 1507, raconte que Demetrio Giustiniani, de Gènes, condamné à mort 
comme rebelle, monta sur léchafaud, se mit à genoux et tendit le cou; le bour- 
reau prit une corde a laquelle était attaché un gros morceau de bois terminé par 
un fer tranchant qui glissaK- entre deux poutrelles, et tira la corde de manière 
que le bloc tranchant tomba entre la tète et les éfMtules du Génois ; alor» la 
tête alla d'un cô>é et le corps de l'autre» La guillotine n'était donc pas une 
nouveauté; bien plus, ce supplice est indiqué dans les SymboHca quœsHoties 
de universo génère d^Acliitle Bocchi, lô5ô« 
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de Milan : il lui est assigné cent vingt-six livres pour donner la 
mort par le gibet, la roue ou la décapitation ; quatre-vingt*quatre 
pour fustigation; exposition au pilori , une main coupée; vingt-cinq 
déplus lofsquele condamné devaitêtre tiré à queue de cheval; 
il recevait encore un salaire pour la rofie, la cdlonne; les échelles, 
lesôâgesoùf^n exposait une ou plusieurs têtes, pour chevalet afin 
d^étëndrele condamné et de tirer ses membres, poUr sacoches oà 
se mietiaii la tête ou les têtes. 

Les juristes avaient écrit contre* quelques genres de procédure, 
qui s'étaient modifiés sous l'influence de leur opinion. Montesquieu 
ne met aucune restriction ^u pouvoir pénal de la société, si ce 
n'I^fel^'l'éspnt dedôucfeùr et d^ëqùité, bien quil signale Tàbsurditè 
des formefs ji^idiqùe^ , comnië l- avaient- déjà fait Spée et d'autres 
adverisaires des procès de sorcelîeHé. Sérvan , avocat général 
au parlement de'Orenôble,' entreprit d^appliquer aux îdîs érirtn- 
nelîés les èm^îoratîons indiquées par Montesquieu : mafs personne' 
n^avaîf combattu Fimprudènt-é liberté laissée aux juges d^aggraver 
les peines, ni la disproportion entre celles-ci . et lés dê!îts, tïî le 
fait d-àt^ndônner lé prévenu sans défense, sans moyens 'de justi- 
fication v'^saiisqnéîaîsbfciélé sdt pourquoi il lui était" enlevé;' ni* 
l'opinion qui faisait regardée 'raccuîîé 'c6mmecbupafble et ennemi 
de la société , d'où il résultait è[ué le juge n^àvait d^àutre but que 
de l'intimidei". Lois ronîaînes, coutumes, statuts, précédents de 
jurisprudence , traditions de pratique constituaient un corps de 
droit, dont l'application , non l'examen, faisait Tobjet &^^ études. 
« Une opinion de Carpzovius , un aifîcien usage indiqué pai' Claro, 
un genre de torture suggéré par Farinacio avec une complaisance 
haineuse, Sont les lors auxquelles obéissent avec sécurité ceux c^ui 
devraient, en tremblant, disposer de la vie et de la fortune des 
hommes (1), » Ainsi s'exprimait Beccaria, âgé de vingt-sept ans, 
en discourant sur cette matièœ avec des jeunes gens ses amis, et, 
dans la chaleur du moment, il écrivait d^^s pages, qui produisirent 
un petit livre; sous l'impulsion de Pierre Verri, ce par amour de 
la réputation littéraire, et touché de compassion pour les misères 
des hommes, esclaves de tant d'erreurs, » il le laissa imprimer en 
cachette. Cet ouvrage, tandis qu'il restait inconnu dans sa patrie, 
se répandait au dehors, parce qu'il était court, en itahen, et 
arrivait dans un moment opportun. 

L'opinion était' préparée par les travaux des philanthropes 

(1) Bbgcaru, Proemio, 

14, 
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et des encyclopédistes; on accueillait avec plaisir tout ce 
qui flétrissait le passé et poussait vers l'avenir; quelques procès 
fameux^ dans lesquels Tinnocence avait succombé sous les 
formes, avaient provoqué les déclamations du beau monde contre 
la justice criminelle. Or, Beccaria venait précisément pour la ren- 
verser de fond en comble, afm d'y substituer le respect pour les 
droits de l'homme. Son livre plut par un ton sentencieux^ ardent^ 
absolu, qui énonce à la manière d'un législateur sans souci de la 
preuve, et conclut en supprimant les démonstrations; il plut par 
sa véhémence, poussée quelquefois jusqu'à la déclamation, avec 
le désordre et 1 impétuosité de Tinspiration , surtout parce qu'on 
n'y trouve ni amas de citations^ ni étalage de science mathéma- 
tique^ ni raillerie, toutes choses alors à la mode^ mais un air de 
bonté et une conviction naïve. Sur les instances de Malesherbes , 
ministre de France , l'abbé Morellet , le prôneur des encyclopé- 
distes, le traduisit peu fidèlement en français; mais il lui donna 
un ordre meilleur et une distribution qui en facilitait l'intelligence, 
et que l'auteur adopta. Voltaire le commenta, et ce fut parmi les 
encyclopédistes à qui le porterait aux nues, avec cette, satisfaction 
qu'on éprouve à trouver chez les autres ses propres idées. 

Venise se crut particulièrement désignée dans ce livre, et le 
supposa sorti de la faction qui naguère avait menacé son repos; 
elle le fit donc réfuter par le père Ange Fachinei qui, dans un 
gros volume, le dénonça comme fanatique, imposteur, dangereux 
pour les gouvernements, plein de satires contre les moines, ca- 
lomnieux envers l'Église, séducteur du public; d'autres attaquè- 
rent Beccaria comme un arrogant qui méprisait des lois admirées 
par les siècles, et qu'il voulait détruire sans les connaître (1). Les 

{\)Je regarde ( dit Brissot) ce traité comme là base des travaux faits sur 
cette partie. C'est sans contredit le premier livre philosophique qui ait 
paru dans ce genre. Et dans les Nouvelles de la république des lettres (Berne, 
6 juillet 1781 ) : Le traité Dei delitli e délie pêne a le premier ouvert les yeux 
sur les abus des lois pénales. De son côté Muyart de Youglans , dans la réfu- 
tation de 1766, disait : Que penser d'un auteur qui prétend élever son sys- 
tème sur les débris de toutes les notions qui ont été reçues jusqu'ici; qui, 
pour Caccréditer^ fait le procès de toutes les nations policées, qui n'épargne 
-ni les législateurs, ni les magistrats, ni les jurisconsultes P., Et Joiisse, 
dans le Trailé de justice criminelle de 1770 : Le traité Des délits et des pei- 
nes, au lieu de répandre que/que jour sur la matière des crimes, et sur la 
manière dont ils doivent être punis, tend au contraire à établir un système 
des plus dangereux el des idées nouvelles qui, si elles étaient adoptées, nH- 
raient à rien moins quàrenverstr les lois reçues jusqu'ici par les nations 
tes plus policées. 
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individus qui avaient consumé leur vie à étudier les pratiques très- 
embrouillées, plaignaient ou blâmaient ce jeune homme qui, tout 
à coup, s'avisait d'en savoir plus qu'eux; en un mot, les uns 
étaient hostiles , les autres enthousiastes , sans que personne l'ap- 
préciât sainement, comme il arrive des livres de circonstance, et 
qui sont l'expression de la conscience publique. 

Beocaria n'était pas en réalité un novateur; mais il condensait 
dans quelques pages ce qu'on lisait épars dans une foule d'opus- 
cules et de volumes ; il s'appuyait des idées philanthropiques du 
temps, et prenait le ton déclamatoire que Rousseau avait mis à la 
mode. Il ne s'égare pas dans ce labyrinthe de lois , où il n'aurait 
pu tenir tête à des juristes consommés, et n'attaque point quelques 
usages particuliers, terrain sur lequel il se serait trouvé en lutte 
avec des praticiens habiles ; mais il s'élève contre le système gé- 
néral pour le renverser, et voir quelle législation rationnelle on 
pouvait y substituer, législation fondée non plus sur la vengeance 
publique, mais sur les sentiments de justice et d'humanité. Dès lors, 
pas de discussions qui entraînent des discussions , pas de thèses de 
droit, mais une exposition claire, offerte au sens commun , et, 
comme le requiert celui-ci, courte, intéressante. Beccaria connaît 
peu les lois, moins encore Thistoire, selon la coutume du siècle qui 
ne tenait aucun compte des connaissances positives et surtout des 
traditions; il supplée à cette ignorance par le raisonnement. Son 
livre n'est pas édifié avec art, et il ne recherche point la gloire 
littéraire; mais il veut frapper par le sentiment, la déclamation, 
Tapophthegme, a heureux, dit-il, si je puis inspirer ce doux fré- 
missement qui, dans les âmes sensibles, répond à l'homme qui 
soutient les intérêts de l'humanité. » Une plus grande science l'au- 
rait rendu moins hardi, et par suite on ne l'eût pas écouté autant 
qu'on le fit, grâce à son bon sens limpide et à une chaleureuse 
philanthropie; se trouvant même un grand homme sans le savoir, 
il voulut en attribuer le mérite aux Françrûs et aux encyclopédistes. 

Morellet lui ayant envoyé sa traduction avec les politesses 
d'usage dans ces circonstances , Beccaria lui répondit une 
lettre, dont nous citons une partie, conjme précieux témoignage 
des temps et de l'homme: c( La gracieuse lettre que vous avez 
a eu la bonté de m'adresser, a réveillé en moi les sentiments dé 
« la plus profonde estfme , de la gratitude la plus grande et de 
« la plus tendre amitié; je ne saurais vous exprimer avec des pa- 
« rôles combien je me tiens pour honoré de voir mon ouvrage 
a traduit dans la langue d'une nation qui est Tinstitutrice de toute 
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a TEurppei j( laquelle elle dispense la lumière. Je dois tout aux 
« livres français; ils ont réveillé dans mon âme les sentiments 
a d'humanité, qui avaient été étpufTés par huit ans d'édncatioa 
a fanatique* Je ne puis vous exprimer avec quel plaisir j'ai lu 
a votre traduction; vous avez rendu l'origia^l pl^s beau, et l'ordre 
a que vous avez adopté me semble wss\ plM^.natM.rel. et.préfé- 
« rahle au mien. Vous ne deviez pas être retenu. .par la crainte 
« d'offenser l'amour -propre de l'auteur, parce^gu'pn livre, dans 
< lequel un traite la cause de l'humanité, une fois rendu public, 
a appartient au monde et à toutes les nations; quant à moi, en 
c particulier, j'aurais fait bien peu de progrès dans la philosophie 
a du cœur, que je mets au-dessus de celle de riptellig0nc^, si je 
« n'avais pas acquis le courage^ de voir c^t d'aimer la vérité. 

a J'espère que la cinquième édiiionr, qui va paraître )}ientât, 
a sera épuisée promptement^ et je vous ^Sisure que^ dans la 
« sixièmq^ je suivrai enlièreipent ou presqtie entièreo^eot l'ordre 
a de votre traduction^ qui place dans un n^eÛleur jour les vérités 
« que j'ai cherché à exposer. Quant aux obscurités que voç^s y avez 
« trouvées, j'ai entendu le bruit des ch^tne^ que secoue la su- 
« pen^tition, les cris du fanatisme qui étouffent les gémissements 
« de la vérité, et la vue de ce spectaple épouvantable n^'a décidé 
a à voiler parfois de nuages la lumière. J'^^i voulu défendre la 
« vérité, sans m'en faire le martyr. La pensée que je devais être 
« obscur m'a quelquefois rendu tel sans nécessité ; ajoutez à cela 
a l'inexpérience et le défaut d'habitude dans l'art d'écrire». par* 
a donnables à. un auteur de vingt-huit ans, et quj depuis cinq ans 
« seulement a mis le pied dans la carrière des lettres. 

« P'ÂIemb^rt, Diderot, Helvétius, BuffoQ> Hume, noms illustres 
c que personne n'entend sans se sentir ému, et vos immortels 
a ouvrages sont ma lecture continuelle et l'objet de mes occupa- 
(( tions dans le jour, de mes méditations dans le silencje de la 
a nuit. Plein des vérités que vous enseignez, comment aurais-je 
a pu brûler de Tencens à l'erreur adorée, et m'avilir au point de 
a meptir à la*postérité? Je me trouve plus récompensé que je ne 
a l'espérais, en recevant des marques d'estime de ces, person-; 
a nages qui sont mes maîtres. Adressez, je vous prie, à chacun 
«d'eux en particulier^ mes remercîments très-humbles, et as- 
« surez-l^s que je nourris pour eux ce respect profond et vrai 
a qu'une ftme sensible éprouve pour la vérité et la vertu, 

a Mon occupation est de cultiver en paix la philosophie, et de 
a satisfaire ainsi trois sentiments qui dominent souverainement 
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c( en moi» ramour de là réputation littéraire^ r.elui de la liberté et 
a laT; compassion ppur les maux, de$ hommes , enclaves de tant 
a d'erreurs. Ce n'est que depuis cinq ans que je le dois à la lec- 
ff iixrQ.^esLeUres persanes. Le second ouvrage qui a complété la 
a révplutiqp.de mon esprit, est celui d'Belvétius, qui m'a poussé 
« avec une force irrésistible sur le cheniin de la vérité, et réveillé 
a |K>ur la première fpis mon attention sur Taveuglement et les 
a maux de rhumani.té (i). 

« Mon pays Ç3t encore, plongé dans les préjugés qu'y ont laissés 
a $es ancien^ ma}trea. Les Milanais ne pardonnent pas à ceux qui 
« voudraient les faire vivre dans le dix-huitième siècle. Dans une 
a, Q^pjtalie qui compte cent viqgt mille habitat^ts, vous trouveriez 
« à peine vingt personnes qui aiment s^ s'instruire, et sacrifient à 
« la vertu et à la vérité. Mes amis et moi, persuadés que les 
à œuvres, périodiques sont un des meilleurs moyens pour amener 
a ]q&, c^pfits^nc^pables d'une sérieuse application à se livrer à 
« quelque. lectures, nous faisons imprimer des feuilles à l'imita- 
« tiom du^pfiotateur, travail qui a tant contribué en Angleterre à 
a. accrpMrç la culture des esprits et les progrès du bon sens. Les 
« philosophes français, croyez-moi , ont dans cette Amérique une 
« coipnie^ et nous sommes leurs disciples, parce que nous sommes 
(( Je)S|i[}i3cipies de la raison. 

a 4e volerais, à Paris, pour .m'instruire, vous admirer, vous 
if exprimer ce que je sens pour vous, pour d'Alembert et vos il- 
^<^ lustres amjs, si ma fortune me le permettait. Toutefois, j'espère 
ce que Jes^ circonstances changeront, et que le relard me rendra 
fc.plus digne. (le votre société. Et vous, et vos amis usez de moi 
a sans n;]^ënagen[)ent; c'est un honneur que j'ambitionne ardem- 
.^ ment. Les sentinients que vous et eux avez pour moi , m'inspi- 

(:(l) Brâ^^eauet l^J^xpn^d'IIeivéUus sont le$ H?rea sur lesquels les Italiens se 
forqièrçnt le 4)liis, Beccarta ne dit rien de Rousseau» parce que ce philosophe 
était en iuUe avec les enloyclopédistes. Quant à Helvétius, Moreilet en adresse 
des ..eproches aux Italîenls ; car il écrit dans le troisième chapitre de ses Mé- 
moires y Les Italiens, parmi lesquels je vivais^ ne s*en occupaient pas en- 
cûrBf quoique ce fâï le pays dfi V Europe oit cet ouvrage devait avoir le 
plus de succès f et a fini par l'obtenir; car de tous les Européens ceux qui 
estiment témoins V humanité sont, sans contredit, les Italiens, qui, en géné- 
ral, ne croient pas assez à la vertUy et qui disent tous presque dès vingt ans 
le inùt de Bmtus, qu^il ne faut dire comme lui qxCen mourant; O vertu, 
tu n'es qu'un vain yiom/. Lorsqu'on sait ce que signifiait vertu parmi les ency- 
cto^^^ates, .on.cpGopvend la portée de ce reproche adressé à des gens qui s'oc- 
cupajent des hommes, non de Vhumanité. 
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« pent une telle gratitude qu'elle ne finira qu'avec ma vie , et je 
a vous assure que les mots dont je me sers pour vous l'exprimer, 
a sont bien loin de dire ce que je pense, d 

Quelque large part que Ton fasse aux compliments d'usage, à 
réchange des éloges, on est douloureusement surpris de le voir 
confondre tous ces philosophes dans une irrationnelle admiration , 
sans mén)e excepter ce médiocre Morellet et l'extravagant baron 
d'Holbach ; de le voir se déclarer entièrement leur élève, comme 
s'il n'y avait aucune différence entre recevoir Timpùlsion et co- 
pier. Au reste, ce qu'il copia ne forme point la partie remarquable 
de son travail. 

L'effet de son livre fut immense ; les mille voix de ce démon 
appelé légion, qui était Y Encyclopédie , répétaient sur mille tons 
les axiomes de cet écrivain courageux qui osait tant (disaient-ils) 
dans le pays du saint Office, et dont la force agissait d'autant plus 
qu'elle se manifestait par une grande modération. Quelque temps 
après, l'Autriche abolit la torture, bien que le sénat s'y opposât; 
ainsi le sacré conseil de Naples , lorsque Tanucci lui ordonna de 
rendre publics les motifs de ses sentences, avait manifesté son op- 
position, comme si cette mesure eût exprimé une défiance à l'é- 
gard de son équité. Catherine II de Russie, impératrice philosophe, 
adopta les réformes indiquées par ce petit livre; la société de 
Berne fit frapper une médaille à Beccâria; lord Mansfield, dans le 
parlement anglais, ne prononçait son nom qu'avec des marques 
de respect. Brissot de Warville ne crut pouvoir mieux commencer 
sa Bibliothèque philosophique du législateur, du politique, du 
jurisconsulte que par cet opuscule a si hardi et lumineux , qu'il 
semble impossible qu'il soit sorti du pays où domine Tinquisition. » 
Servan, Pastoret, Bexon, Philpin de Piépape se mirent sous sa 
bannière dans leurs combats contre le droit criminel en France; 
ils luttèrent avec tant de force , que la réforme de ce droit, con- 
sacrée par les ordonnances de 1780 et de 1788, est la seule qui ait 
précédé la révolution ; ce livr^, en un mot , fut le point de départ 
de tous les ouvrages de législation postérieurs, comme les villes 
d'Amérique s'élèvent sur le terrain qu'on a débarrassé des forêts 
séculaires. 

Après en avoir reconnu le mérite comme œuvre critique , pou- 
vons-nous louer également ses théories fondamentales? Cette 
doctrine de l'expiation qui place le mal dans l'intention, non dans 
l'acte, et veut que le châtiment soit une satisfaction due par le 
coupable, qui le regarde comme une régénération de sa cons- 
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cience troublée, remonte jusqu'à Socrate (1), et fut admise par 
un grand nombre de Grecs. Dans la peine, les Romains parurent 
n'avoir pour unique but que Tintérêt de TÉtat et l'exemple (2) ; 
ne respectant l'homme qu'en tant que citoyen , ils ne faisaient 
aucun cas, sans ce titre, de ses souffrances et de sa vie. M«is, des 
que le christianisme eut enseigné à respecter l'homme comme fils 
de Dieu, les Pères aperçurent dans la peine une réparation et une 
expiation, une dette que la justice a le droit d'exiger. Les bar- 
bares, déterminés par des motifs qu'explique l'histoire, rache- 
taient le méfait à prix d'argent. Dans le moyen âge, on conserva 
des peines atroces pour d'absurdes délits; toutefois, les théolo- 
logiens et quelques philosophes religieux considéraient le châti- 
ment comme une expiation morale; au contraire, les juristes et 
les philosophes purement humains s'attachèrent au droit de dé- 
fense, dérivé du pacte social. Beccaria, comîne nous l'avons vu, 
avait, dans une question esthétique, établi Tordre social sur la 
nature de l'homme (3); maintenant, dans la question juridique, 
il le fondait, avec Sydney , Hobbes et Locke, sur un contrat , par 
lequel les hommes sans lois seraient convenus de vivre en société 
civile. Les individus, parce contrat, cédèrent à l'État ou au sou- 
verain qui le représente une portion de leur rnde»pendance , afin 
de jouir de l'autre avec sécurité; en conséquence, quand il naît 
un conflit entre les intérêts collectifs et un intérêt individuel, la 
société peut forcer celui-ci à la respecter, ou punir quiconque 
l'offensf» ; mais personne ne peut céder le droit de lui enlever sa 
propre vie. C'est ainsi qu'il fut peut-être le premier à déclarer 
illégitime^ en face de la conscience universelle , le droit de mort, 



(1) Platon dans le Gorgias. 

(2) JosTiMEN, P^vv. XVII, cap. 5 : Cum vehementia corrige^ ut paucoriim 
supplicium alios omnes facial $aloo$ ; Nov. xxx. cap. il : Acerbe punifOf ut 
paucorum hoininutn suppticio omnes reliquos continua castiges; etiib. x\xi. 
Dig.. Depos. : Ut exempta aliis ad defenenda mateficia sit. Cependant 
Paul dit qiip Pœna conslituilur in emeudationem hominum; leg. vo. Dig. 
Depœnis. Mais saint Augustin disait : Pœna proprie dicifur lœsio qux punit 
et i)indicnt quod qtt isq ne commis it ; Can 4, quae4. 3, dist. 3,ca». 33. 

(3) « La morale, la politique, les beaux-arts, qui sont les sciences du bon, de 
Tulile, du beau, dérivent tous d'une scienre unique et primitive, qui est la 
science de Tliomme. Il ne faut pas espérer que les liommes y Tassent jamais de 
profonds et de rapides progrès, ^Mls ne s'appliquent pa.^ à reirouver ses prin- 
cipes primiUfs; ce qui, d'ailleurs, nVst possible qu^en nclierchant les vérilés 
politiques et éconondques de la nature de rbomme, laquelle en est lk véri- 
table soLRCE. » Recherches sur te style. 
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sur lequel n'élevaient aucun doute Montesquieu, Rousseau et Vol- 
taire. , . . . ; -r» :• M ' . 

. Acceptant .le {)rinc)pe de Montesquieu, ^^e Içs (ois diyfnes dif- 
fèrent des loisbumaines par l'orjgin^ , l'objet,. ,1a «nature ^ il devait 
nier que le bu^t de la pénalité soit de rétablir Tordre social, troublé 
paf un acte imrporal ; car, selon lui, la jusitice humaine,, exercée,, 
compie elle l'est», par des êtres faibles,. lim\té;¥, failUl^Jes^ incapables 
d'apprécier I§s luttes de la consçi^nqa et la force des tentations ^ 
n'av,ait pas reçu cette mission^ Ainsi, en séps^rantlajustju^e divine 
de celle des liomoies, Becearia. , n'entendit p9int la. nier; mais il 
voulait en indiquer, les limites et empêcher les excès auxquels ejQ- 
traînai t le prétexte de venger la DiviniJ^ . 

En résumé, il laisse à la peir^ Ijb caractère, répressif, et lui en- 
lève le caractère moral.; en demi^pdf^nt même qu'elle soit con- 
forme à la nature du délit,, il la porte à une matérialité intangible, 
tandis qu'il néglige l'élément, répai'ateur. Après avoir restreint les 
juges à la seule mission d'apprédei* les indices extérieurs et de 
punir le mal pccasionn^ à la société,, non l'intention criminelle, il 
ne se contente pas entièrement du droit ,de défense ou de venr 
geanc^, lequel ^peut^çonduire à des exagérations : la nécessité de 
l'avantage coi;nmnn, qui qonstituela société, doit encpre être la 
limite despqines; voilà donc la peine capitale proclamée de nou- 
veau illégitime, parce qu'elle n'est pas nécessaire. Il e^tvra^i qu'il 
ne veut pas que cette utilité sociale çoi^ séparé.e d^la justice,.,et 
quil appuie Ifi lo,i politiqjue sur )a Ipi morale,; mais çjç.spnt là, non 
des corollaires scientifiques , çjais.des jphraçiçsqui intrp^uîraient 
dans le délit, fin élément jmoral , et cjans le châtiment, .que idée 
d'expiation, lesquels n'y apparaissent pas scientifiquement : in- 
conséquence qui lui était suggérée par sa bonté; tant il est vrai 
que ses partisans Filangeri, Bentham et Fuerbâch, tout en adop- 
tant le principe, n'aperçurent pas ces limites (i). 



,,\. 



i (i) Ses arguments contre la peine de mort sont les mêmes que ceux de Rous* 
seau ; ils ont été réfutés par Kant qui, partant d un tout autre principe que celui 
des tlK^oiogiens^ (ait dériver, lui aussi, le. droit de punir d^s lois morales et de 
la responsabilité humaine, Il se proposé pour but, non le fait de prévenir 
d^aulres délits, mais la satisfaction de la justice, la réparation et l'expiation de 
la faute. Dans la traduction de Beccaria par Collin de Plancy, 1Ç|23, ,sont cités 
tous les commentaires de Voltaire, Diderot^ etc. ,, 

Dans ces dernières années, les mérites de Beccaria. ont été fort controversés ; 
on peut voir les travaux antérieurs résumés dans le discours de Faustin Uélie, 
qui préc^deTédition de Paris, 1856; cetaulem' çpuliei^f que Beccaria non-seMl,^;- 



Plus jienreux dans les applications, Beccaria.fixe des limites au 
législateur et ^u juge : eelui-là na doit proférer aucune ^ntence, 
celui-ci qe point interpréter la loi, mais seulement rappliquer dans 
le sens littéral (i ) ; l'un doit fairiB que tous sachent et compren- 
nent ses ordres au moyen 4/uQe langue commune et d'une forme 
évidente, l'autre, exposer les motif$ des emprisonnements et des 
condamnation^. Point d'accusations. clandestines, poin^.d'ignqbles 
espions. (2), d'arrestaljpns î^rbitrairest^^ de procédures secrètes; 
qu'on donne au juge des assesseui;^ tirés au sort, c'est-à-dire les 
jurés; car le bon sens vaut mieux pour vérifier le délit que Thabi- 
leté d'un juge, obstiné à. trouver des coupables, et réduit à peser 
les demi-preuves, les preuves par fusion, en m œot à faire valoir 
le fruit de ses études plutôt qu'à déployer cette conviction morale 
qu'il c( est plus facile de sentir que de définir exactement, n (1 ne 
dit pas un mot du défenseur : le crime de lèse-majesté doit être 
restreint aux actions qui l'ofEensent réellement; il faut négliger 
les délits, cpiç la peine, n'entacl^e pas d'iqfamie, et c'est à tort 
que l'on condamne des fautes qui ne relèvent que du juge su- 
prême^ qu'on punisse l'oisiveté politique , mais que le pouvoir^ 
dans a^ucun casj n'ait le droit de châtier avant d'avoir tout fait pour 
prévenir 1^ faute ; que le$ châtiments soient égaux pour tous les in- 
dividus coupables du même délit ( théorie commune aujourd'hui, 
mais répugnant alors aux privilèges dominants et à la sagesse ro- 
maine), et qu'ils soient modérés , mais inévitables; donc, pas d'a- 
siles, pas de. refuge sur une terre étrangère, et que le législateur 
n'ait pas même le dro^t de grâce (3), afin qu'on enlève au cou- 

mjBiit détiarra^^a des fuicuises théories, mais prépara l^s maténaux d'une théorie 
DOQTelle, qui pût coDciiler les deux écoles opposées. 

(1) C^est encore là un autre principe exagéré pour empêcher Tabus qa^on en 
faisait, et que Tinexactitude du langage rend inapplicable. LMuierprétatidn, di- 
rons*nous, est purement déclarative en tant qu'elle n*ûte ni n'i^oute aux textes ; 
mais elle peut indiquer le sens qui A*y trouve virtuellement compris, «elon ïes- 
prit du code entier, des dispositions analogues, de la valeur des mots em- 
ployés. 

(2) « Quiconque peut craindre de voir dans un autre un délateur, y voit un 
ennemi. Les hommes alors sMiabituentà déguiser leurs sentiments, et, par Tha- 
bitnde de le^ cacher aux autres, ils arrivent à. sa les cacher à eux-mêmes... 
Et nous ferions de ces hommes les intrépides soldats, défeiisf^urs de la patrie et 
du trônel.. Qui peut se défendre de la calomnie, lorsqu'elle est armée du plus 
fort bouclier de la tyrannie, le secret ? Quel est ce gouvernement, où celui qui 
règiie soupçonne un ennemi dans tout sujet, et se voit rontrrint, dans IMn- 
térêt de la tranquillité publique, id'enlever la siçpue à chacun? Parag. ix. 

(3) Et si la nature des procès condamnait évidemment un innocent? ou si on 
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pable tout espoir de se soustraire au châtiment^ qui doit être as- 
socié à ridée du délit comme l'ombre au corps. La confiscation 
est une injustice au détriment des héritiers , et les peines infa- 
mantes sont une absurdité ; il termine ainsi : c< Pour qu'une peine 
a ne soit point une violence d'un seul ou de plusieurs contre un 
a citoyen privé, elle doit être essentiellement publique, prompte, 
a nécessaire, la moindre des peines possibles dans les circons- 
a tances données, proportionnée aux délits, dictée par les lois. » 

Au milieu de cette exaltation philanthropique, il a presque 
toujours raison quand il attaque les législations existantes; mais 
il n'en est pas ainsi lorsqu'il remonte aux causes, et, selon l'habi- 
tude qu'on avait alors de généraliser^ il ne tient pas suffisam- 
ment compte du rapport entre les peines et la forme des gouver- 
nements. Dans les États constitués pour l'avantage de tous et par 
la volonté de tous , toute violation sera de la plus haute gravité; 
.mais ^ dans les gouvernements exceptionnels, où le caprice du 
prince fait loi, peut-il exiger une obéissance absolue? Si vos dis- 
positions condamnent au célibat une moitié de la jeuness'^'corh- 
ment se montrer sévère contre le libertinage? si vous restreignez 
la richesse dans les mains d'un petit nombre, ne devrez-vous pas 
changer la mesure dans la punition des vols et des fraudes^ Là où 
il n'y a point de patrie, comment trouver le moyen de condamner 
les criminels d'Etat? 

Il faut distinguer dans Beccaria ce qui est particulier au droit 
de punir, des faits qu'il y associe d'une manière épisodique, faits 
trop souvent empruntés aux idées antichrétiennes de l'époque. Ses 
contemporains faisaient la guerre à la famille au nom de la reli- 
gion, et Beccaria soutint avec Rousseau que les « vertus de famille 
toujours médiocres » s'opposent à l'exercice des vertus publiques 
(parag. 59); il assure que l'idée qui a fait considérer l'État 
comme une agrégation de familles plutôt que d'hommes , a pro- 
duit de funestes injustices, parce que les familles sont des mo- 
narchies; d'où il résulte que la sujétion domestique habitue à la 
sujétion civile^ et insinue dans la société l'esprit monarchique; on 
aura donc vingt mille individus libres, c'est-à-dire des chefs de 
famille, mais quatre-vingt mille esclaves. A mesure que les senti- 
ments nationaux s'affaiblissent, ceux de famille se fortifient, en 



le découvrait tel après le prononcé de la sentence? on s'il montrait qnMIse 
repent et s'amendera positivement? ou s'il parvenait à faire une action d'un 
immense avantage social ou d^uo mérite éminemment moral ? 
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commandant un continuel sacrifice de soi à Vidole vaine qu'on 
appelle bien domestique; au contraire^ a lorsque la république 
se compose d'hommes, la famille n'est pas une subordination de 
commandement, mais de contrat, et les fils se soumettent au chef 
de famille afin de participer à ses avantage^ (i). » 

Voilà donc le lien le plus sacré réduit à une commandite (% ; 
voilà la dépendance confondue avec la servitude, l'autorité avec 
la tyrannie ; voilà démenti le genre humain qui a fait de Texis- 
tence de la fi^mille une des garanties de l'ordre public. Il trouve 
étrange que l'homme songe au bonheur des siens avant de s'oc- 
cuper de celui des autres; « car, dit-il, l'amour du bien dans le 
cercle de la famille, idole vaine , enseigne à restreindre les bien- 
faits à un petit nombre, x» comme si aimer le bien de la société 
dans laquelle on naft, c'est-à-dire la patrie, ne pouvait pas éga- 
lement se qualifier de vaine idole. Mais, pour nous, l'esprit na- 
tional est Tesprit de famille agrandi, et la constitution politique 
doit s'en faire un appui contre la mobilité de Pesprit individuel. 
La famille détruite, la république tombera dans le despotisme. 

(1) Ce dédain de la famille, il faut Tattribuer d*abord aux doctrines d'HeUé- 
tius, puis à des arcidents personnels ; s'étant épris de Thérèse Blasco, moins 
riche que lui, son père, pour le drtourner de cet amour, le fit enfermer pendant 
quarante jours. Quand il fut libre, il l'épousa, mais ne put la conduire chez lui 
que lorsqu'elle fut mère. Cette femme étant morte, César, quarante jours après, 
épousa en secondes noces AnneBarbo. On trouve aussi dans Yeni ces plaintes 
contre la tyrannie <tes parents, qui tenaient leurs enfants dans Tiguorancc et la 
pauvreté afin de n'être pas éclipsés par eux. 

Caiiilie Ugoni ( Delà lifférature Ualienne, vol. ii, p. 205, 1856) essaie de 
le disculper. Nous ne sommes pas de son avis; au sun>lut}, c^est un des mor- 
ceaux les plus fiiibles de cet auteur. 

(2) Tout an contraire, Genovesi écrivait : « La Providence divine a voalu que 
« les hommes dépendent les uns des autres, etquMl y ait d^abord entre famille et 
« ff^tmille, puis entre villat^e et village, entre citéetriié, entre nation et nation un 
« lien réciproque de perpétuel int( lêt. » Mais, chose rpmarquable, Beccaria lui- 
n mêmeadmet cettesolidarité du genre humain, puisqu'il dit au chap. IV, part, ii 
<c de VÉconomie : Jusqu^à une certaine limite, une nation peut prospérer aux 
« dépens d'une autre ; mais au delà, notre véritible prospérité produit c«lle des 
« autres, une félicité ou une misère exclusive n*élantj)as le lot des hommes : 
« indice évident d'une secrète communion de choses et d'une fraternité non com- 
n prise, établie par la nature parmi le genre humain, d'après lesquelles la plus 
« profonde philosophie entrevoit que nos divers intérêts dépendent entièrement 
« et fmalemenl de la vertu; dès lors, de si belles coniemplations peuvent élever 
« notre âme des petites el serviles prétentions de l'intérêt privé, dans les se- 
« reines et tran(|uilles légions de la justice et de la bieniaisance. » L*un et l'autre 
se contredisent ensuite dans 1 application ; car, des principes de liberté et de 
fraternité, ils déduisent des entraves et des exclusions. 
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Qui Ten délivrera ? a un dictateur despotique qui ait le courage 
de Sylla, et autant de génie pour édifier qu'il en èirt pou^' dé- 
truire. » C'est ainsi, en effet, qu'ail devra iiitervenîr; mais Beccarîa' 
va plus loin; et, avec Bousseân) il appelle la propriété «> droit 
terrible et peut-être nécessaire ( parag. ^2) ; » et pourtant il avait 
défendu a la propriété sacrée des biens (parag. 32), »' et dit que 
c( le but de l'union des hommes ^en société était de jouir de la se-» 
curité des personnes et des biens. » ^ 

Ces erreurs sont d'autant plus étranges en lui, qu'il s'occupa 
beaucoup d'économie publique. Dans TÉtatde Milan, la monnaie 
était tombée dans le plus grave désordre ; quelques espèces avaient 
disparu, d'antres affluaient, et tout eela' ^ar la'fà'oftèdé'ràtitorité 
qui s'était avisée d'int^venif par des tarife, qui^évaluaient les 
monnaies étrangères moins exactement que ne savait le faire lin-' 
térôt privé. Les contemporains n'en apercevaient pas la cause 
aussi clairement; au lieu de recourir à quelque mesure adminis- 
trative, on soumit la matière à un examen scienti(i(}ue, et la plu^' 
part s'appuyèrent 8ur les idées de Locke, dont le ïiVi^e Sur lu mon^ 
naie et mr les intérêts avait été traduit en 4751. Beccaria, comme 
Neri, soutint que la valeur intrinsèque de l'argent doitéquivïiloir 
à sa valeur légale, sans compter Palliagè et les frais de fabrication ; 
signalant les erreurs de calcul qui se trouvaient dans le tarif, il. 
demanda la création d'une magistrature qui veillerait sur les va- 
riations successives de cours, et^proposerait les changements né- 
cessaires. - • 

Sa renommée était parvenue^au loin, et Catherine de Russie le 
fit inviter à se rendre dans sa capitale; mais le ministère autri- 
chien trouvant peu honorable de 1ô laisser partir, fonda pour 
lui une chaire d'économie politique. Beccaria fit pour ce cours des 
leçons sur Tagriculture et les manufactures , qui furent ensuite 
réunies dans leur état d'ébauche ; cet ouvrage , néanmoins , est 
plus original que celui Des délits et. des peines. L'objet de l'éco- 
nomie politique est la richesse, qui consiste dans l'abondance des 
choses nécessaires, des choses commodes, des choses agréables ; 
decetle manière, il embrasse l'agriculture, les manufactures, le 
commerce, les finances, outre la police , nom sous lequel il com- 
prend réducation, la sécurité, le bon ordre. Laissant de côté les 
puériles théories et les digressions, il adopta pour baâe la plus 
grande quantité de travail utile, c'est-à-dire ce qui fournit la 
plus grande quantité de produit négociable. D'après cette théorie, 
qui devança celle des valeurs échangeables de Smith, il prodama > 
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la division da travail avant cet Anglais, mais comme phénomène^ 
non comme cause principale dies progrès. Il détermina les prin- 
cipes qui devaient servir à régler le prix des travaux , et analysa 
les véritable^' fonctions' des capitaux productifs et les vicissitudes 
de la' population; il voulait que la liberté dans le commerce des 
grains fût modérée ; et^ avec les écx>nomS^tes, il proclama la sté^ 
rilité des manufactures 'et la doctrine du produit %et. 

Il avait peu de confiance dans ses concitoyens, dont beaucoup, 
en effet , murmuraient contre lui ; mais le gouverneur allemand 
le prit sous sa protection, le plaça dans la magistrature politique 
camérale^ et lé mit à la tête de l'instruction ; en outre^ il le con- 
sultait souvenif, et le pria, ehtre arttres fehoses y-d'ëtudiëi» un projet 
de monnaie uniforme pour toute rit^lle/ et de mesures divisées 
par dixièmèfef,'et ti¥ëôsilù système du monde. Son caractère bien- 
veillant donnait du crédit aux doctrines qu'il professait ; il écrivit 
contf^'la loterie, e*, bien qiie ses 'fondions l'appelassent aux ti- 
rages^ it^'tie s^y |!yrésénta jamais.' NéanmoilÀs> paisible et même 
timide, il fie croyait |Md'qu*ondât Sacrifier sa trai!K[uillité à ra-* 
môin^'dei^ vérilé-, èft/il^étaft'iadàsntôt'qoeson.noni eût acquis dé 
te^céTébrîté. -' '=:^"'-- ■• •-■ '' ' ■'• -' ■ ' --•'''> • » •'= ■ • ' 

Le Florentin Jean Lampredi, outre sesRechetches'stir là philo- *7w. 
Sophie de» Étrusques et sa Réfutation dé Rousseau et de Samuel 
Coccéius, publia Jurispuhlici wnivermliSy sive Juris naturœ et gen- 
iium Theoremata (1766) ; dans cet ouvrage, qui fut'ftdopfé comme 
texte dans beaucoup d^u ni versités, il coordonne les meilleurs tra- 
vaux antérieurs, s'affranchit des principes du droit romain de- 
venus inopportuns, et soutient qu'une loi immortelle précède tou- 
jours les lois positives ; il voudrait qiie les lois diminuassent 
proportionnellement aux progrès de la civilisation, puisque le bien 
ne se fait que spontanément , et qu'une législation compliquée 
peut devenir tyrannique môme dans lès États libres. Le droit des 
gens, il le déduit de celui de nature , et proclame illégitime toute 
domination à laquelle on ne donne pas son consentement ; lors- 
qu'un prince, dit- il encore, cède un de ses Élats , les citoyens de 
celui-ci nesont pas tenus d'obéir au nouveau maître. Quant aux 
relations eût rôles peuples neutres en temps de guerre, il fut pour 
Fojplnion la plus lil)érale en réfutant Galiani. Ses travaux sur les 
anciens Étrusques sont faibles ; comme il soutint la majorité des 
évêques contre Ricci, il fut accusé d'îêtre leur vassal. 

Dominique Azuni de Sassari publia un Dictionnaire universel isj?. 
raisonné de la jurisprudence mercùniîlej bien différent de celui 
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de Savary, puisqu'il tend à démontrer les principes du droit coni-' 
mercial, et à résoudre les contestations qu'il a fait naître; au lieu 
de tirer des faits seuls les Principes du droit maritime de V Europe^ 
il remonte au droit universel; puis, en français, il traita de l'ori- 
gine de la boussole , écrivit une histoire de la Sardaigne et com- 
posa d'autres travaux de législation ou d'érudition. Il sut se dé- 
pouiller du jargon de légiste et ne pas morceler la matière, de 
telle sorte que chaque article forme un traité complet. Cet écri- 
vain s'était largement servi d'une histoire du droit maritime , dont 
le Napolitain Jorio avait fait précéder un code mercantile, que le 
roi des Deux-Siciles l'avait chargé de rédiger; Azuni la dépouilla 
des citations et des formules, la rendit lisible, et Jorio devint la 
source où il puisa à pleines mains. 

Mario Pagano de la Lucanie fit, outre un examen de la législa- 
tion romaine, des Essais politiques des commencements ^ progrès 
et décadence de la société, sur les idées de Vico, mais défigurées 
par les frivolités françaises et la greffe du sensualisme alors à la 
mode; dans la marche de la société^ loin d'accepter la loi du 
progrès^ il voit toujours la décadence. Il périt victime de la Ré- 
volution, et avec lui le médecin Dominique Cirillo, qui commenta 
et accrut la botanique de Linné, lequel déclare lui devoir la 
connaissance de beaucoup d'insectes; il traita des prisons et des 
hôpitaux, en s'élevant contre les abus de ces réceptacles de la 
misère humaine. 

1821 Vigilio Barbacovi, de Trente, soutint contre la magistrature 

civile, comme chancelier, les prétentions de ce prince-évêque, 
lequel, sur les instances de Joseph II, le chargea de faire un code 
judiciaire eu deux mois; ce code renfermait de bonnes choses, 
mais ne put être appliqué, tant il rencontra d oppositions, les unes 
fondées, les autres absurdes. Le peuple niême ne sut pas gré de 
son travail à Barbacovi, etson maître le congédra. Lorsque la Ré- 
volution éclata, le Trentin devint province de l'Autriche, et Barba- 
covi dut se borner à faire des apologies de cette puissance , à re- 
chercher des louanges, qui ne lui conserveront pas ce premier 
rang auquel il croyait avoir droit. Toutefois, il serait injuste de ne 
pas reconnaître son mérite dans quelques questions, comme sur 
la décision des causes douteuses, et sur le serment dans les juge- 
ments civils. 

U02. Son compatriote Charles- Antoine des Pilati de Tassulo, dans 

le Trentin, écrivit sur les lois, puis voulut parcourir l'Eu- 
rope afin d'étudier les gouvernements; bien accueilli par- 
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tput, il fui appelé plusieurs fois à Vienne par Léopold ; il écrivit 
ses voyages dans les Lettres d'un philosophe eiV Observateur fran-- 
çais à Amsterdam . Dans le livre Sur la loi naturelle et civile y il énu- 
mère avec finesse et vérité les principaux défauts des institutions 
romaines, en demandant qu'elles soient abolies comme nuisibles 
à la justice, comme fléau de la société moderne. Dans l'autre ou- 
vrage, Des moyens de réformer les plus détestables coutumes et les 
lois les pluspernicieusesderitalie. ouvrage rendu plus acerbe dans 
les éditions successives^ il se contentait d'abord de demander à Clé- 
ment XIII des remèdes partiels et l'abolition de la mendicité; mais 
à la fin^ il se déchaîna furieux contre les papes, les prêtres et les 
moines, avec des idées encore plus protestantes que jansénistes. 
En un mot, il voudrait voir les princes s'attribuer toute action^ 
instituer des collèges d'où sortiraient ensuite tous les fonction- 
naires de l'État : « De là viendra que, avec le temps, la plupart 
des nobles et des autres personnes aisées de l'État voudront avoir 
des choses ces idées qu'il plaira au prince de leur faire insinuer 
par le moyen des professeurs ; il aura pour lui la meilleure partie 
du peuple séculier ; la manière de penser des classes les plus im- 
portantes de ses sujets sera conforme à la sienne , et le reste du 
peuple se laissera vaincre lui-même tout doucement (p. 209). » 

C'est ainsi que Ton consolidait la tyrannie au nom de la liberté, 
et soixante ans de dures épreuves devaient s'écouler avant que le 
premier magistrat d'une grande nation fît entendre ces paroles : 
Le plus grand péril des temps modernes vient de la fausse opi- 
a nion qu'un gouvernement peut tout, et qu'il est de l'essence de 
a tout système de satisfaire à toutes les exigences, de remédier 
« à tous les maux (l).x> 

Au lieu de se borner, comme les auteurs précédents, à quelque 
point particulier, Gaétan Filangieri, de Naples, embrassa , sous le 4752.88 
titre de Science de la législation, l'économie politique, le droit 
criminel, l'éducation, la propriété, la famille, la religion. Dans 
notre opinion, le droit est un côté de la vie entière d'un peuple^ 
lequel se rattache inséparablement aux autres côtés et aux diverses 
manifestations de l'activité de ce peuple; ainsi, le droit ne dérive 
pas de la réflexion et du choix, mais d'un sens intime et fixe, de la 
conscience ( pour nous servir du mot de Hegel et de Schleierma- 
cher)d'un élément nécessaire^ qui se manifeste dans la pratique; 

(1) Louis Bonaparte, i^résident de la république française, le H novembre 
1849. 

HIST. DES FTAL. — T. X. 
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il est donc national et variable, non universel et immanent. Les 
législateurs ne sont que Torgane de cette conscience nationale , 
dont ils perfectionnent les productions , et ils donnent une forme 
précise à ses développements. Les légistes, au contraire, font naître 
les règles et les institutions de la rétlexîon et du désir d'atteindre 
un but; les écrivains qui ont traité du droit naturel|ftle fondent 
sur un principe abstrait, sans rapport avec les autres éléments de 
la vie d'un peuple, et tel que, comme rationnellement néces- 
saire, il s'applique à tous les temps, d'où il suit qu'il est incapable 
de progrès. 

Au milieu de ses raisonnements spécieux et superficiels, Mon- 
tesquieu ne crut pas que les lois eussent une bonté absolue , mais 
seulement relative aux temps et aux lieux; une bonne loi, selon 
lui, et il en fait une condition essentielle, doit correspondre aux 
besoins véritables du pays pour lequel elle est faite, et il cher- 
chait la justification, le motif de celles qui semblent le plus s'é- 
loigner de l'idéal. Filangîeri, tout au contraire, admet des lois 
bonnes pour tous les tempsVit tous les pays. Montesquieu observe 
les motifs de ce qui s'est fait; l'auteur italien indique ce qu'on 
aurait dû faire, en supposaht toujours à l'individu un sens plus 
droit que le sens commun, et en lui attribuant le pouvoir d'éta- 
blir les lois d'après la raison. Ce sont les philosophes qui font les 
lois, et les philosophes doivent maintenant effacer le passé et dé- 
truire celles que nous ont laissés les Iroquois de VEurope. 
o L'autorité peut tout ce qu'elle veut; au moyen d'une légère ré- 
compense accordée avec quelque splendide démonstration, elle 
fait naître les génies et crée les philosophes ; elle forme les légions 
entières des Césars, des Scipions, des Régulus, rien qu'en pressant 
le ressort de l'honneur (11, d6). » Et cependant il était compa- 
triote de Vico; mais, en constituant une législation universelle, il 
laissait voir qu'il comprenait mal la marche progressive et le dé- 
veloppement de l'humanité, qui exige dans sa maturité une orga- 
nisation différente et d'autres lois. Pour déterminer ces règles gé- 
nérales de législation, il devait commencer par analyser les lois 
de la perfectibilité humaine ; peut-être alors aurait-il aperçu la 
futilité de ces préceptes abstraits , dont le but est d'immobiliser 
un art qui n'a de valeur qu'autant qu'il se plie à la mobilité de^ 
rapports sociaux. 

Le gouvernement anglais, tout historique, lequel conserve tant 
d'abus parce qu'ils protègent tant de libertés, lui semblait devoir 
être réformé selon les idées spéculatives du jour; bien qu'il en com- 
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prenne les difficiles particularités et loue l'institution des jurés^ il 
le croit en général pire. que le pouvoir absolu, et désapprouve 
l'autorité laissée à la couronne^ la chambre haute, et son heureuse 
aptitude à modifier les lois. Vénérant les philosophes d^alors , 
dont il reproduit non-seulement beaucoup de raisonnements, 
mais traduit des pages entières^ il adopte leur fable sur le pacte 
social. Dans le droit pénal ^ il n^innove pas, mais suit les traces 
de Beccaria sans imiter sa réserve; puis, à l'exemple de Ben- 
tham et de Feuerbach, il regarde les châtiments comme légi- 
times, parce qu'ils sont nécessaires pour sauvegarder les droits et 
rintérét du plus grand nombre, d'après lesquels ils doivent 
être mesurés. Il s'occupe davantage de la procédure, dont il ré- 
vèle avec chaleur lés abus, qui, du reste, avaient disparu de son 
temps, ou menaçaient ruine. Après avoir indiqué heureusement 
les ressemblances entre Tinstruction judiciaire et celle des Ro- 
mains, il demande que les débats soient publics et contradic- 
toires, et s'élève contre le secret et les prisons horribles; néan- 
moins il combat le système de l'accusation par l'intermédiaire du 
ministère public, et voudrait qu'elle appartint librement à tout 
citoyen. 

Quant aux lois de la richesse, il suit les économistes dans le bien 
et le mal ; mais, comme alors l'expérience avait enlevé tout crér 
dit au système mercantile, il incline vers l'entière liberté, et dé- 
sapprouve les douanes comme un funeste héritage des Romains. 
Il déplore que les nations soient contraintes de recevoir les pacifi- 
ques marchandises comme un ennemi, ou d'en faire une semence 
de corruption et de fraudes ; en conséquence, à la manière des . 
physiocrates, il fait retomber tous les impôts sur les terres, et 
cependant il conclut au colbertisme, à la balance, avec ces vacil- 
lations qui sont trop habituelles aux économistes italiens. Si l'a- 
griculture, l'industrie et la population ont dépéri, il en accuse 
le gouvernement pour être intervenu dans tout; cependant, selon 
la manie d'alors, il concentre toutes les fonctions sociales dans 
les mains du prince, et voudrait qu'ir fît continuellement sentir 
son action ; c'eist à lui qu'il demande la réforme du peuple, fa- 
çonnant les multitudes sur le modèle des philosophes, et confiant 
à rindividu les destinées du genre humain. Attribuant une impor- 
tance suprême à l'éducation, il trace le plan d'une éducation pu- 
blique, où les jeunes g^ns, soustraits à l'affection domestique, 
sont façonnés<.paj?rajitorité comme il lui plaît. Peu de temps après, 
Robespierre proclamait la mêmedoctrine au milieu de monceaux 

15. 
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de cadavres (i)^ c'est-à-dire rimmolation de Tindépendance per* 
sonneile et de la famille sur T autel de ce panthéisme politique que 
Rousseau avait prêché, voulant a transporter le moi dans Tunité 

commune. i> 

Filangieri, jeune, bienveillant, persuadé qu'il suffit d'énoncer 
la vérité pour la faire adopter, ne calcule pas les difficultés, 
et par suite ne met aucune limite à ses espérances. Sa faconde 
sermoneuse et prolixe, son improvisation théâtrale^ étaient des 
vices du temps ; comme Hutchison, Smith, Buffon, Raynal et 
Rousseau, il crut que Téloquence était nécessaire, surtout alors 
qu'il s* agissait de secouer la léthargie de Tégoisme. Sous ce faste^ 
néanmoins, ne perce pas, comme chez les encyclopédistes, l'or- 
gueil personnel ; Filangieri aime véritablement l'humanité^ et dé- 
plore ses maux dont il cherche consciencieusement les remèdes ; 
c'est à cet épanchement de bienveillance qu'est due l'influence 
qu'il exerce sur les lecteurs^ et nous voudrions qu'elle fût subie 
par tous les jeunes gens^ dussent-ils puiser dans ses œuvres quel- 
ques idées incomplètes ou exagérées. 

11 avait alors trente ans, et il mourut à trente-six, avant d'avoir 
connu ^ dans le ministère des finances où il était appelé , les dif- 
ficultés pratiques et l'impossibilité de régénérer subitement un 
peuple 'y avant d'avoir vu , dans une révolution imminente , ses 
utopies s'évanouir devant les sévères leçons du malheur; avant 
d'avoir pu répandre ses vérités agitatrices dans le parlement de sa 
patrie, et d'en être probablement la victime. 

Ces hardiesses, outre qu'elles devançaient les vérités que les 
temps ont mûries, naissaient de l'inexpérience des Italiens ; en effet, 
comme ils n'avaient point participé aux affaires , ils ne tenaient 
aucun compte des obstacles que les faits et la nécessité oppo- 
sent aux maximes spéculatives. Le défaut de libertés légales les 
poussait dans ces idées exagérées et vagues , qui ne peuvent être 
rectifiées que par l'expérience; c'est ainsi que l'on guérit les hal- 
lucinations de l'homme qui a vécu dans les ténèbres , non pas en 
l'y replongeant , mais en l'exposant au grand jour. 

En résumé, les Italiens qui recherchaient le titre de penseurs, 
suivaient plus ou moins servilement les idées françaises et l'école 

(1) « La patrie seule a le droit d^élever ses enfants ; elle ne peut confier ce 
déi>6t à Torgueil des familles ni aux préjugés des particuliers, éternel aliment de 
ranstocratie et d'un fédéralisme domestique qui rétrécit les âmes en les isolant, 
et détruit, avec l'égalité, tous les fondements de la société. » Robespierre, 7 
mars 1794. 
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des encyclopédistes. U Encyclopédie même fut traduite en italien 
à Lucques , et, pour que les âmes timorées n'en fussent point ef- 
frayées, on recourut à Texpédient d'y mettre des notes. L'arche- 
vêque Manso, Comme celui qui croit pouvoir impunément donner 
à boire de la strychnine en y joignant du sucre , entreprit de cette 
manière la correction des articles de sciences sacrées; mais il re- 
nonça bientôt à un travail qui offrait un danger réel , un remède 
hypocrite. 

Déplorant la désastreuse influence exercée par cet ouvrage , 
Tabbé Zorzi , de Venise , imagina de publier une Encyclopédie ita- 
lienne dans un sens contraire. Après avoir dressé un arbre du sa- 
voir, différent de celui de d'Alembert, il fit imprimer ce travail, 
sous forme de programme , avec deux articles de haute impor- 
iance sur la liberté et le péché originel ; mais il mourut bientôt à 
l'âge de trente -deux ans, et son projet n'eut pas de suite (i). 



(1) Le nom des éori vains, tous italiens, qui lui avaient promis leur collabora- 
tion, offre un bon tableau de la littérature en 1779. Les voici : 

Cl4sse des mathématiques. Mathématiques pures : Lagrange, Malfatti de 

Ferrare ; Lorgna, abbé Cavina. 

Mécanique : Tabbé Nicolaï. 

Hydrostatique : le chanoine Pio Fantoni ; Ro- 
vatti, professeur de Ferrare. ' 

Nautique et architecture militaire : Stratico , 
professeur de Padoue. 

Astronomie : Paul Frisi, 

Classe physique Histoire naturelle: Spallanzani, professeur de 

Pavie ; Monti Gaétan de Bologne. 

Botanique : monseigneur Cornaro, évêque de 
^ Vicence ; Marsigli, professeur de Padoue. 

Physique générale et expérimentale : Fontana 
Félix ; Casali, professeur de Bologne. 

Météorologie : Toaldo^ professeur de Padoue. 

Classe médicale Anatomie et physiologie : Caldani, professeur de 

Padoue. 

Pathologie et thérapeutique : Délia Bona, profes- 
seur de Padoue. 

Chimie et matière médicale : Zeccliini , profes- 
seur de Ferrare. 

Chirurgie et obstétricie : Galli, professeur de Bo- 
logne. 
Classe légale Droit public: l'avocat Rcnazzi, Montefani. 

Droit canonique^ criminel et municipal romain : 
Renazzi. 

Droit civil : l'avocat Montefani. 
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Pour résister au torrent^ il fallait du courage; car on devait 
s'attendre aux insultes et aux épigrammes des despotes de l'o- 
pinion, toujours prêts au contraire à porter aux nues. quiconque 
suivait les idées courantes. Quelques Italiens eurent ce courage; 
outre les théologiens , tnais surtout Concina et Finetti , adversaires 
résolus du droit naturel anticatholique ^ Antoine Gandini> parmi 
les Vénitiens, écrivit les Vérités de théologie naturelle et lea Vé- 
rités catholiques ;\e comte Jean de Gattaneo, ds,nsVVranidey ré- 
futait les athées et les machiavélistes , Voltaire et Montesquieu (i) ; 
Troilo Malipiero publia quatre Nuits envers contre Rousseau ; 
les œuvres du Véronais Antoine Valsecchi, des Fondeimnts de la 
religion et des sources de l'impiété, la Religion victorieuse ^ la 
Vérité de V Église catholique romaine ^ furent louées et traduites. 

Quant aux philosophes théoriciens , ils suivaient Tempirisme 
anglais et le cynisme français; comme continuation de Locke, 
Condillac envahit bientôt les chaires , et toute la philosophie se 
réduisit à l'analyse des idées, à de mesquines investigations, dont 
le résultat est de faire croire à Uindividu , étranger même aux élé- 
ments de la philosophie , qu'il possède cette science. Antoine 
Genovesi proclama la liberté du raisonnement , alors que les écoles 
se partageaient encore entre Aristote et Descartes : le plus sou- 
vent, il se borne au sens commun, et déclare qu'on doit philo- 
sopher sur les idées qu'il est possible d'avoir, et non chercher des 
énigmçs; qu^il ne faut pas se départir des démonstrations établies 

statuts, conseils y magistrats vénitiens: le sé- 
nateur Alexandre Marcel. 
Classe MiÊTAPHTSiQCE.\ .. . Zorzi et d'autres. 
Classe historique. . i Bistoire ecclésiastique : le père Zaccaria. 

— littéraire :TiraXioschi. 
— civile, chronologique, mythologique, 
blasons : le marquis Gaétan Rosalès , Milanais. 
Géographie : Tabbé Fattori, de Modène. 
Antiquités : Tabbé François Cancellieri. 
Classe des beaux-arts. . . Belles-lettres : Bettinelli, Roberti, Barotti. 

Dessin : Bianconi. 
Mttsigue : Martini. 

Classe des métiers L'abbé Berti, Vénitien; le marquis Rosalès, l'abbé 

Cancellieri. 

Grégoire Fontana avait déjà donné TarUcle Anatocisme; Sébastien Canter- 
zaniy de Bologne, les Discours préliminaires de la physique et des mathé* 
Tnaiiques; en outre, des travaux élaient promis parOnofrio Minzoni, Borsieri, 
les ffères RiccaU^ Joseph Saluzzo, etc., etc. 

{i) La source, la force et le véritable esprit des lois. 
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pour répondre à des objections dif^cilcs ; du reste^ il ayouait ne 
pas savoir ce que tous ne savent pas. II traduisit en italien Locke. 
Le père Soave, qui appelle cet Anglais, a le prenaier et le plus 
grand des métaphysiciens, » en fit autant pomV Essai sur l'intelli- 
gence (1775) ; sur ses traces, il parla de la formation de la société 
et du langage , et publia un cours de philosophie où la vertu est 
définie « Thabitude de faire de bonnes actions non commandées 
ou supérieures au devoir; » en conséquence, pratiquer la justice, 
être bon roi, sauver la patrie, ne serait pas vertu. Le cartésien 
Paul Doria combattit Locke, comme n'ayant pas compris les idées 
innées ,- et parce qu'il avait supposé que les principes étaient cer- 
tains en métaphysique comme en géométrie; il lui reprochait en- 
core d'avoir exclu sans raison la métaphysique , pour admettre 
ensuite la substance infinie et , par elle , la connaissance de Dieu, 
Dans les Éléments de logique , ontologie , psychologie et théo- 
logie naturelle, pour le séminaire de Brescia (1792), Scarella pro- 
posa un nouveau, syllogisn^e particulier, en conciliant les prin- 
cipes de la contradiction et de la raison suffisante ; il combattit 
le scepticisme non moins que les scolastiques, et fonda le principe 
de la certitude sur ce prédicat que Ton voit clairement exister ou 
non dans le sujet. 

Le père Ermenegildo Pino, de Milan, géologue, architecte, hy- 
drauliste, soutient dans la Protologie que la parole fut révélée, 
et réfute les pauvretés, de Gondillac; mais ^ comme il écrivit en 
latin, il resta sans influence, et la recherche fie Télégance le rend 
c(Hifus. César Baldinotti ( De recta mentis imtiiutione. De meta- 
physica generali) mérite plus d'éloges; dans un latin élégam- 
ment lucide^ il expose les systèmes philosophiques , et donne sur 
ses prédécesseurs des jugements rapides et ^ùrs (1). Si , comme 

(1) Nouâ apprécions les jugements quUl porte sur Gorsioi, de Soria, Genovesi, 
del Felice, Fromond, etc.: Genuensis, Lockii docirinam primus in UaUae scho- 
lis promulgavit ; eam in multis emendavit. Omne errorum genus dilïgcnter 
est persecutus, semperque illud agit ut mentem instituât. Schotastica vi- 
tal: oàscura etvagû refugit» Sedin idearum atque verborum scienéia mi- 
nime acutus, nec semper accfiff^tust non uberrimus in analyse, in methodo, 
in inventione : cetera cognitionum instrumenta non ita illustrât, ut fe- 
cundior eorum \isus évadât. In arte critica moraiis cerlitudinis /unda- 
menta haud solide constituit : quas prohabilitatis et certilùdinis ex aucto- 
ritate ortx propria sunt, aliquando eonfundit, aliquando exuna ad aliam 
transfert (lib. iv^n^ 515, oot. 3). Denique extranea multa indncit, propria 
quidam adimit, et amplificatione minus apia peccat, Historiœ philoao- 
pbise adumbratio. 
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ses contemporains , il méprise les scolastiques et ne voit que fu- 
tilité dans la question des universaux, il apprécie bien Descartes 
et même Kant , dont il fait une bonne réfutation , en démontrant 
qu'il détruit cette certitude , dont la recherche lui a fait inventer 
son système. 

1770. Le Comasque Jacques Stellini^ ûls d'un tailleur de Gividale^ 

géomètre^ poète, théologien, chimiste, physicien, recherche le 
lien de toutes les sciences; il fonde la philosophie sur les sens et 
la raison, ou sur la nature humaine entière; le bien, selon lui , 
dépend de l'équilibre des facultés humaines. Dans le traité sur 
VOrigine et les progrès des mœurs, il assigne trois époques à la 
nature humaine : dans la première, comme les instincts prévalent, 
les sens dominent sur l'âme , et par suite on ne trouve ni honnê- 
teté , ni justice; dans la seconde , la luxure, la vanité et Tambition 
se mêlent à la justice ; puis vient la troisième, qui voit apparaître 
la véritable vertu , les préceptes moraux , les lois, et c*est alors 
qu'un commerce mutuel s'établit entre Tâme et le corps. C'étaient 
les idées de Vico quMl développait dans un sens contraire ; en effets 
le philosophe napolitain recherchait la morale des nations à tra- 
vers celle de l'individu , et Stellini fit Thistoire des mœurs de l'in- 
dividu d*après la morale des nations; pour Vico, le commence- 
ment de la civilisation fut dans les asiles ouverts autour des 
autels ; Stellini vit ce commencement de nation dans tout refuge 
où la mère , au milieu de ses enfants , sut inspirer aux hommes 
vagabonds une tendresse paternelle. 
Appiano Buonafede écrivit, avec des connaissances variées , Des 

1795. conquêtes célèbres examinées avec le droit naturel des gens , en 
combattant le droit de l'épée ; V Histoire critique et philosophique 
du suicide; V Histoire et le caractère de toute philosophie , où il 
juge les auteurs et les systèmes avec indépendance et loyauté, 
mais en imitant avec une trop grande infériorité le style railleur 
de Voltaire. Attaqué violemment par Baretti,il lui répondit avec 
une pareille acrimonie , mais avec plus d'esprit. 

Dans la Restauration de toute philosophie aux seizième^ dix-- 
septième et dix-huitème siècles , il examine les différentes écoles, 
non dans les auteurs mêmes, mais dans leurs critiques; ce tra- 
vail , quoique de seconde main , accuse des lectures étendues. A 
cette « clarté immense et perpétuelle, dont on dit que nous jouis- 
sons maintenant , nous^ autres natures privilégiées et brillantes, » 
il ne semble pas trop croire ; mais il fait comprendre la nécessité 
d'étudier le passée car, dit- il, « même alors que nous ne trouve- 
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rioDS pas cette lumière continuelle dont parlent les amis de notre 
âge^ nous aurions du moins, au lieu d'un songe charmant, cette 
véritable clarté de plus^ laquelle pourrait nous enseigner à tenter 
de nouvelles découvertes ^ et à ne pas être si fiers dans notre mé- 
diocrité. » 

Buonafede croit que si les auteurs du seizième siècle , c< au lieu 
de tant de sonnets, de canzoniy de petites œuvres en prose très- 
élégante , en bon latin , riches de tout^ sauf Tâme et la vie, se 
fussent dirigés vers les nobles sentiers de la solide vérité, ils au- 
raient égalé et peut-être surpassé les progrès des âges sui- 
vants. » Il combattit avec vigueur les doctrines irréligieuses et 
machiavéliques, sans épargner ces législateurs de la nature^ ces 
moralistes de la matière organisée, qui soulevaient le monde 
contre les missionnaires de la vérité ; il les compare à des orages, 
à des volcans , à des précipices , tandis que reste inébranlable 
réternel axiome : Sans l'ordre du ciel, il n'y eut et il n'y aura ja- 
mais d'ordre sur la terre; il termine en se réjouissant que cet 
ordre a soit le fondement de notre rationnelle république évau- 
gélique et catholique , » et en regardant avec pitié « les vaga- 
bonds égarés dans les forêts du hasard et les déserts du néant. » 

Le Savoyard Sigismond Gerdil montre beaucoup plus de vi- I802. 
gueur. Dans Vlntroduction à l'étude de la religion, il entreprend 
de démontrer, dans un italien un peu prolixe , que les grands 
hommes avaient brillé sans la liberté de penser : il défend l'école 
italique de Py thagore contre les empiriques ; contre Locke , l'im- 
mortalité de l'âme et des idées selon Malebranche; contre Raynal, 
la religion et la saine économie; les pratiques de l'éducation 
contre Rousseau , lequel disait qu'il était Tunique de ses contra- 
dicteurs qui méritât d'être lu en entier. Il traite du duel en com- 
battant les préjugés communs, comme il discourt sur la liberté 
et l'égalité contrairement aux préjugés philosophiques ; contre l'o- 
pinion de Hobbes , il réfute la matérialité de la substance pen- 
sante; il démontre que Julien ne méritait pas que Voltaire l'offrît 
comme le modèle des rois, et Montesquieu comme le plus digne 
de gouverner des hommes. Benoît XÏV, après l'avoir employé à 
beaucoup de travaux , le récompensa par le chapeau de cardinal, 
en disant qu'il était notus orbi, vix notus urhi; il aurait même pu 
s'asseoir sur le trône pontifical, si l'Autriche ne l'avait^pas exclu. 
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CHAPITRE CLXVII. 

LES PRINCES N0YATEUR8. — JOSEPH U. — PIERRE-LÉOPOLD. ^ LES JANSÉNISTES. 

— PIB VI. 

Les gouvernements, rassurés parleurs traités avec les forts, 
méprisaient l'opposition des faibles , congédiaient leurs soldats , 
laissaient leurs forteresses tomber en ruines, et, uniquement pour 
faire quelque chose, se laissaient aller au mouvement qui pous- 
sait aux innovations, à la condition qu'elles seraient leur ouvrage. 
Aucun d'eux n'admettait dans les cabinets les philosophes, qui figu- 
raient tout au plus dans quelque magistrature consultative; néan- 
moins ils s'emparèrent de leurs projets , et permirent qu'ils eus- 
sent cette publicité restreinte que les livres obtenaient alors, dans 
une limite aristocratique. Régler les impôts de manière à ce qu'ils 
pesassent le moins et rendissent le plus; faire prospérer l'agri- 
culture, et supprimer les vexations lucratives des fermiers; abolir 
les juridictions du clergé et des feudataires, en les soumettant 
aux charges communes; rendre la justice plus prompte et meil- 
leure; donner plus de sécurité à l'innocence, et plus d'instruc^ 
tion au vulgaire , ce sont là des résultats qui profitèrent aux gou- 
vernements eux-mêmes , dont aucun, de propos délibéré, ne vou- 
drait avoir des brutes pour sujets. On permettait donc aux esprits 
de s'appliquer à la solution de ces problèmes ; mais aucun auteur 
italien ne touchait aux bases du pouvoir, et ne cherchait à tirer 
le peuple de sa nullité sous le rapport de la représentation poli- 
tique, ni à l'arracher à sa frivole insouciance des affaires publi- 
ques. 

Les économistes et les philosophes français avaient mis en cir- 
culation les expressions sympathiques de philanthropie, droits du 
peuple, liberté, égalité; les rois et les princes, au lieu de les 
repousser, les adoptèrent, en déclarant qu'ils voulaient les ap- 
pliquer; mais ils avaient besoin,' disaient-ils, qu'on leur confiât 
des pouvoirs illimités , et que le peuple s'en remît entièrement à 
leur bonne volonté. Avec les décrets on obtient tout, et aucun 
obstacle ne doit empêcher les rois de faire des décrets : telle était 
la science gouvernementale. 

Les princes ne voyaient pas ce qu'ils avaient à craindre de ces 
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enseignements des novateurs ; en effet, dans la France , d'où ve- 
nait.rinitiative, les philosophes , loin d'être hostile§.aux trônes, 
tendaient à les fortifier pour détruire les abus féoçiaux et Tir^r 
fluencç ecclésiastique; puis ils ne quittaient pas le ton bienveil- 
lant, conseillaient les réformes aux gouvernements sang prétendre 
les leuif imposer, et proclamaient une démocratie , dont le but 
était de substituer l'action gouvernementale à celle des particu- 
liers, les employés royaux aux administrateurs libres. A l'aurore 
seuriante ^e la réforme, les princes et les peuples semblaient se 
donner la main dans le progrès; mais, dans le progrès, les princes 
ne voyaient que l'émancipation de leur autorité et la concentration 
des pouvœrs; après avoir donné une sérieuse leçon à l'Église en 
l'obligeant à supprimer les jésuites , ils ne voyaient plus de bar- 
rières qui pussent les arrêter. Puis vient le moment où les rois, 
à l'approche de l'orage et danç l'espoir non-seulement de le mo- 
dérer, mais de s'en faire une aide pour s'élever, obéissent à sa 
pression, et affectent de marcher triomphalement là où ils sont 
entraînés malgré leur volonté; de leur côté, les peuples, qui s'a- 
perçoivent de leur faiblesse, en profitent pour élever leurs pré- 
tentions. 

Le; roi de Sardaigne fut le premier qui revint sur ses pas; par 
un arrangement qui terminait sa querelle avec le saint- si^ge, il 
o})tint le titre de vicaire perpétuel sur les quatre fiefs en litige , 
sous la promesse d'offrir à Rome un calice d'or chaque année. 
Les asiles,, par un concordat , furent abolis ou du moins restreints; 
en effet, les coupables (de l'aveu du pape)^ érigeaient des ca- 
banes sous les porches et sur les parvis des églises , afin de s'y 
réfugier avec des armes et des femmes de mauvaise vie- Les au- 
tre3 princes, au contraire, redoublaient d'efforts pour s'affran- 
chir de Rome. La Seigneurie vénitienne agit toujours avec har- 
diesse dans les affaires ecclésiastiques , et tint le clergé sous la 
dépendance du doge. L'inquisition fut refrénée; mais elle était 
remplacée par la magistrature publique des sages sur l'hérésie ; 
comme exemple, elle condamna aux galères Joseph Beccarelli 
de Brescia, espèce de quiétiste.Les papes ne négligèrent rien pour 
soulienir Venise dans ses guerres contre les Turcs ; mais il sur- 
vint du refroidissement à l'occasion du patriarche d'Aquilée. 

Débris d!une grande puissance déchue , ce patriarche étendait 
sa jujpidiction ;5ur le Frioul vénitien et autrichien ; on était donc 
convenu qu'il, serait élu à tour de rôle par la sérénissime et l'ar- 
chiduc; mais, comme on amenait chaque pat^'iarche h choisir un 
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coadjuteur avec Texpectative , la nomination revenait toujours à 
Venise. Marie-Thérèse , si jalouse de ses droits, voulut revendi- 
quer celui-là; un conflit s'éleva, et Benoît XIV, chargé de le 
l'îsi* vider, décida que ce siège serait divisé pour former à l'avenir Tar- 
chevôché de Goritz et Tévéché d'Udine. Venise, se disant lésée par 
cette sentence, pria le nonce de se retirer et menaça Ancône. 
L'intervention des princes resta sans effet; mais, lorsque le Vé- 
nitien Rezzonico occupa le saint-siége , le débat fut assoupi. Tou- 
tefois , comme la rancune durait encore, la république se jeta dans 
les tnesures alors à la mode; elle soumit à l'ordinaire tous les 
moines, détermina leur nombre pour chaque couvent, abolit les 
monastères qui ne pouvaient suffire à l'entretien de douze reli- 
gieux, régla la discipline, et leur défendit toutes relations avec 
des chefs étrangers. Une enquête apprit qu'il sortait chaque année 
de l'État, pour revenus de bénéfices ecclésiastiques, deux cent 
soixante mille francs, et, pour pensions ecclésiastiques, de 
soixante-deux à soixante-huit mille : vingt-huit bulles d'institution 
canonique , pour sièges de patriarches et d'évêques, avaient coûté, 
en dix ans, cinq millions, sans compter les dépenses de voyages 
à Rome ; les bulles d'abbayes et de prieurés, cinquante mille francs 
en dix ans; cent dix bulles pour pensions accordées, soixante- 
dix -huit mille huit cents francs , deux cent vingt-cinq bulles pour 
églises paroissiales, cent trente mille francs, et cent vingt-sept pour 
canonicats, quatre-vingt mille francs; pour quarante collations de 
bénéfices simples, douze raille six cents francs ; en 1768, il était ar- 
rivé de Rome onze cent trente rescrits, indulgences, privilèges d'au- 
tels, dispenses pour ordinations, diplômes de comtes, etc. , s'élevant 
à quarante-quatre mille cinq cents francs, outre cinq cent quatre- 
vingt-neuf dispenses de mariage, ayant coûté environ un million. 
La Seigneurie défendit d'envoyer de l'argent à Rome, restrei- 
gnit la faculté de faire des legs aux établissements de mainmorte, 
et frappa de contributions les biens ecclésiastiques sans l'autori- 
sation de Rome; en outre, elle exclut la bulle In cœna Dominiy 
et enleva au pape la collation des canonicats et des bénéfices avec 
charge d'âmes : on ne put être clerc avant vingt et un ans, ni 
faire profession avant vingt-cinq; aucune bulle n'était valable 
sans l'autorisation de la Seigneurie, ni aucune dispense si elle n'é- 
manait du patriarche. Clément , qui vit dans ces mesures une at- 
teinte aux droits de l'Église , admonesta le sénat avec la douceur 
que les temps imposaient; mais celui-ci^ non content de répondre 
avec hauteur^ évoqua à lui les causes ecclésiastiques. 
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Charles III, quand il régaait à Naples, désireux de faire servir 
à réclat et à la prospérité du royaume les immenses revenus ec- 
clésiastiques^ conclut avec Rome un concordat; mais^ plus tard, 
cédant aux conseils de Tanucci , il abolit les dîmes ecclésiasti- 
ques, interdit aux établissements de mainmorte les acquisitions 
pour Tavenir et le recours à Rome , et restreignit la juridictian 
du clergé; le nombre des prêtres fut fixé à dix^ puis à cinq pour 
chaque mille âmes; les bulles nouvelles ou anciennes furent sou- 
mises au placet royal pour être valables ; il fallut considérer le 
mariage comme un contrat civil; les dispenses devaient être don- 
nées par les évéques, désormais rendus plus forts en face de 
Rome, mais affaiblis en face du roi. Charles assigna une pension 
« au fils de Thomme le plus grand , le plus utile à l'État et le 
plus injustement persécuté quo le royaume ait produit daus ce 
siècle, )> c'est-à-dire Giannone; puis il se mit à chicaner sur 
les bulles et les brefs de Rome, dont il empêchait la publication; 
il enleva au pape la dépouille des évêques , le revenu des sièges 
vacants, diverses rétributions dues à la chancellerie romaine, et 
la nomination des cent évêchés de la Sicile ; l'inquisition fut abolie 
dans cette île, où Fon constitua un évêque pour les Grecs unis, 
sans en prévenir le pontife; les frères mendiants furent réduits de 
seize mille à deux mille huit cent; enfin , on supprima le tribunal 
de la nonciature. 

La Sicile étant regardée comme un ancien fief du saint siège ^ 
un connétable, la veille de Saint-Pierre, allait présenter au pon- 
tife une haquenée et six mille ducats. Que ce rite fût ancien ou 
non, il est certain qu'il avait été l'objet d'une convention expresse 
entre Sixte IV et Ferdinand d'Aragon en 1479. Au commence- 
ment du siècle, Philippe jde Bourbon et Charles d'Autriche avaient 
à Tenvi offert cet hommage; même après que toute rivalité eut 
cessé, c'est-à-dire en i722, Charles demanda au pape l'investi- 
ture du royaume , et, « pour des fins peut-être hautes et sages 
qu'il nous est* interdit de scruter, à nous si humbles et si bas » 
( Giannone , livre XL, ch. i ), il lui prêta le serment de fidélité, 
lui offrit la haquenée et la redevance habituelle. Charles III, quand 
il reçut l'investiture en 1739, s'y obligea solennellement; mais 
ensuite il déclara ne rendre l'hommage qu'aux saints apôtres; en 
1788, son successeur n'envoya point la haquenée , se bornant à 
faire déposer sept mille ducats sur la tombe des saints apôtres. 
Cette violation du contrat féodal souleva les plaintes du pape; 
des centaines d'opuscules dans un sens et dans l'autre , écrits 
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avec passion et mauvaise foi^ embrouillèrent la question; car les 
auteurs la traitaient comme restreinte entre Naples et Rome, sans 
apercevoir* le point capital placé derrière cette accidentelle et , 
disons-le, frivole apparence (1). . , : 

Parme, Plaisance, Guastalla, avec les principautés de Sabbîo- 
neta et de Bozzolo , avaient été assignés, par le traité de paix 
d'Aix^'la-Ghapeile , à don Philippe, infant d'Espagne, et à ses 
descendants; ce fut le 7 mars 1749 qu'il en prit possession. Sa 
femme, Marie-Louise*Élisabeth , habituée aux somptuosités de 
Louis XV, dont elle était la fille de prédilection , inspira le goût 
du faste à son mari, qui, ne pouvant suffire à ses dépenses avec 
les revenus de son petit État, dut se charger de dettes. Ferdinand, 
roi d'Espagne , qui le désapprouvait pour beaucoup de motifs , 
refusa de lui venir en aide; enfin, par l'entremise de Louis XV, il 
lui donna de quoi payer ses dettes , avec une pension de deux 
cent vingt-cinq mille francs, mais en mettant auprès de lui un bon 
administrateur, Guillaume Tillot de Bayonne, qui eut le titre de 
ministre des affaires domestiques. 

Philippe eut deux filles. Tune qui épousa Charles IV d'Espagne, 
l'autre Joseph 11 d'Autriche; à Ferdinand, son fils, on donna pour 
instituteur le philosophe français Gondillac, qui écrivit pour lui le 
Cours d'études en seize volumes, comme Millot, son frère, le 
premier Cours d histoire universelle , et Mably, les Discours sur 
r étude de r histoire; mais il paraît qu'on surchargea sa mémoire 
au lieu de former son jugement, ce qui fit dire à une dame : On 
en fera un homme à dix anSj un enfant à vingt; bien plus, ses 
maîtres voulaient en faire un esprit fort au moyen des abstrac- 
tions métaphysiques, et lui imposaient , même par la violence, 
une dévotion qu'il poussait jusqu'à la bigoterie (2). 

I V 

(1) Un des plus ardents contre Rome fut Jean Serrao, évéque de Potenza, 
que la populace, en 1799, égorgea dans son lit, et dont elie promena la tète au 
bout d'une piqué. ' • 

• (2) -Le duc Ferdinand, à la dix-neuvième année de son âge et la cinquième 
de son règne, commença une histoire de sa propre .vie, qu^il cpnduisit de ,175^ à 
1765, époque où il devint prince. La piété qui respire dans ce travail prouve 
combien ces maîtres avaient tort de vouloir en faire une espèce de philosophe. 

Pezzana, dans les Mémoires des hommes de lettres parmesans , signale 
beaucoup d'erreurs dans Botta à propos de cet âge (vol. i, p. 153). Pugeoi 
doit s^écrire Pujol ; Tacadémie et Tuniversité ne furent pas fondées par le con- 
seil de Paciaudi; Yenini, Derossi, Millot, Contini (qui^ du reste,, n^est pas 
compté parmi les hommes distingués) ne furent appelés pour enseigner qu'en 
176S et 1769, c*est-à-dire qu^ils ne vinrent pas sur l'invitation Bu premier 
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Ferdinand^ devenu prince à quatorze ans, laissa tout faire à 4765. 
Tillot , qui obtint alors le marquisat de Felino, d'un revenu de 
huit mille livres de Parme. Économe avec magnificence, ferme 
avec douceur^ désintéressé^ il savait descendre dans les moindres 
détails, comme s'il eût géré un patrimoine privé ; cependant il 
ne perdait jamais de vue l'unité de l'administration, et non-seu- 
lement ses faibles revenus purent suffire à tous les besoins^ mais 
il trouva le moyen de les faire servir à la splendeur du duché. 
L'instruction fut enlevée aux jésuites, et l'on réorganisa l'univer- 
sité dans laquelle enseignèrent le Piémontais Paciaudi, Valdrighi, 
le juif de Rossi^ Silvani, le père Venini, les physiciens Lesueur et 
Jacquier, le Vénitien Contini, Amoretti d'Oneglia, le poëte Ange 
Mazza, Pujol, Capretta, Botta, Hubert Giordani. Les poètes Bondi^ 
Mazza et Manara brillaient à Parme; Adeodato Turchi, vanté pour 
son éloquence pompeuse, fut chargé de l'éducation des petits 
princes (1), poste qu'on lui enviait, parce qu'il était d'une naissance 
obscure; plus tard, il devint évêque de Parme. Dans cette ville, 
Bodoni de Saluées, rivalisant d'efforts avec l'Espagnol Ibarra, les 
Anglais Baskerviile et Bulmer, le Français Didot, fondait de beaux 
caractères et publiait d'élégantes éditions, bien qu'il sacrifiât trop 
au luxe typographique; le moine Fourcaud formait un cabinet 
d'antiquités et d'histoire naturelle ; Delaire écrivait dans la gazette 
littéraire, et l'un de ses articles, qui maltraitait la littérature ita- 
lienne, excita une grande rumeur. Frugoni d'abord, puis le comte 
Rezzonico de Côme, furent poètes de cour et secrétaires de l'aca- 
démie des beaux arts; le duc chargea le dernier d'écrire les 

Bourbon. La France n'envoya point Tillot pour conseiller, mais il suivit le duc 
en 1749, et fut intendant de la maison jusqu*en 1759, date où il devint ministre ; 
en 1768, il n'y eut ni censure, ni excommunication, mais seulement un moni- 
toire. ti 

(1) TurcM écrivait à Paciaudi en 1777 ;. «Mes élèves royaux, alors quMls 
« occupent ma journée, sont l'objet de ma plus vive sollicitude. Un caractère 
(t d'or, des talents au-dessus du médiocre, un bon cœur et une rare docilité me 
« les rendent très-chers. Il est bien vrai que, dans un flge aussi jten^ire, on ne 
« peut encore rien décider; mais on peut très- bien entrevoir ce qu'ils devien- 
«c dront un jour sous Pinfluence de leur constitution physique. Croyez-moi, 
« les passions, comme elles n'ont d'autre base que le tempérament, se mani- 
« Testent de bonne heure, et tout l'art consiste, non pas à les combattre ou bieu 
« à les anéantir, mais à les diriger vers des objets louables et vertueux. Telle 
« est ma tâche essentielle. Cher ami, la première éducation ne m'effraye point, 
« mais bien la seconde, lorsque les princes deviennent maîtres d'eux-mêmes, 
(t II faut alors les recommander à Dieu, qui peut seul les diriger au milieu des 
R nombreux périls de leur brillante situation. » 
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voyages qu'il faisait en Europe, et lui témoigna pendant ving-cînq 
ans une vive affection; puis, tout à coup, il le priva de ses fa- 
veurs, de SCS dignités et pensions^ a pour des motifs réservés à sa 
connaissance souveraine. » 

Il est naturel que ce duc fût accablé de louanges par les con- 
temporains , et reçût d'innombrables dédicaces d'ouvrages , bien 

1690-1780. que sa protection n'eût qu'une brève durée. Cette époque, en 

* effet, fut l'âge d'or de Parme, riche d'argent , visitée par des 

étrangers , brillante par le savoir. Le comte Jacques- Antoine San- 

vitale, l'ami des écrivains les plus éminents, donnait souvent des 

représentations dans sa maison ; les rois lui firent accueil, et les 

1690-176». poètes lui prodiguèrent des éloges que la postérité n'a point con- 
firmés. 

L'oratorien Gaspard Cerati se fit bientôt connaître à Rome 
pour un des érudits les plus distingués , et Jean Gaston l'appela 
pour être provéditeur de l'université dePise; il parcourut toute 
l'Europe, et fut agrégé à plusieurs académies; chaque année, 
il recevait au moins six cents lettres remplies de ses éloges et de 
détails qui les auraient rendues précieuses , s'il n'avait pas cru 
devoir les détruire ou les restituer en partie; en effet, parmi ses 
correspondants figurent les personnages les plus célèbres , de- 
puis Voltaire, Montesquieu, Maupertuis, Frédéric II, jusqu'à 
Goncina et Patuzzi, bien que celles que lui adressait Ganganelli 
soient de la fabrique de Caracciolo. Il ne sacrifia point aux pré- 
jugés irréligieux, et, sincère autant que tolérant, il obtenait l'es- 
time des jansénistes comme des encyclopédistes; mais de tant de 
voyages et de connaissances, il n'écrivit rien; il aimait à re- 
tourner dans sa campagne, à greffer des arbres (i), sans négliger 
toutefois de répondre au grand nombre de ceux qui le consul- 
taient sur des matières très-diverses. 

' Tillot savait contenter la France et l'Espagne ; il songeait à 
fondre avec le Parmesan l'État de Modène , où l'on vivait dou- 
cement comme dans le reste deTItalie, sans oppression de la 
part des princes, sans aspirations de la part du peuple. Durant la 
foire de Reggio, le fermier s'avise de donner un spectacle bouffon 
au lieu du grand opéra; les citoyens murmurent, menacent, et 
le gouverneur fait sortir les troupes; mais les soldats se lais- 
sent désarmer parles citoyens, qui restent maîtres de la ville, 

(1) Gingoené a cra qae son livre, De Vutilité de la greffe, se rapportait à 
V Utilité de l'inoculation. Voir la Biographie universelle, à son nom. 
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jusqu^au moment où le gouvernement se résigne à donner sa- 
tisfaction. 

Le duc François III^ sans souci de Topinion, pensait à thé- 1737-90. 
sauriser au moyen du commerce , des monopoles et des prêts , 
non par avarice ^ mais parce qu'il avait remarqué que les petits 
seigneurs d^talie , dans les conflits entre la France et TAutriche, 
étaient toujours contraints de s'enfuir et de vivre d'aumônes. Ses 
sujets ne souffraient pas de son avidité; bien plus, une foule 
de personnes vivaient des charges de cour, et des nombreux 
emplois domestiques qu'elle donnait. Reggio se trouvait chargée 
de dettes dont elle payait l'intérêt à cinq et demi pour cent; le 
duc lui prêta à quatre et demi une somme ^ qui lui permit de se 
libérer avec ses autres créanciers. Il avait pour maîtresse une 
certaine Marini, de Milan^ qui recevait trois cents sequins par 
an, n'intriguait pas et vivait assez respectée. 

Le duc n'avait qu'un seul fils, Hercule Renaud^ qui épousa 
Marie-Thérèse, héritière d'Alderano II Cibo , lequel possédait le 
duché de Massa et Carrare, fief impérial (1). Une fille unique, 
Béatrix, naquit de ce mariage ; or, comme elle devait hériter des 
Malaspini, des Cibo , des Pic de la Mirandole , des Pio de Carpi 
et de Correggio, des d'Esté de Modène, sa main était très -recher- 
chée. Tillot travailla pour la faire obtenir au duc de Parme^ et 
ce mariage lui aurait permis de constituer un fort État dans la 
moyenne Italie ; mais il n'en fallut pas davantage pour lui attirer 
l'animadversion de l'Autriche^ qui réussit à la marier à Far- 
chiduc Ferdinand , en promettant à François III de le nommer 
gouverneur de Milan, qu'il préférait à la petite Modène. En effet, 
il se transporta dans la capitale de Tlnsubrie; sans^ souci des 
affaires ni de l'opinion, il vivait en seigneur à Varèse, où il épousa 
sans bruit une certaine comtesse Simonetta; une foule de servi- 
teurs, à Modène, se trouvèrent plongés dans la misère par le dé- 
part de la cour (2). 

(1) Ce duché, en 144r, avait passé dans les mains d'Antoine Âlbëric, marquis 
de Malaspina. Richarde, dernier rejeton de sa descendance, épousa le Génois 
Laurent Cibo, neveu dlnnocent VU. 

(2) Du duché de Modène, avec Frignano la population s'éle- 
vait k 163,000 âmes. 

Du duché de Reggio et de la principauté de Correggio. . . . 133,000 

De la principauté de Carpi 18,000 

Du duché de la Mirandole 20,000 

De la Garfagnana 25,000 

Du duché de Massa et Carrare 21,000 

lIItT. DBS ITAL. — T. IL. 16 
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Marie-Thérèse d'Autriche, .noni,$ftisfait^ ^'^v.oir donnfJ à jl'un 
17W. de ses fils Vhéritière de Modène, fit épouser sa fille MarLe-Aoïélie 
au duc de Parme. Belle, active, résolue, eUe^gouverna son mari 
plus jeune qu'eU^e^ imitant en cela ses soeurs^. les reines de Naples 
et de France; abandonnant la dévôtipn pour la débauche, le duc 
s'entou)ra de joyeux compagnons et de maîtresse^ vulgaires^ 
comme il pouvait le faire depuis la suppression du cérémonial ; 
Tillot ayant voulu hasarder quelques observations sur le désordre 
que sa conduite produisait dans les finances, il lui témoigna dès 
lors une vive répugnance (1). 

L.a duchesse, ne pouvant supporter l'étiquette espagnole qui em- 
pêchait ses plaisirs, avait refusé aux ministres de France et d'Es- 
pagne certaines distinctions d'usage. Charles III s'en plaignit sé- 
vèrement: Louis XV blâma le .duc et sa femme d'une conduite 
qui leur faisait tort aux yeux de l'Europe ; avec un ton <Je grand- 
père, il lui commanda de rétablir le cérémonial, d'expulser les li- 
bertins qui l'entouraient, ^i, pendant quatre ans, de se confier 
entièrement à Tillot , qu'il louait sans réserve, et dans les mains 
duquel on payerait désormais les pensions de France et d'Espagne 
afin d'en disposer à l'avantage public. Ferdinand, bien qu'il 
fréniît, dut souscrire à l'obligation de suivre les conseils de Tillot, 
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Modène ayait ylo^-quatre mille habitants» l^eggio dix-huit mille, Massa six 
mille. Carpi cinq mille. Les finances produisaient deux cent cinquante-deux mille 
séquiits, dont cinquante mille étaient absorbés par les frais de perception, et 
cinquante- deux mille par des impôts au profit de certaines communes et d'éta- 
Ji>li8«em0fits pukilict; il ne restait donc au trésor que cent cinquante mille sequins. 
Le cens pour .les terres, qui s'élevait net à tilente-trois mille sequiqs, servait 
pour les travaux de l'État et pour éteindre la dette. 

(l)'ï)»àns Tétatde Tadminisiration fait alors par Tillot, nous puisons quelques 
renseignements statistiques : • • 

Llrres tournois. 

. Le reyem des vingt-deux dernières années s'était éleyé à. . . . 78,853,788 

La dépense. ^ ., .. 78,729,890 

Les revenus de l'infant, qui au moment où Tillot en prit Tadmi- 

nistration, étaient de 1 525 o72 

s'étaient élevés à. 3 044 317 

Pour de nouvelles impositions bu augmentation des anciennes, 

on avait 757,735 

Économie sur le recouvrement. • 730,510 

Ainsi l'infant y compris les pensions des rois de France et d'Es- 
pagne, et les commeades dont il jouissait en Espagne, avait 

le revenu de 3,794,061 

La dépense était. fixée à 3,269,673 

Il y avait donc un reste de 524,888 
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de consulter toujours sa prudence et. son zèle quand il s'agirait 
fjlexeoiptions, de faveurs, de justice; en outre, pour le surveiller, 
la France envoya Boisgelin, et l'Espagne Ravilla. Les fêtes de la 
cour firent place alors au mécontentement et aux intrigues; les 
infants ne pouvaient se résigner à cette humiliation, et leurs 
plaiflies devinrent si bruyantes, que l'Espagne et la France, après 
une longue ré^stance , furent obligés d'écarter Tillot, tout en le 
comblant d'éloges, A peine congédié , ce ministre se vit assailli 
par la multitude; il se retira d'abord à Colorno, puis à Madrid 
auprès de Charles III, et mourut enfin à Paris, en 1774. A 
Parme, il fut remplacé par le seigneur de Llano; mais Amélie 
feignit d'être malade pour ne pas le voir, et, au lieu des grands, 
ne recevait quç des personnes de condition médiocre, des servi- 
teurs mêmes, tandis que son mari reprenait ses plaisirs scanda- 
leux. Le roi d'Espagne recourut à Marie-Thérèse, « pour qu'elle 
mît fin à la conduite violente et inconsidérée de sa fille ; » Jo- 
seph II la menaça même d'un monastère. Loin de céder, elle em- 
mena son mari à Colorno pour l'éloigner de Llano; aussi Marie- 
Thérèse, après ,dê nouvelles tentatives également infructueuses, 
interrompit toutei correspondance avec Amélie , « qui déshonore 
sa famille par amour d'un domaine où elle ne produit que ruine 
et confusion, et tandis qu'elle veut faire sentir sa grandeur, s'a- 
vilit avec des serviteurs et des écuyers. » L'Espagne et la France, 
firent les mêmes reproches, lorsque le portefeuille fut retiré au 
nouveau ministre. Le duc alors dut faire des excuses à Charles III 
et rappeler Llano; néanmoins, continuellement en butte à la 
haine des inÇants, ce ministre demanda son changement^ et fut 
remplacé par le comte de Sacco, celui-là même auquel il avait 
recommandé de n'accorder auc.une confiance. 

-^vant l'époque de sa disgrâce , tillot, conformément aux idées 
de Pombal et d'Aranda, et soutenu par les théologiens Contini 
et Turchi , avait entraîné le duc à lutter contre la cour romaine, 
comme. nous l'avons dit précédemment. 

L'impératrice Marie-Thérèse a laissé un nom populaire et cher 
aux Autrichiens, non. moins qu'aux Lombards; mais la haute opi- 
nion qu'elle avait de sa famille lui faisait regarder comme un 
crime toute résistance , comme un usurpateur quiconque dimi- 
nuait sa puissance; elle appelait toujours Frédéric II ce pervers^ 
ce maww^î^ .^ar^emm/. Impitoyable à l'égard des soulèvements, 
elle les punit avec atrocité; toutefois, remplie d'affection pour 
le peupl^^ eUe par}^it le dialecte vulgaire, et les Viennois rappel- 
le. 
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lent encore les jours oUt, se montrant elle-même sur la scène du 
théâtre y elle disait : a La femme de Léopold est accouchée d'un 
garçon. » 

Durant les quarante années . de son règne , elle s^était efforcée 
de rajeunir la monarchie autrichienne , tout en cherchant à con- 
centrer l'autorité; mais elle respecta les privilèges de ses divers 
domaines et les corps municipaux ou bourgeois^ qui sont la der- 
nière sauvegarde des vaincus. Secondée par le prince de Kaunitz, 
elle connut les améliorations que le siècle réclamait ^ mais sans 
s'y précipiter. Elle ne laissa aucune autorité à son mari^ et son 
fils Joseph , qu'elle fit couronner empereur à la mort de Léopold, 
en eut très-peu. 

Marie-Thérèse voulait dominer sur l'Italie au moyen des ma- 
riages; outre la Lombardie sur laquelle elle régnait directement^ 
elle avait un fils duc de Toscane^ un autre marié à l'héritière de 
Modène , une fille reine de Naples , et une autre était duchesse de 
Parme. Bien que très-pieuse et dévouée au pape , elle diminua 
le nombre des corporations religieuses , et voulut surveiller les 
biens de mainmorte. La censure des livres fut enlevée aux ré- 
guliers pour être confiée aux laïques; cependant^ elle avait tou- 
jours usé de tant d'indulgence, que divers professeurs , qui s'é- 
taient enfuis du royaume de Naples dans le Piémont au temps de 
Victor- Amédée, n'y trouvant pas une suffisante liberté d'opi- 
nions , se rendirent dans le Milanais pour enseigner et faire im- 
primer leurs Uvres. L'inquisition , les prisons des moines et les 
asiles furent abolis; on confia les affaires mixtes ecclésiastiques 
à une junte économale, à une autre le soin des réformes des éta- 
blissements de charité et des paroisses , et les évêques de Lom- 
bardie reçurent l'ordre de supprimer la bulle In cœna Domini. 

La décadence de la Lombardie avait cessé le jour où elle était 
passée des Autrichiens-espagnols aux Autrichiens-allemands; si 
les misérables guerres dynastiques, au commencement du siècle, 
l'avaient surchargée d'impôts, les quarante ans de paix dont elle 
jouit ensuite suffirent pour réparer les dommages. L'esprit mi- 
litaire se perdait chaque jour, et les Italiens ne figuraient dans 
l'armée que par un seul régiment de dragons, cantonné dans la 
Hongrie. Le recrutement fournissait peu de soldats , et l'on de- 
mandait à l'Autriche d'en entretenir un grand nombre dans le 
Milanais, afin qu'ils pussent en consommer les denrées; les 
habitants se plaignaient qu'il n'y eût pas plus de douze ou treize 
mille hommes au^ lieu de cinquante mille^ et qu'on envoyât d'Al- 
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lemagne les vivres et les vêtements^ lorsqu^il aurait fallu^ sui- 
vant les conventions , dépenser dans le pays l'argent recouvré 
dans le pays. Le grand voisinage des confins vénitiens, grisons^ 
suisses, modénais^ parmesans^ piémontais et génois favorisait la 
contrebande et l'innpunité des bandits^ qui ne cessèrent jamais 
d'infester la contrée. Rategno, vers Modène, était un asile et une 
école de voleurs; il en était de même de Pozzuolo Formigàro 
dans le Tortonais, de Castellazzo et deCastel-Fe sur le territoire 
d'Alexandrie; les brigands abondaient plus encore dans les val- 
lées bergamasques sur la gauche de TÂdda, et dans les bois fa- 
meux de la Merlata (i). 

Grâce à la fertilité du sol, qu'on savait bonifier, Taisance se ré- 
pandait; l'existence tranquille et les repas copieux formaient les 
délices des grands et des petits. Les empereurs étaient aimés 
parce qu'ils manifestaient le désir d'améliorer le pays^ non de 
le pressurer; ils respectaient les conventions, les privilèges, les 
corps, les habitudes; afin de ne pas blesser le sentiment national , 
ils s*abstenaient d'envoyer des employés étrangers, et ne s'oc- 
cupaient de la marche publique que dans la mesure de ce qui 
était nécessaire à la direction supérieure ; en un mot , ils avaient 
l'art, devenu ensuite si rare, de faire peu, de se montrer peu, 
et de ne pas enlever aux citoyens la satisfaction de travailler pour «^ 
leur pays; aussi n'y avait-il aucune abjection dans l'obéissance, et 
l'on ne résistait pas avec opiniâtreté. 

Marie-Thérèse, bien qu'elle ne visitât jamais ses provinces, 
permit d'en réformer l'administration. L'omnipotence des gou- 
verneurs, qui conservaient les formes du régime militaire , fut 
tempérée dès qu'un ministère rigoureux voulut les surveiller de 
Vienne, au moyen d'une commission spéciale; leur autorité di- 
minua davantage lorsqu'on plaça le Milanais sous le duc de Mo- 
dène, qui abandonna le soin de toutes les affaires d'abord à Gris- 1758 
tiani, puis à Firmian. Enfin, on y envoya l'archiduc' Ferdinand, 
bon Allemand au milieu des bons Lombards, joyeux compagnon ^t^' 
parmi les amis de la joie, ami du luxe, tandis que Béatrix d'Esté , 
sa femme, répandait les bienfaits et Fallégresse. 

Le sel et le tabac, les allumettes, les tabatières, la glace même 



(1) Un ban du 6 janvier 1763 désigne nominativement mille vingt-six bandits 
fugitifs ou contumaces; en 1765, il en fut ajouté à celte liste trois cent quatre- 
vingts autres qui, arrêtés, devaient être marqués avec nn fer rouge; venait en» 
suite one série de peines contre les recéieors, les vagabonds, etc, etc. 
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étaient restés jusqu'alors un monopole royal. Les taxes frappaient 
cent fois la même marchandise^ et les impôts, réglés selon un 
vieux cadastre sans rapport avec les besoins présents, étaient mal 
répartis; le mesurage des terres, décrété par Charles VI et terminé 
en i 759, servit de base à un nouveau cens. Chaque fonds fut imposé 
d'après sa valeur propre et dans la commune où il se trouvait; 
toute différence cessa entre le noble et le plébéien , entre 
l'homme public et Thomme privé , entre le citoyen et l'étranger, 
entre le laïque et le religieux; TÉtat recouvrait les impôts de la 
manière la plus douce^ la plus sûre et la moins dispendieuse^ en 
considérant le fonds comme unique débiteur. On put ain^i élever 
de beaucoup le chiffre des revenus, et pourtant alléger lés su- 
jets par Tabolition d'une foule de charges onéreuses, et par une 
répartition plus équitable. Les contributions furent heureusement 
combinées avec le système communal , reste des institutions ré- 
publicaines, qui opposait au gouvernement général un gouverne- 
ment local , assez indépendant dans les limites de ses attributions, 
et représenté par une assemblée choisie dans les comices conimu<^ 
naux^ où tout propriétaire avait droit de voter. 

La peur de la famine dans la fertile Lombardie suggérait d'é- 
tranges mesures, qui entravaient la circulation des céréales, en- 
traînaient la visite des greniers , d'inutiles vexations , des remèdes 
extrêmes, et, par suite, la cherté et la disette. En 4 770, .on or- 
donnait encore d'apporter à Milan toute la quantité domaniale 
de blé des cures d'Agliate, Appiano, Binasco, Bollate et des 
autres communes les plus fertiles ; à Lodi, la moitié du froment, un 
quart du seigle; à Côme, toute la portion domaniale du froment 
et du seigle, sans excepter les fermiers, qui payaient en argent. La 
vente des droits royaux à des fermiers, qui gagnaient extraordi- 
nairement , causait encore un plus grand préjudice; comme ils 
avaient des sbires à leur service, et pouvaient à leur gré fouiller 
les maisons, ils se permettaient toute sorte d'abus, au point que 
la tranquillité domestique était troublée; d'infâmes délateurs se 
faisaient les instruments d'atroces vengeances, et l'on n'osait pas 
laisser une fenêtre ouverte ni le jour ni la nuit, dans la crainte 
que quelque malveillant ne jetât dans la maison un paquet de 
tabac ou de sel, afin de dénoncer le propriétaire et de causer ainsi 
sa ruine. Un décret , publié sous le gouverneur Firmian, rendait 
les pères responsablesr pour les fils , les maîtres pour lès servi- 
teurs, dans les peines de la contrebande. 

Les philosophes élevèrent la voix contre de pareils abus, et le 



cotnmèrce deâ grainfe fût affranchi âe seë entraxes'. En 176èy 
la fernrie des revenus devint mixte , avec un délégué royal ; puis , 
en 1771, rÉfàt les fit rèfcoûvi^èp pour son compte, eé qoi fit gagner 
au trésor cent mille sequins par an; on dressa un tarif unifoi*n[ie 
pour les douahesyet Pou fottdâ un mont de la soie, afin que les 
particuliers ne fussent plus dâtis la nécessité de la vendre prééi- 
pitamment. A l'effet 'de concentrer erl une seule toutes les dettes 
die l'État^ on oréà le'mènt de Sàirite -Thérèse, avec une chambre 
des comptes pour examiner les recettes' et les dépenses, traviàil 
qui devait être 'publié. La' réfoi*me de la'm6rinàie fut confiée au 
conseil supérieur d'ëcônèmie, puis à la mag'istràture dite èaiHé^ 
râle, où figuraient Gàrli , Verri, Seechi, Annibal et César Béiidaria. 
Dansies discussions d'alô^rs, on agita et souvent ort résolut lavefe 
bonheur lès ijiiestions sur la monnaie à bas titre, sur Finsuffi-^ 
sance de la mohnaîeiégalè alièorbéè par les droits et les'inlpôf*, 
et siir te nécessité' dé supprimer progressivement la raônniaië à 
titre inférieur. Là monnaie que l'on fabriqua en 1777 fut réputée 
un chef-d'œuvre ; les thalers de Marie-Thérèse étaient très-teéher^ 
chés dans les échelles d« Levant; Gêdes et Venise , d'ôû on 'lé* 
tirait, en' faisaient un agio lucratif. L'hôtel dii monnaie de Milan 
travaillait donc avec une g^aiftde activité , ce qtti est un aViantage 
aupoit^tde vue industriéîv oiitrlô qiié le gotivernement y trouve 
le moyèrf de soutenir la dépetise des machinés et des ouvriers. 

L'ouverture du cattàl dèl^MérHb cdhfijfrtëta»l^oèuvre coiwmencée 
six siècles a\ip&ravaht, ^oéftffrëf qui'ëvait pour 'bût de mfettfrè en 
communicatiiônMiîanàvéc leTésîn et l'Adda. On proposa d'éta-^ 
Wîr uYié tirtâîson de refuge pour les pauvres , et une autre de coi<^ 
reclion pour les délirl(}ua'hts. Mîltfn Vit dlors ses triaisortS numéro- 
tées, ses rues^clâii^ées;''ilf eut tlWfër'din public, dés médecine et 
dès pbàrfnacieTïs répartis dârtâ uttfe juit^ proportion. Lés^nfieillelii^ 
professeurs furent ap^M^léâ à Pav'^è, sabs»=qu'une basse jalousie fît 
excidre i* éMngërs.' ScaVpiay Bbi^ieri, Retziâ'ySpîaUatïsfatti ,'T5^9ot, 
Mahgili yN^ssi', Carmitt8[ti,'FVahk', Bràriibilla'fatsaif^l' pi^dgttessér 
l'histoire naturelle et la science médiè'àlefÇ Mafe'chei*ohi', bon'JJOéte, 
et Grégoire Fontana etiseigriaierit lès ttiathén^ati'ï^ues' a\^c' éclat. 
Bertola et Théodore Villa dôritràiènt des exemples et déë pi*écéptes 
d'éloquértce et fie p^yésie; Nani"ét'er*emani asseyaient sur des 
baàes solides les principes* de fa ^'jurisprudence ' criminelle ; Volta 
pi^épëf^it des découvertes qui devaient faire tme révolution dans 
la physique €!t lâf ^tàrtiie. L'iObsei*valoire fèndé à Brera, en '1766, 
parlë'j^iiltéBoscotich dé'Htfgtise, ft^^'ligrandi eH' 1773, avec 
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adjonction d'un gymnase et d'ane bibliothèque. On institua dans 
les écoles palatines une chaire d'économie publique et dejuFis^ 
prudence notariale; plus tard^ on en établit une d'hydrostatique 
et d'hydraulique. 
1749-1810. Des écoles normales furent organisées et placées sous la sur- 
veillance du Luganais François Soave^ de Soma, homme capable, 
non de faire avancer la science, mais de la mettre à la portée de 
tous; il fit des livres élémentaires depuis l'alphabet jusqu'à la 
philosophie, et, conjointement avec les Grémonais Bianchi et 
Fromond, avec Amoretti et Âllegranza , il publiait un Choix d^o^ 
puscules intéressants^ que l'on peut lire encore. Une société pa- 
triotique s'occupait d'explorer les richesses du pays , de répandre 
parmi le peuple l'instruction et l'industrie. L'État, qui ne comptait 
en 1749 que neuf cent mille habitants, en avait un million cent 
trente mille en 1770, et les vieillards se rappellent ce temps avec 
bonheur, peut-être par comparaison avec ceux qui les ont suivis. 
Le gouvernement ne prenait aucun ombrage des novateurs. 
Carli fut nommé président du conseil suprême de commerce et 
d'économie publique ; alors que Tégoîsme offensé portait des ac- 
cusations contre Verri, l'impératrice le nomma membre de la 
junte pour les affaires de finances, puis du conseil suprême d'éco* 
nomie. Elle donna une pension à George Giulini pour continuer 
les Mémoires de Milan y et une à Ârgellati pour la Bibliotheca 
scriptorum mediolanensium. On accusait Vallisnieri d'avoir dé- 
pouillé le musée de Pavie pour enrichir le sien, . et Firmian pro« 
clama son innocence dans une lettre; Borsieri succombait sous les 
persécutions de ses écoliers et de ses collègues, et Firmian lui 
écrivit pour l'encourager, en lui disant qu'il était nécessaire à 
r honneur de cet établissement littéraire. C'est ainsi que les lâches, 
qui se hâtent de jeter la pierre au mérite persécuté, s'empressent 
de lui rendre justice quand ils le voient appuyé par les puissants; 
la jeunesse voulut alors l'avoir pour recteur perpétuel, et lorsque, 
nommé médecin à la cour, il partit dans une modeste chaise, elle 
l'escorta pendant un long trajet. 

C'est ainsi que les gouvernants et les gouvernés marchaient 
d'accord sous le règne de Marie-Thérèse, durant cette période des 
réformes qui sourit aux hommes de bonne volonté, parce que 
tout s'améliore et que rien n'est détruit; on renferma le clergé 
dans les limites de ses attributions, mais sans l'avilir; l'instruc- 
tion n'était pas enlevée aux monastères, mais on plaçait à côté 
un enseignement laïque plus en rapport avec les besoins du temps; 
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les petites sociétés qui, après leur premier éclat, nuisaient i la 
grande^ étaient limitées ou modifiées, non abolies* 

Marcher vers le mieux sans violence est une grande difficulté 
pour les gouvernements ; quand elle n'est pas un simple replâtrage 
administratif, et qu'on la fait, non pour changer seulement^ mais 
avec des vues générales, la réforme exige un jugement sûr, afin 
d'en comprendre le but et de choisir le moment opportun ; elle 
requiert une raison ferme |K)ur ne pas s'efTrayer des obstacles, des 
objections spécieuses, du mécontentement des égoïstes, et ne 
point s'aventurer dans ces changements radicaux qu'entreprennent 
les partis^ sous l'empire d'une idée absolue qui les pousse avec 
une logique impatiente. 

Joseph II fut entraîné par la manie de réformer. Nommé empe- it^s. 
reur des Romains à la mort de son père^ il était le plus pauvre des 
princes avec le titre le plus sonore de la chrétienté, et ne possé- 
dait pas même une palme où il pût exercer les droits de souve- 
rain ; comme sa mère voulait tout voir, tout faire par elle-même, 
il se trouva contraint, durant quinze années, de refréner son désir 
de guerre et d'innovations. En attendant, il applaudissait aux 
projets des économistes et à leurs abstractions, écoutait les raison- 
nements des philosophes et des libres penseurs ; comme tous ceux 
que le trône attend, il se montrait libéral dans ses voyages; il 
louait, promettait, discourait, recevait des suppliques, des récla- 
mations et des plans de réforme. A travers les aristocrates et les 
courtisans, il entrevit le détestable gouvernement de son pays, 
monarchie tempérée par la faiblesse centrale, par la force d'inertie 
des usages locaux et des corps, plutôt que par un esprit indépen- 
dant des nobles ou des bourgeois : ignorance dans le. peuple, oisi- 
veté dans les moines, privilèges injustes dans les nobles, avilisse- 
ment dans la multitude. Animé pap la philanthropie alors à la 
mode, et par un amour absolu de justice, il aspirait à tout boule* 
verser, persuadé que les décrets pourraient tout, et qu*il suffisait 
de vouloir le bien pour le réaliser. En 1769, il fit un voyage en 
Lombardie, où, depuis Charles-Quint , aucun empereur n'avait 
paru ; il voulait parler de tout , de médecine dans les hôpitaux , 
de théologie avec les prêtres, de législation avec les avocats, d'é- 
conomie avec les financiers ; prodigue de questions, il n'attendait 
pas les réponses , et lançait des apophthegmes, dont personne ne 
devait douter : procédés qui ont souvent produit de l'effet. 

Jaloux d'égaler Frédéric II qui, par l'épée , la ruse , la pensée , 
acquérait alors la prédominance dans l'Allemagne, et retenu par 
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Sa mère dans d'étroites limités; il mettait de Tobstination et de la 
1780. violence dans les bagatelles ; puis^ lorsqu'à Tâlge de quarante ans, 
il se trouva libre de ses mouvements,' il résolut d'effectuer à la 
bâte ce qu'il avait longuement désifé. Les rois, dlsait^ll; ont an 
instinct parttcnlier p^r gouverner, ét^ dès lors leur opinion vaut 
phis qneles conseils des ministres ; dans cette pensée, il mit tdilt 
en œuvre pour s'emparer de la direction absolue de' (dates les 
forces de la monarchie. Dans nn lËiat composé de pays et de na^ 
tîonssi différents par la dvilrsaUbn, la langue, le èâraôtêfé,' agré- 
gés dans diverses époques, avec des privilèges divèr^, Il voulut 
introduire Funité et la concentration, sâoti les abstracttonsphilo-* 
sophiques et l'exemple de la France ; mais une régulairitè^ géomé- 
trique valait-elle tnieux que là variété dërîvéedé Thîsï^ireet.'des 
mœurs, et pouvait-on appliquer au Croate les^ institutions qui con- 
venaient au Lombàrd?-L'idée d'une uniorl morale , celle de la lit-» 
térature, pai^* exemple , ne se présenta jamais à son espt^t; mais , 
persuadé qu'il était indigne de lui dé se laisser arrêter par ladî« 
versité de race, de cultin*e, de constitution civile, il entreprit de 
remanier privilèges , couturties/ nationalités; plein d'un mépris 
philosophique} pour tes intérêt lésés et les sentivfirents froissés y \l 
disait : a Le bien des particuliers e^ une chimère, et je le sa-* 
crifie au bien général. » E^aitteurs r « On ne petit jngè^ un fait 
que par son but , ni en apprécier les effets que plar lés cbnsé- 
quehces, lesquelles apparaissent au bbiit de plusieurs années. Je 
vois que la logique de Rome n'est pais celfe 'de moi^ pays, et c'est 
pour cela qu'il y a si peii d'hôrmbnîé etttre ITtâlîé et Tettipire 
germanique.» r •/ , > ' 

Après avoir aboli les juridictions' féodales , il pronfudgiia un 
code, où tous les sujets se trouvaient égie^ax devant la^ loi'; rmïi 
il fut appliqué avec tant de précipitation qu'il fallut âusiâitdt Fad- 
compagner d'interprétations et le changer. Entraîné -par' une ac- 
tivité maladive , il publia en trois ans trois cent sôiiante-sëize 
ordonnances^ descendant aux niOindi^és particularités àh cbstume 
et des protocoles. Pirompt à déciféter, il était îrtésolu datts reiécn-- 
tîon : par amour de la justice, il voillait Teiercer personnellement 
et même agraver les condamnations; par philanthropie, iî voulait 
changer d'un coup le caractère des peuples; partout il faisait deà 
ruines, et sur les ruines il arborait Taigle; il excitai dofté des 
plaintes dans plusieurs localités; une sérieuse opposîtrorn et dés 
révoltes dans quelques antres. ' ' ' " ' '" * ' 

Nous avons vu e(ymWïént les docWrtë^^àtf^ox Tébràhîb^yè^ 



SES mMtÈiiïom tdGtÈÉikf^iQuis. iM^ 

taîeiît répandues, doctrines dont se prévalait saiifoût rAllemaigney 
toujours attentive à humilier ntâlié ; Joseph y puisa utte hostilité 
soupçonneuse contre les franchisés du clergé : en* conséquence, il 
défendit d'avoir aucun rapport avec Rouie, et d-y porte? les causes 
réservées; les brefs et les buUè^ne purent étte publiés qu'avec le 
consentement royal ; il autorisa les évêques à donnei^îes dispenses 
pour cause dé parenté; il fit enlever des calendriers Toffice de 
Grégoire VU; et de partout les bulles In eï^na Dômini et Uniffe^ 
nituSy avec déferfse dé discuter pour et éontre les prdpositioos de 
ces bulles; tolérance des eultes non catholiques; il fut interdit de 
combattre tes ouvrages imprimés dans lès États autrichiens, et 
les prédicateurs durent s'abstehir dé soulever des • discussions 
contre les dissidents. Lès processions, les pèlerinages et les con- 
fréries furent abolies; mais « Taugusté monarque, bien loin de 
prétendre détourner l'esprit de ses peuples de pareils objets, a 
résolu au contraire de lès y intéresser de plus en plus ; à cet effet, 
il invite les individus des corps supprimés et ses' autres sujets à se 
réunir dans un seul ordre, établi par lui dans ses autres États , et 
qu'il veut également fonder dans ceux-ci sous le nom de confrérie 
de la charité chrétienne, àRn que, la variété des esprits ou des 
engagements étant écartée, tous se dirigent vers un même but. » 
Il donnait les règles de cet ordre qui devait avoir, entre autres 
choses, des promoteurs et des pères des pauvres, avec mission 
de les secourir à domicile; mais l'institution ne fut jamais réa- 
lisée. Toutefois, avec les biens confisqués, il constitua un fonds 
de religion, une partie duquel fiit consacrée à salarier lès cures, 
dont il augmenta le nombre. 

Les capitaux des églises et des établissemehts de charité furent 
transférés sur le livre public ; comme le peuple va toujours au 
delà de la vérité, le bruit courut qu'il voulait confisque!^ les béné- 
fices, rendre le clergé salarié de l'État, mettre la liturgie en 
langue vulgaire, enlever aux églises leurs ornements et certaines 
images. Le droit de nommer les évêques, qu'il avait déjà pour ses 
autres domaines, il voulut encore l'exercer dans la Lombardie; il 
nomma l'archevêque de Milan sans en informer ni le corps muni- 
cipal, ni le pontife. Pie VI lui ayant adressé dès plaintes à ce sujet, 
il renvoya le bref, comme n'étant pas libellé en termes conve- 
nables. Les monastères furent soustraite aux chefs étrangers ou 
résidant hors dû pays, pour être subordonnés à leurs provinciaux 
dépendant de l'évêque, et aucun moine ne put faire le voyage de 
Rome. Il abolit les chartreux , les car'mês, les olivètains, les ca- 
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maldules, les clarisses et les capucins^ dont il confisqua les biens ;^ 
bientôt après, il supprima les bénédictins ^ les prémontrés, les 
cisterciens^ les dominicains, les paulistes, les trinitaires^ les ser- 
vites; les franciscains ; les ordres qu'il toléra durent se livrer à 
l'enseigneitoent, et leurs membres furent affranchis de l'obligation 
de chanter au chœur et d'autres charges nuisibles à la santé. Il 
enleva aux évéques de la Lombardie la direction des grands sé- 
minaires, qu'il remplaça par une seule école de théologie à Pavie, 
où il transféra le collège germanique de Rome. Joseph alla même 
jusqu'à prescrire les heures pour tenir les églises ouvertes et 
sonner les cloches, avec défense de les mettre en branle pendant 
les orages : il proscrivit Jes obsèques pompeuses, puisque la 
tombe nivelle toutes les inégalités ; en outre, il ordonna d'ense- 
velir les cadavres nus dans un sac (i), d'enlever des églises les 
offrandes votives , de faire des processions si ce n'est à Tépoque 
de la Fête-Dieu et des Rogations; lors de ces fêtes même^ on ne 
dut point porter de statues ni de bannières trop grandes ; il fallut 
encore cesser la dévotion du Sacré-Cœur de Jésus et du cordon 
de Saint-François. 

Frédéric II se moquait de ce roi sacristain , en disant que , par 
malheur^ il ne joignait pas au désir d'enseigner la patience de 
s'instruire , et qu'il faisait toujours le premier pas après le second. 
En effet, il agissait avec l'absolutisme de l'homme qui est con- 
vaincu de faire le bien. Un supérieur de couvent lui manifestant 
ses scrupules, il lui dit : <r Âllez-vous-en là où ces lois n'existent 
pas; B un évéque, voulant se conformer à ses décrets sans man- 
quer à ses propres devoirs, lui demandait des instructions; il lui 
répondit : a L'instruction, c'est que je veux être obéi. » 

De pareilles intentions et de tels procédés imprimaient à la 
Toscane un mouvement fécond. Les Lorrains, à qui les traités 
l'avaient assignée, la trouvèrent façonnée à une douce obéissance, 
mais exposée aux abus d'une administration qui ^ sans être pire 
que les autres de l'époque, n'avait jamais écouté le peuple, ni 
modifié ses résolutions sçlon le vœu des citoyens, ni rendu 
compte de ses actes si ce n'est en secret et au prince. Maintenant, 
le siècle, mu par des idées nouvelles, demandait des choses nou- 
velles, et la dynastie autrichienne eut le bonheur d'arriver dans le 
momenj; favorable pour les réaliser. 

L'ancienne république ^ formée par l'agrégation successive de 

(1) Ordonnance du 2S août 1734, révoquée en 1785, 
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petits pays^ ayant chacun des privilèges et une juridiction parti- 
culière, avait laissé 9 outreune justice civile très-vicieuse^ des 
lois qui variaient de la ville à la campagne^ d'une province à 
l'autre. Les Florentins jouissaient de certains avantages sur la 
campagne et les provinces^ et le territoire de Sienne était encore 
considéré comme un pays de conquête. Les corporations des mé- 
tiers conservaient des statuts et des juges propres; ainsi, on comp- 
tait à Florence trente tribunaux, outre la magistrature supérieure^ 
laquelle^ investie autrefois des attributions de la seigneurie, n'était 
plus alors qu'un tribunal civil. Le sénat des quarante-huit nota- 
bles avait également perdu toute juridiction ; le conseil des deu3t 
cents chefs de familles plébéiennes n'existait que de nom, car le 
fisc et la consulte s'attribuaient la connaissance des affaires. Le 
statut florentin, réformé en 1415^ suppléait aux imperfections de 
quinze cents statuts partiels qu'on n'avait jamais abolis; recueil- 
lant ce que la vieille expérience avait fourni de mieux , il répri- 
mait la féodalité. Les lois grand-ducales , sages souvent , étaient 
parfois emphatiques et obscures dans leur rédaction; puis, comme 
elles n'abrogeaient pas les dispositions antérieures , elles entraî- 
naient une confusion inextricable , très-propre à servir les gens 
de chicane. Les peines'étaient souvent atroces et sans rapport avec 
les déUts; les édits sanglants de Gosme P% bien qu'ils ne fussent 
point appliqués, se trouvaient encore en vigueur. Les fonctions, 
autrefois données par les assemblées populaires, se conféraient au 
sort pour éviter les brigues ; mais, comme ce moyen les faisait 
tomber sur des individus incapables, il fallait leur donner des 
aides , et l'État payait les uns et les autres. 

Malgré l'intention de faire disparaître la féodalité et les juridic- 
tions patrimoniales, Cosme P% pour se procurer de l'argent et 
des soutiens, attirer même des étrangers, voulut conférer des 
fiefs; vers le milieu du siècle , il en existait donc, soit impériaux 
ou grand-ducaux, quarante-sept d'où les seigneurs arrogants insul- 
taient à la loi. Les empereurs avaient inféodé à la famille Bourbon 
Monte-Sainte-Marie, situé sur la frontière papale et dans une 
contrée sauvage, où se réfugiaient les brigands et les bannis^ dont 
les marquis faisaient les instruments de leur oppression. La branche 
qui habitait ce fief était fort pauvre, tandis que l'autre, établie à 
Cortone, avait de grandes richesses , objet d'envie pour les mem- 
bres de la première; au nombre de dix frères, ils étaient tous 
d'une violence extrême , mais surtout Raymond , moine apostat 
et libertin. L'und'eux,Jean-Baptiste^sefit voleur de grand chemin, 
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devint redou^)>le à tout le voisinage , et déclara la guerre au 
marquis Auton IV^arie de Cortone; niais ses frères, après aîvoii* 
sonné le tocsin> allèrent le délivrer avec plus de cent jsâteFlites, 
et Ton ne put calmer l^effroi des cités voisines qu'en envoyant des 
troupes. Les Bourbons s'enfuirent alors sur le territoire pontifical ; 
Raymond et Tun de ses frères furent ensuite condamnés aux ga- 
* 1ères comme assassins ; les autres s'étaient réfugiés dans un couvent 
de franciscains , d'où ils s'élançaient de temps à autre pour voler ; 
ayant assailli le château de Pian Gastagnajo sur le territoire de 
176*. Sienne, ils furent repoussés par la force, mais au prix de beau- 
coup de morts. La régence publia contre eux des édits respirant 
la férocité de l'époque , et mit leur tête à prix ; alors commença 
UQ procès qui , entravé par les privilèges, dura plusieurs années , 
si bien que l'exemple des supplices que l'on infligea ne produisit 
aucuQ effet (i). 

Le système des finances n'était pas moins compliqué que le 
système législatif. Le domaine public se confondait avec les pro- 
priétés allodiales des Médicis; Cosme lll avait même essayé de 
faire passer dans son patrimoine tous les biens immeubles de 
l'État, situés dans les villes ou la campagne , sans excepter les ac- 
quisitions faites soit par la bonification des terres, soit par confis- 
cations, amendes, successions, impôts, droits régaliens. La dette 
publique, qui, à l'avènement des Médicis^, ne dépassait pas cinq 
millions de ducats, s'élevait à quatorze millions vers la fin dé leur 
règne : cliarge énorme pour une population de neuf cent mille ha- 
bitants à peine, et privée de ses anciennes ressources. Le commerce 
était tombé, soit par les causeis générales, soit parce que les pre- 
miers ducç avaient continué le commerce, au préjudice évident 
des sujets; les ports d'Afrique et du Levant restaient même fermés 
aux Florentins, depuis que l'ordre de Saint-Étienne était considéré 
comme en guerre perpétuelle avec les musulmans. Les commen- 
deries^les fidéiçomoiis, les nombreuses servitudes de pâturage et 
autres entravaient la propriété; le dessèchement des maremmes 
fut ménpç rendu impossible par le droit réservé à quelques-uns 
de mener paître leurs troupeaux dans les champs ensemencés; 
bien plus, dans certaines localités, il fallait n'ensemencer qu'une 

(1) ZoBi/ JE7t5^ civile de là Toscane, livre II, ch. 4; Gallczzi, Hist, du 
Grand-Duché; Pignotti, Hist.de la Toscane ; Poggi, Saggiosul sistema livel' 
lare. Les notes-ajontées à la Vie de *Ricci parDE Pottbr, 2* édition, Braxelles 
1826, offrent benucovp d'intérêt.* lia >Yie est plati)t me diatribe de peu de j a* 
^mentet^mqiii»idftprudeif.qe.. ^ ,^ . 
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leurs,. ;tpi(ttnei»i^çç de. l^ conamùne. avftit le droit, après la pjçe- 
mîète réi^Qlte du prapriéjtî^ire, (j^.faij;^ ujpe nouvelle semence. Le 
pays^a était tpnu de oetjtoyer le$ fossés le long des routes^ et de 
servir <)e,sa pei:soQiie..ou bien av^c des chars ^ à la reqiiéte des 
communes... 

I^^s querelles jpà.vir la sqccession, vinrent e^mpirer cette condition 
de la Toscane, inondée d'Espagnols quand elle était destinée à 
don Garlps^ inondée d'Allemand^ lorsque les traficants de peuples 
Vattribuèrent à François, duo de Lprraine;et l'époux de Marie- i^w, 
Thérèse d'Autriche j prétendant que ^on duché valait beaucoup 
plus- que la Toscane, çp prince demandfiit qu'on joignît à celte 
posse^sioi^ j[<es biens allodi^qx de la, maison de3 Médicis (i). En 
effet, rélectrîc^eft. nioiir.ant le. fit son légataire universel, et Fran- 
çois se.servit de ces grandes richesses pour secourir Marie-Thérèse, 
quelique affliges que fussent les Florentins de voir sortir de IjQur 
ville tant de trésors et d'ornements, 

l^ ouvertement a,\itrji,çbien commença par exiger une collectç 
générale afin d'acquitter la dette contpctee pour entretenir les 
troupes esp^ignoles; mais je clergé en fut exempté. On défendit 
les jeux de hasard, excepté néai^moips dans le casino des nobles; 
la loterie devint un privilège ducal ^ les ^nances de la Toscane 
furent affermées moyennant quatre millions deux cent vingt mille 
quatre cent cinquante \ivres florentines, doqt deux millions huitcent 
mille passaient dans les coffres du grand-duc pour son apanage, 
outre qu'il avait une part dans les bénéfices des fermiers. Cette 
somme continua à sortir de l'État même. après que legratod duc, 
élu empereur, n'habita que l'Allemagne; dès ce moment, la di- 
plomatie de la Toscane cessa d'être distincte^ pour se confondre 
avec celle, de l'Autriche. . 

François avait commencé à détruire des abus et des entraves., 
à dégager la propriété de ses liens ^, à ramener des feudataires dans 
jses mains le pouvoir législatif et judiciaire, le choix des milices 
et les autres prérogatives souveraines; abolissant Tère pisane, il 
adopta le calendrier grégorien en 1750, réorganisa l'administra- 
tion et^ avec l'autorisation du pape , ,fit concourir les ecclésiasti- 

(1) chkrles de Naples élevait toujours des prétentions sur les biens allodiaui 
de la maison 'des Mé4icA8.:Le dernier membre de> cette famille, Marie- Anne^ 
Uuise, fille de Cosme lU et veuve de L'éTeeteur pala^n» mourut en 1743, et 
laissa^Fraiiçoisftour son héritier .t^.^, .,], t.. 
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ques à rextinction de la dette ; il supprima les lignes douanièreâ 
entre l'État ancien et le nouveau , et l'économie fut introduite par- 
tout. En l'absence du grand duc , une régence , composée en 
grande partie de Toscans, gouvernait le pays; elle avait pour pré« 
sident Richecourt^ despote éclairé ^ mais dont le crédit fut ruiné 
par son rival Charles Ginori y riche et habile gouverneur de Li- 
vourne y promoteur de l'industrie et de l'agriculture y qui obtint 
de lui succéder ; mais l'un mourut de chagrin , l^autre de joie, et 
le grand-duc n*hésita point à remplacer Ginori par ce Botta Adorno, 
qui s'était couvert d'infamie à Gênes et à Bruxelles. L'opinion pu- 
blique se manifesta par des imprécations qui l'assaillirent au mi- 
lieu des applaudissements de son entrée; néanmoins , quand il fut 
transféré à Pavie comme vicaire impérial^ la Toscane dut lui 
continuer la pension de quatre-vingt-quatre mille livres. 

La Toscane fut encore obligée de fournir des troupes pour la 
guerre de Sept ans ; mais, comme elles essuyèrent une défaite , 
l'empereur demanda mille hommes encore, charge trop lourde 
pour un petit territoire , et dont les habitants avaient perdu l'ha- 
bitude des armes; aussi là plupart émigrèrent. Des quatre mille 
soldats envoyés par la Toscane, il en revint à peine trois cents ; dès 
ce moment, il fut convenu qu'elle fournirait, au lieu d'hommes, 
soixante mille florins , qui seraient employés à soudoyer des Alle- 
mands. Plus tard , on lui imposa un don pour le mariage de 
Joseph II; quelques évêques ayant cherché, dans un langage 
soumis, à faire exempter leur clergé de cette contribution, reçu- 
rent de Vienne la réponse que sa majesté impériale ne voulait 
plus entendre sur cette matière de réclamations ni de discussions; 
payez, ajoutait-on, et qu'il n'en soit plus question. Piccolomini , 
évêque de Pienza, qui résista, fut emprisonné et exilé. 

Dans le traité de Hubertsbourg, il fut stipulé que1a Toscane ne 
serait jamais réunie à l'empire, mais resterait le domaine de la 
branche cadette de la maison d'Autriche-Lorraine; en consé- 
quence , elle sortit de la misérable condition de province , et eut 
iw. un souverain propre dans Pierre Léopold, avec lequel commença 
une ère nouvelle. 

Doué d'une faible intelligence, il eût du moins une volonté 
droite et l'art de choisir de bons conseillers, parmi lesquels bril- 
lèrent au premier rang Angelo Tavanti , bon financier, François 
Gianni, Jules Rucellaï , Pompée Neri. Inspiré par eux et les idées 
à la mode, il entreprit de réformer l'État comme on le pratiquait 
alors, c'est-à-dire avec l'omnipotence deô décrets. Afin de rendre 
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les lois uniformes , il supprima les statuts particuliers, les juridic-» 
tioDS féodales, les magistrats inutiles, le conseil des Deux-Cents ^ 
les tribunaux des arts , qu'il remplaça par la chambre de com- 
merce. Tous les citoyens devaient être soumis à la même juridic* 
tion, le prince lui-même et le fisc; le nombre des juges fut réduit^ 
mais on les choisit avec soin ; on publia un nouveau règlement de 
procédure; Joseph Vernaccini , puis Michel Gianni furent chargés 
de rédiger un code, continué ensuite par Lampredi, mais inter- 
rompu par la révolution. Le grand-duc s'aperçut que les crimes 
n'étaient pas empêchés par cet étalage d'atrocité et de violence 
que Ton regardait comme le cortège obligé des gouvernements 
réguliers, mais bien par des punitions modérées, promptes et 
sûres, accompagnées d'une surveillance exacte; il abolit donc 
toute immunité ou privilège personnel, les asiles, la torture, la 
confiscation, le serment des prévenus, les dénonciations secrètes , 
les accusations contre les parents, les procès de chambre où la 
défense était ic^rdite à l^accusé , les dépositions des témoins offi- 
ciels, la condamnation par contumace. La peine était déterminée 
pour chaque délit, sans qu'on pût espérer de la voir diminuée, ni 
par rémission de l'offensé, ni par grâce du souverain. Les travaux 
forcés furent substitués à la peine capitale ; avec le produit des 
amendes , on dut former un fonds destiné à indemniser les per- 
sonnes injustement emprisonnées; il exclut les crimes de haute 
trahison, sachant que, par une extension terrible, on qualifiait 
ainsi une foule d'actes irrépréhensibles. 

Le sénateur Gianni déclarait que « la liberté et non le règlement 
sera toujours le vœu de quiconque désire que le commerce pros- 
père. » Fabbroni disait encore avec plus de logique : a Afin qu'une 
marchandise abonde dans un lieu donné, il tfy a pas d'autre secret 
que de faire en sorte qu'il y ait certitude de la vendre avec avan- 
tage; pour vendre avec avantage, il faut qu'il y ait beaucoup d'a- 
cheteurs, et pour avoir beaucoup d'acheteurs, nous ne devons 
pas nous en tenir aux seuls nationaux; » il montrait « les incon- 
vénients des douanes qui bouleversent l'ordre général de la nature, 
empêchent le commerce sans enrichir le trésor, et transforment 
beaucoup de gens honnêtes en malfaiteurs. » 

Une taxe unique pour tout le grand-duché fut donc substituée 
aux douanes diverses , et toutes^ les marchandises , y compris la 
soie, purent entrer, sortir et circuler librement. Il n'y eut qu'un 
seul tarif, et l'industrie fut affranchie des liens que lui imposaient 
les corporations d'arts et métiers, les privilèges, les exemptions, 
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les fidéicoikuiiis : suppression des oorvéqs ^t ^de la 'dervftûdi^'ded 
pàtusages publics sur les propriétéâ!^' Dn fait vendre 'lés biens 
GooHnuûûux^' et ^administration des communes es1i><x)nfiée à 
ceux qui ont le plus d'intérêt à leur ph)spérité y c'êst-à-âire aux 
propriétaires, eux-mêmes ; plus de six millions sont déjpensés en 
routes et ponts; outre des maisons d'édiieation , dont quatt^vingt 
trois pour les jeunes filles^ on ouvre des hospices pour les pau- 
vres y une académie pour les beaux arts , des conservatoires pour 
les métiers^ eji des lazarets sont établis^ des canaux creusés; on 
réorganise les universités de Pise et de Sienne^ en général les 
établissements d'ihstructionet les musées, leé arcbives et les 
hôfHtaux. Les inhumations dans les cimetières devinrent obUga-^ 
toires, eti'oD considéra comme (citoyen l'étranger qui avait des 
propriétés en Toscane. 

Léopcdd abolit encore les fermes pour l'impôt, qui pesaient 
lourdement sur le peuple et rapportaient peu au trésor^ et les fa- 
milles ne furent plus obligées d'acheter chacune une quantité dé- 
terminée de.; sel; on renonça à certains monopoles onéreux^ en 
laissant libre la culture du tabac , comme aussi le débit des eaux- 
de-vie.et les' fonderies de fer. Au moyen d'une perception plus 
économiquje,^ non- seulement Léopold combla les vides occa- 
sionnés par ces réformes, mais il aconit'les revenus d^un million 
deux 'cent trente sept mille neuf cenft soixante-neuf livres par an ; 
dans l'espace de tr^nte^sept ans^ il réduisit la detle publique dé 
quatre-vingt-sept millions et demi àTÎngt-'quatre , »en y employant 
sa fortune propre et la âai de sa femme. Il dépensa trente mil- 
lions; en> améliorations ^ et en laissa cinq dans le trésor à son suc- 
cesseur^ après: avoir embelli' la caf^tale et lés villas impériales* De 
magnifiques résultats suivirent immédiatement ces réformes : la 
législation uniforme produisit une répartition plus équitable Û0 
droits .et de biens; Fagricultui^e se releva; Ximeriès, Fabbfcmi et 
Fantoui s'occupèrent du dessèchement des maremmes, et si lés 
efforts échouèrent" dans cehes de Siefme, ils réussirent dans les 
vallées de Nievoie, 'de Ghianaet les environs dePietrasantay où 
Ton attira> diis habitants en leur donnant des subventions et des 
terres moyennant de légères redevances. > 

L'uni V«rsHé de Pise > dans laquelle avaient déjà < brillé Gerati^ 
Tanucci^ Grandi ("1), Averani, de Soria, PoHti^ Marchetti, de Papa, 



'il • 



(1) Goido GrÎBintDli 'devança dé beaucoup Sâvigny, en niant que le manuscrit des 
Pandecteai provint d*Atiii(Û&i'6t en sootaBant que le droit rdmain n'avait jamais 
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fut illustrée par Yannucchi ^ Pellegrini et Guadagni; le fabuliste 
Pignotti^ rhistorieu tialluzzi^ le traducteur Pagnini, la poétesse 
Fan,tastici,,rboratieajFantoni, le pétrarquesque Salomoa de Flo* 
renée j le.yigQu^ux, satirique d'Elci attestaient Téclat de ce petit 
pays ; , Neri-Badia , Bizzarrini, Meoli^ Yernaccini, Neri, Bandîni, 
Tayanti, RqcelM inspiraient au prince novateur des principes ra- 
tio^qels d^économie et de législation. 

Persuadé que a la meilleure manière de gagner au gouverne- 
ment la çonipiance du peiipje, c'est de faire connaître aux citoyens 
les motifs des mesures qui deviennent successivement nécessaires, 
et de, les ji^forjnaer clairement de Tusage des revenus publics , 
attendu que le .mystère inspire la défiance et dénature les inten- 
tions du prince et de ses agents, » Léopold publia Tétat des finan- 
ces, avec l'emploi de la moindre somme et les principales dispo- 
sitions relatives aux diverses sources de la prospérité publique (1) ; 
pujs il irendit compte de ce qu'il avait fait dans un livre intitulé 
Gouve^rnement de la Toscane sous le règne de Léopold IL 

A l'époque où Ton disait : Le roi est tout, la nation n'est rien , . 
cet Autrichien proclamait donc les droits de la nation, et inspi- 
rait au peuple les sentiments d'une saine liberté civile. Bien plus, 
soit de lui-même ou par le conseil des autres, il voulait donner 
une constitution, a un État ou un gouvernement ne pouvant éub- i78i. 
si3ter heureusement sans une loi qui détermine entre le peuple et 
le souverain l'autorité et les droits des parties , et sans que le 
corps des sujets,. intéressé à la prospérité commune, use de tout 
son droit naturel, et puisse proposer et demander ce qui peut lui 
étr^ utile, et repousser ce qui peut lui nuire. » Gianni en traça une 
ébauche , selon laquelle il voulait rendre à tous les sujets la pleine 
liberté natui;elle , afin qu'ils intervinssent pour faire et accepter 
cette loi de convention , le prince ne se réservant que Tautorité 
gouvernementale : en conséquence, le souverain ne pourra, sans 

cessé d'être connu en Occident. Tanucci combattit cette opinion par des plaintes 
et des brigues, en excitant les Pisans contre Grandi comme coupable du crime 
de lèse-nation. 

(1) Da compte rendu il ressort que, en 1765, les revenus 

s'élevaient à ....^ 8,968,685 livres. 

Les dëpenses et les charges. 8,448,892 

Il restait donc net 509,793 

En 1789, les revenus étaient 4e « 9,199,121 

Les .dépenses.. ...* • 8,405,056 

Reste. . . : , * 794,065 

' 17. 
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le consentement des représentants, faire la guerre oti contracter 
des alliances, donner ou recevoir des secours de troupes, envoyer 
des soldats au dehors et construire des forteresses; il maintiendra 
les privilèges de Sienne et de Livoume, l'indépendance des juges, 
la séparation du patrimoine de l'État de celui du prince; défense 
d'aliéner les biens de l'État , d'accroître les impôts et de les affer- 
mer ou de les vendre, comme aussi de créer de nouveaux fiefs; 
. la liberté du commerce des grains, l'entretien de la garde civique, 
les lois des communes et des établissements pieux seront assurés, 
et Ton rendra les comptes publiquement. Au souverain sont ré- 
servés le commandement des armées , la nomination aux fonctions 
royales, la collation des bénéfices de patronage royal, le droit de 
grâce , le pouvoir discrétionnaire dans les limites de la constitution ; 
A regard de ces matières , on n'intriguera point auprès des repré- 
sentants , qui du reste proposent de nouvelles lois ou la réforme 
des anciennes et même la faculté d^y déroger, et votent sur celles 
que le souverain propose; en ontre, ils examinent les comptes 
publics, modèrent les pensions, provoquent les mesures pour 
obvier aux abus en fait de justice ou de commerce , éclairent le 
souverain sur la conduite des ministres et sur tout ce qui concerne 
le bien public. 

Dans chaque commune , tout individu qui jouit du droit poli- 
tique et n'est point employé , concourt à l'élection d'un orateur; 
les orateurs à l'assemblée provinciale choisissent le représentant 
qui devra siéger dans le parlement. Tout individu est libre de 
présenter des pétitions ou des vœux, mais on ne doit en tenir 
compte qu'autant que le conseil général de la commune les aura 
votés; les assemblées provinciales seront publiques, et l'on devra 
soumettre aux votes, avant de les exposer à l'assemblée générale, 
les pétitions qu'on y présentera; qu'on punisse les élus qui n'ac- 
cepteraient pas l'élection. 

Les assemblées générales réunies chaque année à la Saint-Jean, 
et présidées par un délégué du prince, avec un chancelier qui ne 
devait pas être un employé royal , discutaient les propositions 
faites par les assemblées provinciales ; il fallait les deux tiers des 
votes pour faire admettre ces propositions. Puis, on mettait en 
délibération les pétitions des particuliers ou des représentants, et 
Ton écoutait les propositions que lé souverain transmettait par 
l'intermédiaire de son délégué ; si quelqu'une de ces propositions 
était convertie en loi, on devait la promulguer comme exprimant 
la volonté du souverain d'accord avec le vœu public. A chaque 
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nouveau règne, le gonfalonier de Florence réunissait rassemblée; 
le grand-duc pouvait en convoquer d'extraordinaires , et les corn- 
munes en demander. 

Nous nous sommes étendu sur cette constitution , comme le 
résumé de la sagesse gouvernementale de Tépoque , d'autant plus 
que, bien que Léopold régnât neuf ans encore , il n'en fit jamais 
l'application (1) ; du reste, on ne peut raisonner que sur un projet, 
dont la réalisation, à notre avis, n'était pas le but des réformes 
de Léopold, qui tendaient plutôt, selon l'usage d'alors, à con- 
centrer dans le prince toute l'autorité. Léopold est donc porté aux 
nues par ceux qui s'attachent aux paroles et non aux faits, et font 
de l'histoire une satire ou une allusion; mais en réalité, ses ré- 
formes n'étaient qu'administratives ; il faisait tout , et le peuple 
ne comprenait rien à ces réformes ou ne s'en inquiétait pas. Les 
communes perdirent même la partie d'autonomie qu'elles s'étaient 
réservée en s'agrégeant à Florence, et se trouvèrent réduites à la 
simple administration de leur patrimoine, et cette administration 
était même soumise au bon plaisir du grand-duc ; dès lors , on 
négligeait de plus en plus les intérêts publics, puisque c'était 
affaire du grand-duc. Léopold put donc faire et défaire sans ob- 
stacles, blesser les opinions et les intérêts, être despote philosophe 
sans même avoir le mérite de l'originalité ^ car il imitait son frère 
Joseph dans un cercle plus restreint et avec des vues plus étroites. 
S'il feut louer sans restriction sa réforme économique , fondée sur 
de bons principes que la science n'avait pas encore consolidés, et 
dont il tirait et appliquait hardiment les conséquences; s'il de- 
vança le siècle et la révolution française par l'égalité de tous 
devant la loi et par la simplicité vigoureuse de ses finances, il 
exagéra l'idée du pouvoir royal , et l'immixtion de ce pouvoir 
dans les actes privés et la vie; pour réformer les mœurs et les 
idées, il posa des limites au luxe des riches, aux dépenses de prise 
d'habit; sa vanité se laissa prendre à ces louanges extravagantes, 
dont nous avons vu d'autres fois s'enivrer un esprit bon mais 
faible, louanges qui le trompaient sur L'opinion publique. 

L'insuccès même de ses réformes servit à démontrer que le bien 

(1) De Potter a publié un mémoire que le sénateur François Gianni, réfugié 
à Gênes en 1799, écrivit en 1805 ; c'est un continuel panégyrique de Léopold, 
fait avec intelligence, dans lequel il traite des règlements successifs du grand- 
duc, comme acheminement vers une constitution. Botta lui-même, si étranger 
à la critique, soupçonna que c'était une invention de Potter; l'esquisse que nous 
en avons donnée dans le texte, est plus conforma aux intentions de Gianni, 
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D'est pas toujours réalisable reh permettant de couper librement 
du bois dans les forêts, il dépouilla les flancs de TApennin ; par 
la douceur des châtiments^ il attira dans son pays la lie du voi- 
sinage ; les classes privilégiées restèrent mécontentes des innova- 
tions , avant que les autres en comprissent les avantages; puis^ 
ces décrets quotidiens enlevaient toute confiance dans le lende^ 
main, et Pompée Neri lui-même qui, bien que progressiste^ 
parut lent au fougueux Léopold , écrivait : a La bonne foi est 
comme la monnaie; si le souverain Taltère, c^est loi qui en res- 
sent les effets les plus funestes , les plus étendus et les plus longs. 
Le chef de tout État, par essence de la souveraineté , est et doit 
être le plus galant homme du pays (4). » 

Léopold discréditait le pouvoir par sa duplicité : tandis qu'il 
ordonnait de ne pas tenir compte de toute accusation non ^gnéé, 
il enjoignait aux tribunaux de recevoir les délations anonymes ; 
tandis qu'il défendait par une loi les procès économiques et ca- 
méraux , il les autorisait en secret ; il voulait qu^on indeninisât 
les accusés reconnus innocents^ mais cela ne se fit jamais (2). Le 
président du bon gouvernement était exécré, sans toutefois être 
craint; un inspecteur de police fût opposé au bargel et à ses 
sbires, mais l'un entravait l'autre. Très-curieux de connaître les 
affaires des autres/ Léopold dépensa quelquefois dans une année 
soixante-treize mille écus en espions; c'était habituer les Tos- 
cans à la fourberie, aux petites fraudes , aux perfidies 'dissimu-- 
lées. L'inspecteur Ghelotti , qui fomentait bassement cette basse 
manie de délations, exerça sur le grand-duc plus d'influence 
qu'aucun ministre; il en abusa même au point que Florence se 
souleva, et que les grenadiers voulaient tuer les sbires. Le grand- 
1780. duc apaisa le tumulte, non sans faire couler beaucoup de sang; 
il punit surtout les soldats, sévérité qui acheva de ruiner le peu 
qui restait de l'organisation militaire; puis il supprima la gar- 
nison, en confiant à des compagnies civiques le soin de veiller à 
la défense et à la tranquillité de la ville. Cette mesure affaiblis- 
sait le gouvernement; pour nous^ nous Vénérons les tétormateurâ 
quand ils agissent avec vigueur et conviction, mais non lorsqu'ils 
flattent les instincts vulgaires par mode ou peur. 

En politique, il résolut de garder une neutralité complète sur 
mer comme sur terre^ avec toutes les nations^ sans excepter les 



(1) Décisions de Jean Bonaveniure Neri-Badia, tome II, p. 466. 

(2) ZoBi, Hist, civile de la Toscane^ tome II, p. 437. 



Barbâresques; de ne faire aûcqnô espèce d'alUiraceSi^ (JéCeâisives 
ou offeosive^j i)i4e se:nieUire sou^ ia protectioa de personne -s 
en conséquence, il ne construisit pas de forteresses nouvelle^, et 
les. anciennes restèrent sans canons,; il n'eut qq'une, petite armée, 
et toute nationale; cçm\im il ^n'entretenait pas de navires de 
guerre , il abolit l'ordre de Saint*Étienne : mesures d'Arcadie dans 
une société. oçjmme la «n^^tre, où la f(H*ce est malheureusement 
trop nécessaire* . j 

. Léopold troava un noiivel écueil danssles matières ecclésiasti- 
ques. La Toscane, contiguë à l'État pontifical, avait de fréquentes 
occasions de conflits avec la cour romaine^, tenue en bride, il est 
viiai,. mais, eijiiçore puis^ntç. Les causes attribuées, par Iç concile 
de Trente au tribunal ecclési;^$tique;, et les appels; des décisions 
épiscQpales étajent de la compétence. du noijtce, qui avait, le, droit 
d'açcor^t^r que^ues indulgences et des dispenses pour les,met$ 
prohi])^s^ d^ p^hës $KCÇultes et des cas réservés : il pouvait 
encçre ço^nn^per desvqsux, léigitiqaer des b&tards, et poutvoijr 
à ççrtai][^ irr^ularit^s pQur faire obtenir l'ordination ; affeip^r 
e(;.y/endr€^«d/B$i))ien^ écclé§iastiques pour évidsate utilité , )adniini$r 
trer les bénéfices vacants^ défendre les séquestres let çoQ^det* 
l'intégrale r^stij^tiont.; çré^r ;de^. i)9^air.es^ des . dpctem^ an dfoit 
civil et canonique^ en médecine, ès-arts : c'était là un mélange 
deJuridicUon. ecélésiastiqpe et ciyile inçpmpatible ayec les nou- 
velles jdiéeSidu pôuyoûc. . . i . ' ^ i 

: Uu moiae napolitain duf nonoi de Gimiro^ chancelier de d'inquisi- 
tion à Sienne; fit alrrétér et battre un mari qui^ disait 'on', le gênait 
dans certaine intrigue; niais ïe caLpïtainé de' justice le jeta dans 
une prison, d'où il pj^Rvipt.à s'jÇirfwÇi^.iiies complices furent alors 
condamnés, et l'on^wnviiit 'de^î'o'«Mlllnetti*e'que des nationaux 
dans le saint Officef^,(Je,)f^t.p9|^^ )[^,î|di^ sur ^'inquisition, d'au- 
tant plus qu'un nouvel ineideiii .«ifitexciîer lès esprits; en effet , 
les francs-maçons / dbttMâ' • àëUtèf ; Ftertencc ^ydisifit-on , comptait 
trente mille, s'étant.,ViéBawd^? fjûps/.îe pays ,,1^. saint Office en fit 
arrêter quelques-uns,'>"pànilioVesqi3el3 ThcrniasCrUdeli^ qui met- 
tait dans son Iftpg^ge. plu^.(|e/§u,^ qt d^fl^ sçpjeijg pius d'idées 
qu'on n'aurait voulu. AfOcuséd'avoir assisté àdes réunions irréli- 
gieuses avec le baron Philippe StifSCb dé'PfusSe', il siïBR un procès 
secret, qui dura loflgtçi^BS , p^ice qu^^U fallait, envoyé^ les pièces 
à Rome et attendre leur. renvoi. Enfin le gouvertienïent le trans- 
féra des prisons ecclésiàS^icïuiss dans les, sVehnés;' puis il fut re- 
légué, pour toute sa vie, (lans, sa propre «naison à Poppi, après 
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avoir juré sur l'Évangile de réciter les psaumes de la pénitence 
une fois par mois (i) : ces actes paraissaient étranges aux con- 
temporains de Voltaire. 

La résistance à Rome n'était pas chose nouvelle en Toscane ; 
le faible Gaston lui-même, en 1732, défendait à Tarchevéque Mar- 
telli de publier le synode diocésain, et a qu'on lui fasse savoir qu'il 
ne peut se mêler que du spirituel, et que nous ne voulons pas, quel 
que soit le motif allégué, qu'il applique aux laïques des peines 
temporelles. » Jules Rucellaï, chef de la juridiction, contra- 
riait toujours les prétentions ecclésiastiques; il poussa la ré- 
gence dans cette voie, puis François de Lorraine, qui limita les 
acquisitions de mainmorte, enleva au saint Office la censure des 
livres, lui adjoignit deux assesseurs dans les procès, et défendit 
les missions à Florence et quelques processions. Benoît XIV fut 
blessé de ces mesures, et quelques évêques s'y opposèrent, parmi 
lesquels celui de Chiusi, qui en écrivit à Rucellaï; mais celui-ci, 
se disant offensé, porta plainte à la cour impériale et au pape, 
lequel décida l'évêque à lui écrire une lettre de rétractation, 
dont la bassesse peut montrer à quel rôle infime on voulait alors 
réduire l'Église. 

Pierre Léopold, afin d'imiter son frère Joseph II, alla plus loin 

(1) Voir Anton François Pagani, HUt. de ^Inquisition de Toscane; Flo- 
rence 1783. A cette époque, on dut être impressionné par Tapologaede Cnideii ; 
il s'agit d'un homme qui, ayant son jardin endommagé par un lièvre, invoque 
le secours du roi, et le roi vient avec une armée entière, laquelle détruiait le jar- 
din avec la maison, et renversa même la haie: 

E in men d'an*ora fér si gravi danni, 

Cbe le lepri d'un regno insième unité 

Non avrebbero al cerlo 

Cosi gran guasto mai fatto in cent'anni. 

Popoli, 88 tra voi sorge mia lite, 

Mon chiamate in i^uto an re possenle ; 

State all'erta, avvertite 

Gh'ei non s'impegni nelle vostre guerre, 

E cb'ei non entri nelle vostre terre. 

Et en moins d'une heure, ils firent tant de ravages, 

Que les lièvres d'un royaume réunis ensemble 

N'auraient pas certainement 

Fait d'aussi grands dégâts en cent ans. 

Peuples, si parmi vous survient une querelle. 

M'appelez pas en aide un roi puissant ; 

Tenez- vous sur vos gardes ; empêchez 

Qu'il ne se mêle jamais de vos disputes 

Et n'entre point sur vos terres. 
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encore; mais/ dit Botta, si les réformes de l'empereur étaient d'un 
philosophe, celles de Léopold étaient d'un janséniste. Il n*est pas 
besoin de dire qu'il fut un des ennemis les plus ardents des jé- 
suites, qui avaient en Toscane dix collèges, avec un revenu de 
cent quarante-six mille six cent soixante- onze Fivres; en commu- 
niquant le bref de leur suppression à l'archevêque de Florence, 
il lui disait : « Obéissez immédiatement à celui qui est au-dessus 
de vous, et ce sera œuvre méritoire auprès de Dieu et des hommes ; 
de toute manière^ nous saurons nous faire obéir (1). Il abolit l'im- 
munité des biens ecclésiastiques, les asiles, la mendicité^ les 
ermites, deux mille cinq cents confréries et beaucoup d'ordres 
religieux^ parmi lesquels les bamabites, qui se consacraient à 
l'enseignement; il empêcha les femmes de prendre l'habit mo- 
nacal : en outre, il voulut que les supérieurs fussent responsables 
de l'observation des règles, et que les cures se .donnassent au con- 
cours ; défenses de publier les censures contre les violateurs du 
précepte pascal, et de continuer les flagellations, les pèlerinages 
et toutes les dévotions non autorisées par l'État ; plus de man- 
telets sur les images des saints ; aucune pompe dans les funé- 
railles; la compagnie de la Miséricorde dut même cesser de re- 
cueillir les cadavres des personnes tuées hors de leur maison ; 
les inhumations dans les cimetières devinrent obligatoires; il fut 
enjoint aux cours épiscopales de se borner aux causes ecclésias- 
tiques , et de les juger en langue vulgaire ; les vicaires, tous les 
trois ans^ devaient être approuvés parle souverain; aucun décret 
n'était valable sans Pexeguatur du gouvernement; les éyêques 
furent contraints d'accorder aux curés les pouvoirs nécessaires 
pour les cas réservés; enfin, il abolit le tribunal de la nonciature, 
et voulait que les évêques^ dans leurs besoins, s'adressassent à lui 
directement; car il était prêt, disait-il^ à les secourir en toute 



(1) ZoBi, Histoire, livre lY, ch. 3. En 1784, il y avait en Toscane sept mille 
neuf cent cinquante-sept prêtres, deux cent quatre-vingt-un clercs inférieurs, 
deux mille quatre cent trente-trois prêtres r^uliere, mille six cent vingt-sept 
moines laïques, distribués en deux cent treize couvents, sept mille six cent 
soixante-dix religieuses dans cent trente-six cloîtres. Florence comptait sôixante- 
dix-huit mille six cent trente-cinq âmes, dont deux mille cent trente-quatre re- 
ligieuses, neuf cent dix-sept moines, treize cent soixante-dix-sept prêtres, 
seize cent vingt-sept militaires, treize cent trente-cinq fonctionnaires civils, mille 
dix-buit ouvriers en laine. 

Un très -grand nombre de mémoires furent publiées sur la juridiction ecclé- 
siastique et royale ; les plus remarquables sont de Rucellaï. 
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oocasioDy mm nialheur à* eux s^Jls cherchaient à se mèl^ du. goit* 
vernemeQt.. r '- - » ^i ^ •• 
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Léopold était excité- par Scipion Rir^ci^ homme pieux et sayant; 
mais;, imbu des doctrines de^ théciogÎQfVs françaîsy il confondit 
avec la superstition certaine pratiques^ innoo^iites pour le^mc^j 
daq^ son.évéché de Pj3toie^ il »i(4>rima la dévotion du Chemin de 
la Croix (ijet du S$cvé coeur, soumit 4 uo .sévère examea dfBEf.rar 
|ique$ et des images miraculeuses, en mettan4;à Técart les^mpios 
authentiques^ e^ abolit les qfaapeUes privées et les lét9%;^pQrQqes^; 
dans le même temps,. néanmoins^ il^DOVoquait la( dévotion en- 
vers sainte Catherine des'Rîcei^ en 'se plaignant iqu^on se rel|phàt 
dahs le jeune de carême^ 0t qae.la i;éfeQtioQ>ne se vfistreigpljb paç 
aux figues 0t aux raisins ;S€SQS* ; < .,.:( 

, A Pistoie^ on avait établi une. jmppm^e « pour dévoiler les 
injuste^ préte^ations démette Bahylone s{Hrituellet» qyi a boulevçrs^ 
et. dénaturé, toute l'économie de la hiérarchie ecclésiastjqMexrdo 
la communion, des saints « ée l^indépendance des princQ^<.& PfB ^ 
sortaient les mille opuscules jaBséoistes alors de tnode; en répaa-r 
dant ces publications, et en parlant c^ntiimellem^at contre «( \e» 
prétentions hildehrand0sques>C0nti|^le rèignoimonacal etirpm^ini 
^'opiniâtreté des préUres et , des i Religieux. à se v^Agar non-*si9uleT 
ment des!0ffei}6îe$, ma» de.towte opposition, ». Riciei/SQuleta:des 
questions jusqu'alors ignorées des .Italiens f>u négligeas par euz« 

Il corrigea de ^trèd-graves abus .dans leS' monaf tèees (2)> et^pnpit 
nommément doux religieuses^ accusées .d'un q^étismi» e^^é" 
érable;, mais ;Piô, VI, .désapprouvant. ses procédés, toi recom- 
manda la prudence et la môdei^iQ. Lergouvei^ement Piecrvitiitf- 
fensé par ^.biâmey et'Piccolomtoik, .fiMi>istra d^s affaires étff9iQ* 
gèresv écrivit .ftu pontife-.: «So(i ^1/tesse rç^jale se flf^ttBîiqwe le 
« saint*pèrei> après avoir fait spir celadQmoiUeujfes réfl^^ÛQnsixse 
a déterminera à donner à ce prélat quelque marque de plus 
a grande affection, et à son altesse royale un motif d'être moins 
« offensée d'ij\ne pareille dénjarchej, etd^ l'ayiliîssemept dans le* 
•'••••• ' ■ n ' • . .' I. . - ' . '. .'*'. ■ i) ;.. M i , . 

(1) Dan$^ le chemin de la croix, dévotion recommandée par les franciscains, 
comme, les jésuites recommandaient \fi Sacré cœur, on prétendit qu'on avait 
fait des additions au récit évangélique, et Ton proposait, non de l'abolir », mais 
de substituer cinq nouvelles stations à cinq des anciennes. De là une cj[uerelle 
ardente, à laquelle prirent part beaucoup de journaux ; Pujati, AiTè^BettinelIiët 
d'autres engagèrent à ce sujet une iongne discussion en; j|.7S3! 

(2) Trop d'écrits de ceten)ps.aUest€}ntJç^^pH^iijf5nj»jçt piçp fépçpjcejJL^^cleçgé, 
mais surtout du clergé ^égulie»;'. ',.'.... Kupirmiai H,f<| *ol -.•^Utôt Ir, M.p.J^^ù. 



a quel elle voit que la cour romaine jette les évéques quand ils 
c' ne sacrifient pas,' avec leur àerost, leurs droits, pour immr 
« toute latitude à Rome dans ceux qufelie prétend exercer \i).i» 
€^est ainsi que les ministres de Léopold* écrivaient au pape^. Plus 
tard, le grand-duc publia deux espèces d'instructions paatqr^^s 
( Pmti leopùldinî)^ dans lesquelles il enîoignait aux évéques de 
réunir un synode au moins tous lesdeuxans^ pour traiter de cinr 
quante-sept points qu'il indiquait ; entre autres choses , il deiQaur 
dait comment on pourrait composer de meilleurs livres de prières, 
des bréviaires et des missels, et si la langue italienne convenait 
mieux daïïs l'administration des sacrements; il voulait que le 
clergé fût élevé d^une manière uniforme, et que tous les prêtres 
se conformassent à la doctrine de ^aint Augustin sur la grâce (2). 
Conformément à ces ordres , qu^il avait peut-être inspirés luirr 
même, Riod convoqua «n synode à Pistoie, auquel il invitait des i786. - 
ecclésiastiques dli parti qu'on appelait royaliste, ic'est- à-dire qui 
avaient accueilli les doctrines de Febronius. Parmi ces derniars> 
nous nommerons le Brescian Jean- Baptiste Guadagni ; le Génoiis 
Degôla, qui fut ensuite lié avec le fameux évéque Grégoire^ et 
tomçW^ \e% Ann&les de /« re%io?i; frère Vittorio Sopransi, Mi- 1722-18O6. 
fanais, qui attaqua Torchi avec acharnement; Jean- Marie P^jati 
du Frioul, professeur à Brescia'^t à Padoue, somasque puis bé? 
nédictin, qui écrivit beaucoup d'opuscules et souffrit de nom* 
breuseis moriiHeations sans changer; les frères Cestari, l'orieçta- 
liste père Giorgi, le Torihois Gautier Filippino^ . Vallua d'Asti, 
Benoît Solari, évéque' de Noli; le Vénitien Jean Gadonfci, cha- 
noine de Grétfifone, qui voulait que le clergé fût absolument sou- 
mis aufx princes , et priât pour eux , même alors qu'Us seraient 
tyrans, selon deS' formules adoptées dans les pjremiers te^ips, 
supprimées dans le moyen âge, mais qui s'étaient conservées dans 
les missels ambroîsien et mozarabe* Une préface fut mi$^ à son 
ouvrage pïir le Br^iscian Joseph Zola,, auteur d'une histoire ecclé- 
siastique jtisqu'è Constantin, etqui> avec Martin N^tali, pro^esr 
seur de théologie , et Pierre Tamburini , auteur de la Véritable 
idée,4v> mint'Siégej prêchait dans l'université de Pavie contre les 
doctrines anti papales. 

(i) Premier' mémoire, 21 }uiliet 178t. La lettre da a août au'Uiéologien diir 
cal éommence ainsi : «S.A. R., fatiguée de ia «auTaise Itamâor, et Vdmmo' 
sitë et de la haoteor fort étran^ avec lesquelles le sniiït-ipèro traite les affwres 
•deirf Tosscaneyetc.,«tc; ' '•*' •■ ■' i ".'v^.'-' < . • uw ■• ■,. 

(2) LeUie du 10 juillet 1782 au secrétaire Seratti. ' - i 
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D*autres, et notamment Toscan!^ furent invités avec eux ; au 
premier rang brillaient le Siennois Fabio de Vecchi et l'abbé Tan- 
zini de Florence. Tamburini et Palmieri furent chargés de rédiger 
les décrets, et rassemblée suivit en tout les traces des appelants 
français. Dans les sept-séances , il fut décidé que les évéques sont 
les vicaires du Christ, non du pape ; qu'ils tiennent immédiate* 
ment du Christ l'autorité pour gouverner leurs diocèses, et que 
cette autorité ne peut être altérée ni empêchée ; que les simples 
prêtres ont voix délibérative dans les synodes diocésains , et dé- 
cident comme Tévêque en matière de foi; que les églises n'au- 
raient qu'un seul autel ; que la liturgie serait en langue vulgaire , 
et qu'on dirait les offices à haute voix : plus de tableaux repré- 
sentant la très-sainte Trinité^ et défense de vénérer une image plus 
que les autres; les enfants morts sans baptême ne vont pas dans 
les limbes^ et ce n'est là qu'une fable ; l'Église ne peut introduire 
de nouveaux dogmes^ et ses décrets ne sont infaillibles qu'à la 
condition d'être conformes à la sainte Écriture et à la tradition 
authentique; chaque fidèle devra lire la sainte Écriture; l'indul- 
gence n'absout que des pénitences ecclésiastiques, et le trésor 
surérogatoire des mérites de Jésus-Christ et leur application aux 
défunts sont des inventions de scolastiques; la réserve des cas de 
conscience et le serment des évéques avant leur consécration res- 
tent abolis; l'excommunication n'a qu'un effet extérieur; les 
princes peuvent établir des empêchements au mariage^ et le sy- 
node priait le grand-duc de le déclarer contrat civil. 

Plus de deux cents prêtres adhérèrent à la doctrine sur la grâce 
que l'on attribuait ^ saint Augustin ; en outre, ils acceptèrent les 
propositions de l'Église gallicane et les douze articles du cardinal 
de Noailles^ approuvèrent les réformes introduites par le grand- 
duc et Ricci^ avec invitation de prescrire l'usage du catéchisme 
alors publié par Montazet, archevêque de Lyon (i). 

Calvin envahit l'Italie, disaient les uns.épouvantés ; enfin, on 
verra t arrogance des papes réprimée^ disaient les autres ravis de 



(1) \o\r Histoire de V assemblée des archevêques et évéques de la Toscane^ 
tenue à Florence en 1787; Points ecclésiastiques, compilés et transmis par 
S. A. R. à tous les archevêques et évéques de la Toscane, et leurs réponses 
respectives ; Florence 1768. Sor le frontispice est une estampe avec des figures 
symboliques, et au-dessous un petit génie qui tient un livre ouvert, qui porte 
éciii Encyclopédie , Ricci y défend constamment les principes des jansénistes, 
et présente comme modèle* le synode janséniste d'Utrecht de 1763, en eihor* 
tant les évéques à Timiter, 



joie. Léopoid qui, jour par jour^ se tenait du courant de ropi- 
nion^ voyant quelques évéques refuser leur adhésion à son ency- 
clique, songea à réunir un concile national. Afin de le disposer i787. 
favorablement, il voulut que trois archevêques et quinze évéques 
du duché tinssent une conférence dans le palais Pitti, avec auto- 
risation d'y appeler des conseillers et des canonistes^ pourvu qu'ils 
ne fussent pas moines; mais, sur ces entrefaites, quelques per- 
sonnes, appuyées même par le juriste Lampredi^ faisaient oppo- 
sition au synode de Pistoie; le mécontentement général du peuplé 
et des religieux qn^on appelait fanatiques, prenait un caractère 
sérieux, si bien que Léopoid »s'aperçut qu'un concile lui ferait 
perdre sa cause. 

Ricci seul ne s^arrêtait pas ; il faisait lire les psaumes en langue 
vulgaire, changeait quelques mots dans VAve Maria, enlevait les ^ 
ornements préciçux des églises, les brefs et les mémoires d'indul- 
gences. Lorsqu'on célébra l'office en italien , au Sta ringraziato 
Dio, et à VAndate^ la messa è finita , le peuple ne fit que rire; mais 
à Prato, quand on voulut emporter l'autel sur lequel était vé- 
nérée la ceinture de la Vierge^ les habitants de la ville se soule- 
vèrent; après avoir envahi l'Église à main armée, ils se mirent à 
chanter et à jouer des instruments d'une manière tout opposée à 
celle que Ricci avait prescrite ; ils brûlèrent, avec son trône et ses 
armoiries, les livres nouveaux, exhumèrent les reliques enseve- 
lies, et enfouirent à leur place ses pastorales; malgré lui, ils 
firent des processions , récitèrent des litanies^ et vénérèrent les 
images. D'un autre côté, les théologiens le convainquirent d'er- 
reurs grossières, et la résistance se répandit jusque dans les cha- 
pitres des deux cathédrales; ses réformes furent donc abolies^ 
et lui-même , fugitif, abdiqua. 

Telles étaient les dispositions contre lesquelles avaient à lutter 
les pontifes. ^ la mort de Clément XIV, le conclave fut long et 
orageux, surtout parce que l'on craignait que le nouveau pape 
ne rétablit les jésuites ; enfin, les voix se fixèrent sur Pie YI 
( Jean-Ange Braschi ). Lorsqu'il remplissait les fonctions de tré- 1775^ 
sorier, il avait montré une intégrité exemplaire, au point de faire 
supprimer, au profit du trésor, pour quarante mille écus de pen- 
sions illégitimes ; il avait désappt*ouvé la suppression des jésuites, 
et le peuple l'aimait, soit pour la beauté de sa personne, son 
faste et la richesse de sa famille, soit parce qu'il était incorrup- 
tible et actif. A peine pape, il prodigua les lai^esses, s'entoura 
de personnes d'intelligence et de vertu, et promit de veiller lui- 
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même sur tou)^ les par^ties de Tadminisitration ; il fonda des 
conservatoires des^tiQésraiiK enfants pauvres, et, afin de les élevep; 
bâtit un hospice poiir les.frères de la Doctrine chrétienne ; il rendit 
au?^ cérémoQies pap^des, au milieu dfisquçlles il s'attendrissait 
jusqu'aux larn^es^ Téclat qu'elles avaient perdu sous le pontificat 
antérieup. 

Dans une Vie de ce pape^ élogieuse et en style de rhéteur^ Fran- 
çois Becçatini avoue que^ sauf ta Turquie, TÉtat pontifical était 
le plus mal administré. Plus dUm cinquièn>e des fertiles plages 
de l'Adriatique restait improductif, tellement que Ton autorisait 
tes . voisins à les cultiver pour leiyr compte. L'exportation des 
grains était interdite, et leur circulation entravée à l'intérieur; 
Tadministration des subsistances avait le droit d'acheter, au prix 
fixé par elle-mêDde, tout le blé dont elle avait besoin, et enrichis- 
sait qui elle voulait en accordant Tautorisation de l'exporter. Le 
tribunal des vivres, également vexatoire, taxait les animaux à 
soa.gréy et achetait toute l'huile pour la revendre cher. Il n'y 
avait pas de fabriques; l'introduction des marchandises étran- 
gères entraînait des frais considérables , et par suite la contre- 
bande se faisait sur une grande échelle. Les revenus territoriaux 
étaient afTermés quatre cent mille écus, tandis qu'ils auraient pu 
en rendre facilement le doutée; pendant les onze, années qup dura 
le règne de Clément XDI, on compta douze mille meurtres, dont 
quatre mille dans la. seule capitale.,. Pie VI essaya de remédier à 
tant de fmaux, mais inutilemait. 

Après cela,. nous n'avons pas le courage de louer une munifi- 
cence qui faisait prospérer les beaux-arts, et laissait dépérir les 
arts utiles (i). Pie VI accrut beaucoup le musée Glémentin,. au- 
quel il associa son nom, et chargea Téminent archéologue Enniô 
Quirino Viscontide l'organiser et d'écrire sur les objets qu'il ren- 
fermait; il ajouta à Saint-Pierre la sacristie, riche et non belle, 
agrandit le palais Quirinal, améliora le port d'Ancône et Tabbaye 
de Subiaco-; de L'Autriche, il acheta, moyennant neuf cent mille 
écus, lia Mftsola.dans le Ferrarais; la vanité lui faisait mettre par- 
tout: son nom si de& inscriptions^ dopjt aucune ne vaut celle des 
élèves des écoles chrétiennes : A.Pie VI, père des pauvres. 
. Toutes ces dépenses, il ne les faisait pas de ses deniers ou avec 
l'excédant des revenus, mais en endettant de oaiAveUes actions de 

4 « 

. O) Ce qu'on disait de Grégoire XVI à l'égard de Gaekaaino se disait de 
Pia VI. à f'^rd d'ui^. certain Étiaim^ Brandi, spi^ fîactptum. ,, , 
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la dette' publique' M idû' papier^^môhaaie; mai&y comme ce^pi^ 
pier perdit de sa vrieury il leremplaça par une rente viagère; Un 
déer€^ orâènna de dresser Je cadastre dé tous les l^iens^ et Ton 
supprima les^ douanes de 1-intérieur. > 

Pie Viy foulant aux pieds les' chqses< anciennes, na sut passe 
préserver delà mànîe de Téform^: Il avait commencé, à < as* 
sainip les marais dans les* légations^ de Ferràre et de la Romagne ; 
Ignace Buoncompagpi, chargé dece travail, au, milieu de me* 
i^res bonnes, et' mauvaises^ comme. iL.arrive dans. de pareilles 
entreprises, coni^rtit réeUement^ea terres et prairies les bruyères 
et les marais: mais i^se-conduisit envers ies tiers avec un tel ar- 
bitraire qo^il laissa un convenir détestable, malgré les inscripr 
tionsdont il fut honoré.- Nommé cardinal et délégué de Bologne^ 
il résolût ^dé' changer Fétat de cette ville. qui^ d'après les ccMiven-? 
tiens de tâ78 et de 1^47^ ooosei^vai^.les formes républicaines 
soiis la protection du pslpe/avec un gouVerneiheni mixte^ com* 
posé d'uuvéonsiçii commoDal et d'ttn sénat dé quarante membres 
fournis par la nobresse hérédjrtaire); die n^avaitpas d'autres ,res*< 
sourcies cp^e l^s droits d'e^trée^ r6venuftincer|;ain iqui^ ne.cQU*- 
vrant pas^ les dépenses^ haï fit contmcèeinées dettes considérables.. 
Une réforme proposée fut rejetée r^par le<élergé et l^s. nobles, 
ainsi que par ceux «qui se glprifieni de- pourvoir dire non : ^e par 
reils subterfuge^ y coanit^ des hdbilesy ne réussissent pas toujours, 
et déshonorent si l'on ne réussit pas« Piè VI, conseillé par 
Buoncompagiîi et comptsmt sur i^ faiblesse des nobles qui^ là 
eomme ailleurs^ r ne songeaient qu'à mener joyeuse vie; ,, envoya 
deux motupropriOy par lesquels il réfqrmait les droits d^enti^ée et nso. 
mettait uni impôt sur les terres; (me garnison à Bologne devait 
contraiodi^'à L'obéissance. Le sénat n'avait pas même été con- 
suite; iet)Buonqompagni, bravant^la colère de.tous^fit rebiôer au- 
dience à une députation envoyée au pape <. Les •^n^i^t^^ion^'. décré-' 
jP»Ï6$ 'furent tournées en dérision-; on.;ne tint aucun compte du 
gonfalonieuj et Bologne, continuant à fair& des réclamations > 
resta mécoh tente. Buohcompagni devint ensuite premier nBuistrey 
homme utile en des temps difficiles; enfin, renversé par Fabrice 

Ruft), il mourut en i7W*- ' . 'i 

L'opération que Po» vanta le plus^iut le dessèchement des 
marais Pontins; ce îvaste'teihpain, qui occupe -la partie tJlléridio- 
nale des États pontificauxy baigné au cot:^hant et. au midi par ' la 
mer Tyrrhénienne, et, pour le reste., entouré par' la chaîne des 
Apenhins, s'étend . parallèlement à la mer sur une longueur de 
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quarante-deux kilomètres de Gisteraa à Terracine, et pénètre daod 
rintérieur à dix-sept ou dix-huit. Le sol fournit la preuve que la 
mer arrivait jusqu'au pied de l'Apennin, et le mont Circello de- 
vait s^élever comme une île- au milieu des eaux. Lorsque cette 
plaine fut séparée de la mer par les dunes , et que la dépouille des 
terres, des arbreset des montagnes Lépines l'eut exhaussée, la main 
de l'homme seconda l'œuvre de la nature, de telle sorte que les 
habitants y affluèrent de bonne heure; Appius ouvrit alors la 
fameuse route pour rattacher à Rome les villes qui florissaient 
sur ce territoire j et c'était là que se trouvait la plus grande partie 
de cet ager publicus que le peuple romain réclamait avec une 
persévérance séculaire. Mais les dunes qui s'étaient formées dans 
la partie occidentale et d'autres circonstances ralentissaient l'é- 
coulement des eaux qui , de points divers^ viennent déboucher 
dans un canal unique , appelé Bodino. Un siècle après Appius 
Glaudius, Cornélius Gethégus entreprit de dessécher ces marais, 
opération qui fut interrompue, comme celle que César avait 
commencée. Auguste fit creuser un grand canal qui porte encore 
son nom ; il n'est plus fait mention de ces marais jusqu*à Théo- 
doric, qui. chargea le patrice Décius de les assainir^ en lui en con- 
cédant la propriété. Sous Léon X et Sixte-Quint , on y fit l'émis- 
saire général et le canal intérieur, appelé rivière Sixte ; d'autres 
travaux furent accomplis sous Urbain Yin;mais Pie YI, de i777 
à 1796, en exécuta de plus grandioses. Le terrain se trouva d'une 
superficie de quatre cent cinq milles romains^ dont l'eau couvre 
un cinquième toute l'année y et deux cinquièmes seulement dans 
la saison des pluies. Le pape, avec une dépense de neuf millions 
et la direction de l'ingénieur Rapini de Bologne , rétablit la voie 
Appienne, les anciens ponts^ le canal qui la côtoie, les grandioses 
magasins de Terracine et répara d'autres édifices, en donnant à 
tous, même aux hôtelleries, un caractère monumental. Malheu- 
reusement, l'exécution laissait beaucoup à désirer, et lorsque 
plus tard, on s'aperçut qu'il y avait mieux à faire, on n'eut que 
le temps d'ébaucher les travaux de rectification^ et la tempête 
survint. 

Pour sufSre à ces dépenses^ Pie YI créa quatorze mille trois cent 
qu atre-vingtrtreize lieux de mont de cent écus chacun , dont la vente 
produisit un million six cent vingt et un mille neuf cent quatre- 
vingt-trois écus; à trois pour cent, le trésor payait donc quarante- 
trois mille cent soixante-dix-neuf écus romains. L'entretien s'élève 
à douze mille écus; ainsi^ chaque année , ces marais coûtent plus 
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de cinquante-cinq mille écus^ tandis que les emphytéoses n'en 
rapportent que trente-deux mille six cents. On regrette que ce 
travail^ aux grandioses proportions de l'ancienne Rome, fût des- 
tiné à former une principauté pour les neveux du pape^ qu'il fa- 
vorisa comme on ne le faisait plus^epuis longtemps. 

Pie VI sWfrayait des innovations de Joseph II, ne voyant pas 
où s'arrêterait cet irrationnel réformateur; les remontrances et 
les réflexions respectueuses n'ayant pas réussi, il résolut d'aller 
lui-même trouver Tempereur. Autrefois les papes citaient les Cé- 
sars à venir rendre compte des outrages faits à la justice et à la 
religion ; combien les temps étaient changés 1 Ce fut en vain qu'on 
lui conseilla de ne pas s'aventurer dans un voyage où il avait 
à craindre toute sorte d'irrévérences; confiant dans sa cause ^ 
l'influence de sa beauté majestueuseetsa vive éloquence, Pie VI, 
après avoir veillé une nuit sur la tombe des saints Apôtres, se 
mit en route. 

Joseph lui avait écrit qu'il serait charmé de cette visite comme 
témoignage d'affection, mais « qu'on ne saurait imaginer un *''*-^ 
motif ou citer un exemple qui pût le détourner de ce qu'il avait 
déjà fait (1). » A Ferrare, il l'envoya complimenter par un hus- 
sard protestant, et lui donna ensuite une garde toute composée 
d'individus non catholiques ;. il sortit de Vienne à sa rencontre 
pour lui faire honneur, mais évita d'aborder les questions sé- 
rieuses, et ne lui laissa voir que les personnes autorisées par lui. 
Kaunitz reçut la visite du pape en costume ordinaire; Pie VI lui 
ayant présenté la main, il la serra comme celle de son égal, et 
ne lui parla que de beaux-arts ; il affecta de le conduire dans 
tous les cabinets de curiosités , et de lui faire prendre toutes 
sortes de postures pour observer ses collections artistiques : aussi 
le pape, élevé en grand seigneur, se retira-t-il tout stupéfait. 

Pie VI se montrait disposé à donner son approbation à certaines 
mesures; mais on lui fit comprendre qu'on ne le croyait pas né- 
cessaire. Profondément affligé de Tinflexibilité de Joseph II, et 
mortifié d'un vain cérémonial et d'une menteuse vénération pour 
le saint-siége, alors qu'on le dépouillait de ses prérogatives les 
plus importantes, il quitta Vienne, après y avoir séjourné un 
mois comme suppliant au pied d'un trône que les foudres du 
Vatican avaient souvent renversé. 

A peine fut-il parti, que Joseph II envoya au gouverneur de 

~ (1) Lettre du 11 janvier 1782. 
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la Lonibardie l'ordre de maintenir ses décisions à Tégard des 
monastères vX de la tolér.mce religipuse. Les livres, ajoutait-il, de- 
vront ê re soumis à la censure royale, et les bulles romaines, à 
Vexpifuafur royal; la nixnination des évêqufts, qui prêteront ser- 
ment (lo fidélité au souveraiH, sera faite au nom du roi ainsi que 
rinsp'Ction dts séminaires; dérense à tout sujet de recourir di- 
re^ trnifnt à Home pour des dispenses. 

Tout fois, une gran le influence fut exercée par ce voyage^ 
sorte d*appel à ces plèbes auxquelles, depuis longtemps, les pon- 
tifes ne s'adressaient plus ; c'était encore un acte de communion 
avec ces races, source de leur grandeiir temporelle. Les popula- 
tions senluiejit la dignité du pontife, et s'empressaient de lui té- 
moigner de la vénération ; à travers Tllalie et l'Allemagne, Pie VI 
reçut «tes houmiages et de brillants accueils, bien que parfois il 
crût y apercevoir plus de curiosité que de déférence. Ce réveil de 
la démocratie religieuse dut convaincre Joseph II qu'il n'était 
maître que de la partie matérielle de l'homme, et qu'il y avait 
une puissance supérieure à la sienne (i). L'empereur rendit sa 

(t) I^ philosoplièire Bourgn!n!«, dans les Mémoiren hUioriques et philosO' 
phiqncs sur Pie VI, dil : « CV.tait une fréiK^sie de se trouver sur le passage du 
N papn; les barques de» curieux obstruaient le cours du Danulie; à vingt ou 
« trente inillis, on voyait les K^ns se presser en foule sur les chemins qui mè- 
c nent à Vienne, en demandant à liante voix la bén<^diction du pai^e, et plusieurs 
« fois ctiaqu jour Pie VI devait ^e montrer au balcon pour accorder à la foule 
« eeitf tanlt' laveur. On craignit de manquer de vivres, tant la toute qui accou- 
« rait à Vienne, des |>a>s \&i plus lointains, était considérable. On remarqua 
« rohsiiiialioii d*iin {.aysan qui venait de la di^tance de soixante lieues pour voir 
« leiMpe; quHnd il l'ut «rrivô, il pénétra dans une des salles de l'appartement 
« qii%)ccup;nt Sa Sainteté. — Que voulez-vous, lui demanda le garde? — Voir 
« le pape, — Ce n'est pa$ ici le lieu; allez -vous-en. — Oh ! nonJ*aUendrai 
u qu'il vienne; Je ne .suis pas pressé, moi; occupez-vous de vos affaires, 
« Il s'assied alors, et mange tramiuillenient son pain. Il attendait depuis quel- 
le que- heures lorsque Teiiipereur, Payant su, Pintroduisit lui-même auprès du 
" pa|)e, qui Paccueii lit bien, lui oITrit «a main à baiser et lui donna, avec sa bé- 
«niMliriion, quelques- unes de-» médailles qu'il avait apportées de Rome, 7a, ta 
« (s'ér.riaii le vilain), et ces Viennois nC avaient dit que le pape donnait de 
« Vargenl à ceux qui venaient le voir. 

Le même cite les parole.'^ d'un protestant : k La présence du pape à Vienne 
« pro'iuisil des eflets étonnants, et je ne suis pas surpris qu'autrefois il fit d*é- 
« traii;îes n^volutions. J ai vu piuAJeurs fois le |>a|)e donnant la l»éttétlif-tion au 
« peu le 'le cette capitale; je ne ^uis pas catholique, ni tacile à m'émouvoir; 
<i iiiai^i je \ou^ assure que ce specticle m'a attendri jusqu^aiix larmes. Combien 
« il est intéressant de voir peut-être cinquante mille indivMus réunis dans la 
« même- lieu, animés du même sentiment, portant dans leurs regards et leurs 
N actes Pempreinte de la' dévotion et de l'entliousia«me, 'avec lesquels Us atten- 
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visite au pape à Rome, où il vécut à l'auberge en simple particu* 
lier; h Saint-Pierre, il s'ag nouiliait par terre; bien que la popu- 
lace, toujours prête à saluer de ses acclamations Tidule du jour, 
lui criât : Vive l^eMperenr! vous êtes chaz vous^ vous êtes notre 
maître, ce voyage lui fil mif^ux connaître le véritable état des 
choses. Le chevalier d'Azara, représentant de l'Espagne^^auquel 
il communiqua son projet de réduire le pape à la condition d'é;- 
véque de Rome, et de réunir ses possessions à l'empire, le con- 
vainquit que les autres princes ne souffriraient pas que le chef de la 
religion devînt le sujet d'un souverain; soutenu par le cardinal de 
BeruiS; ambassadeur de Fraucç^ il obtint qu'il accepterait Tindult 
que le pape lui offrait pour la nomination à Tarchevôché et aux bé- 
néfiees consistoriaux de Milan. Il fut donc convenu que les hauts 
bénefkes et les dignités ecclésiastiques, réservés à Rome jus- 
que alors, seraient à la nomination du duc de Milan et Man- 
toue, et que le pape délivrerait la bulle; ainsi, Pie YI dut même 
abandonner la nomination des évéques d'Italie à celui qui 
avait aboli le couvent où la conférence s'était tenue. 

Dans les affaires d'État en Lombardie, Joseph procéda avec le 
même caractère d'absolutisme , et, devenu tyran par amour de 
la liberté, il laissa le présent lui échapper pour fai^e violence à 
l'avenir. Un édit du 25 décembre 1784 incorpora le duché de Man- 
toue à celui de Milan, formant ainsi un seul État sous le nom de 
Lombardie autrichienne. Joseph réunit en un conseil de gouver- 
nement la magistrature camérale , la commission ecclésiastique , 



« dent une bénédiction dont dépendent leur prospérité dans cette vie et leur féli- 
« citédariS l'autre! Absorbés par ceUe idée, ils ne s'apTçoivent pas des incom- 
« modités qu'ils souffrent ; pressé;^ les uns contre les autres, respirant à peine, 
« ihs voient apitaiattre le chef de l'Église calli«)iiqiie dans toute sa pompe, la 
« tiare sur la tôle, en habits ponlifiiaux, sacri^s pour eux, magiiitiquis pour 
« tous, au milieu des cardinaux piésents et du haut clergé. Le pape se courbe 
« vers la terre, et lève le bras vers le ciel comme profondément p«r^u;idé qu'il 
« y porte les vœux de tout un peuple, et que ses regards expriment le dé&ir de 
« les voir exaucés. Figurez- vous de pareilles cérémonies accomplies par un 
« vieillard à la siature majestueuse, de la ph>Ki.»numie la plus noble et la plus 
« gracieuse, et restez sans émotiou, si vous le pouvfz, à la vue de celte foule 
ft immense qui se précipite à genoux au moment où Ton donne la bénédiction, 
« qu*el^e reçoit avec un enthousiasme pareil à celui de i'homme qui la donne. 
« Certes, je conserverai toute ma vie rirapressiou de cette scène. Combien ne 
« doit-elle pas être vive et profonde dans ceux qui sont disposés à se laisser fas- 
« ciner par If s actes extérieurs ! » 

Pasquin disait que le ftape était allé à Vienne dire une messe sans gloria 
pour lui, et sans credo pour l'empereur. 

18. 
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le tribunal héraldique et de salubrité, le commissariat général et 
la congrégation d'État; il établit des gardes de police qui, armés 
d'un bâton le jour, d'un fusil la ouit, se servaient de l'un et de 
l'autre ; en outre, sans autre but que d'innover, il changea les 
anciens noms de beaucoup de choses. Les mendiants étaient in- 
carcérés; mais, comme leur entretien devenait dispendieux, on 
les remettait en liberté sous le serment de ne plus tendre la 
main ; puis, comme ils ne tardaient pas à le violer, on les ren- 
voyait en prison. C'est ainsi qu'il faisait et défaisait tout à la 
hâte ; en enlevant aux corps provinciaux l'autorité pour la concen- 
trer dans le ministère, il dépouilla le pays de ces formes tradi- 
tionnelles d'administration qu'un législateur prévoyant modifie 
sans les détruire, et que les peuples regardent comme la der- 
nière barrière contre le pouvoir arbitraire (i). 



(1) Parmi les indîTJdus qui observèrent le mieux l'Italie fat Charles de Bons- 
teUen, né à Berne en 1745, mort à Genève en 1832, auteur de plusieurs ouvrages 
d'économie, de morale, de voyages, remarquables par la délicatesse et an juste 
amour de rhumanili*. « Mon voyage en Italie, écrit-il, a commencé par Milan. 
n Gorani m'avait donné des lettres pour le comte Verri, qui m'a présenté à 
« Firmian, ministre et en réalité vice-roi de la Lombardie. Il est de haute taille,. 
« et l'embonpoint ne nuit pas à son air de dignité intelligente, au fond de laquelle 
« se fait sentir la bonté. Il se prit d'affection pour moi, et m'invitait trois ou 
« quatre foispar'.semaine à dtner avec lui. A table, il n'y avait pas de conversa- 
« tion générale, et Ton se comportait, à peu de différence, comme devant un sou - 
«verain. Quand il parlait, tous se taisaient; étant près de lui, je me servis de son 
« vin de Tokai,et le camérier m'avertit qu'il était réservé pour le comte. Qui ferait 
« maintenant une pareille distinction ? Le comte avait des audiences très-nom- 
« breuses,et chacun était reçu à son tour; il fallait être eipéditif, mais il écoutait 
fc et comprenait tout le monde ; c'était comme une procession, et Ton ne faisait 
« que passer. Firmian se voyait aimé et respecté à Milan ; mais il y a quelque chose 
« dans le gouvernement allemand qui ne convient pas aux Italiens. Malgré les 
« vertus de Firmian, on regrettait la domination espagnole, qui était pourtant si 
« inférieure à celle de l'Autriche. C'est par le caractère plus encore que par la jas- 
« tice que l'on gouverne les peuples ; l'harmonie des caractères est le lien naturel 
« des nations. L'amour de Tordre particulier aux Allemands est une ligne trop 
«droite et trop dure pour les âmes passionnées du Midi, beaucoup plus élastiques 
a .que celles des Allemands. De nos jours, n'avons-nous pas vu les Français, 
« alors même qu'ils exprimaient l'or et le sang des Italiens, en être mille fois plus 
« aimés que les Autrichiens, qui, avec leur système de mari jaloux , font haïr 
« jusqu'à la vertu des maîtres ? Les Français avaient pour alliée l'imagina- 
« tion, que le gouvernement tudesque met sans cesse à la torture ; les Français 
f» régnaient par l'espérance, les Autrichiens parla terreur. Kntre les deux gou* 
« vernements, il y a cette différence : daus celui de l'espérance, vous avez pour 
« alliées toutes les illusions et toutes les réalités ; dans celui de la terreur, on n'at- 
K tend rien de l'individu que Ton hait. » 
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Toutefois^ Joseph agissait dans de bonnes intentions : par une 
circulaire de 1785, il recommandait aux chefs de département de 
bannir les formalités pour l'essentiel; d'écouter tout le monde 
sans acception de condition, de langue et de culte. Le prince, 
disait-il, ne doit pas regarder comme sienne la propriété de 
rÉtat, ni croire que c'est pour lui que des millions d'hommes 
ont été créés, mais au contraire que la "Providence Ta élevé 
au-dessus d'eux pour les servir; un bon ministre n'est pas 
celui qui augmente les revenus ; on ne doit prendre aux sujets 
que l'argent strictement nécessaire au maintien de l'autorité, 
de la justice, du bon ordre et à l'amélioration de l'État; le 
monarque n'a pas le droit d'exiger davantage , et c'est pour 
lui une obligation de rendre un compte public des sommes 
qu'il perçoit. Néanmoins, persuadé que la prospérité d'un État 
avait pour cause l'agrandissement de son territoire, il contribua 
chaudement au démembrement de la Pologne; il essaya de s'em- 
parer delà Bavière; encouragé par l'impératrice de Russie, il 
voulait remanier l'Italie, c'est-à-dire réunir Trieste, Milan, le 
Tyrol, et dépouiller Venise des possessions situées entre ces ter- 
ritoires; au Modénois, qui devait revenir à son frère Ferdinand, 
il se proposait de joindre le Ferrarais enlevé au pape, et de re- 
prendre àlaSardaigne les territoires de Tortone et d'Alexandrie; 
malgré les traités conclus récemment, il songeait encore à incor- 
porer la Toscane à l'empire, en assignant, à titre de compensa- 
tion, un archevêché d'Allemagne au futur grand-duc, qu'il fit 
élever à Vienne par le comte de CoUoredo , au grand déplaisir 
de la cour toscane. Désireux même de constituer l'unité de l'em- 
pire, et devançant ce que la révolution française réalisa dans un 
pays plus homogène , il voulait décomposer toutes les nationa- 
lités pour les diviser en treize gouvernements, dont la Lombardie 
était le onzième , et partager chaque gouvernement en cercles, 
régis par un capitaine. 

£n Lombardie, il y avait tant d'indifférence dans la plèbe, et 
tant de dévouement chez les penseurs , que l'opposition contre 
Joseph se manifesta seulement par des murmures et quelques pas- 
quinades; l'archiduc gouverneur s'étant éloigné à cette époque, 
les Milanais y virent un indice de blâme , et lorsqu'il revint , ils 



Â Rome, il s^entretint beaucoup avec Cl inrles- Edouard Stuart, le prétendant 
d'Angleterre, mari de cette Stolberg, comtesse d'Âlbani, qui fut la maîtresse dn 
poëte Alfieri, puis Tamante du peintre Fabre. 
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acconrnrpnt en fonle à sa r(*ncontreel racciieillirent joyeusement. 
Dans ses mitres États, le niécnntenlement prit un caractère plus 
sérieux : la Transylvanie et la Hongrie défendirent par les armes 
les privilèges de leurs aï(^ux ; en Belgique, les séminaristes ne 
voulurent pas se soumettre à renseignement et aux livres prescrits ; 
les populations repoussèrent ce déluge de décrets, et commencè- 
rent avec une puissante concorde un soulèvement qui finit par 
enlever à TAutriche ces belles provinces. L'Allemagne elle-même 
s'effrayait de ce qu'il voulait acquérir la Bavière, et faire entre- 
tenir par l'empire ses propres soldats» ; l'Angleterre et la Hollande, 
mécontentes de l'ouverture de l'Escaut (I), s'allièrent avec la 
Prusse pour réprimer ses excès. L^empereur, déçu de ses espé- 
rances, défait même par les Turcs qu'il avait provoqués , ne pou- 
vait que protester de ses bonnes intentions ; sur le point de mourir, 
jeune encore et rempli d*ameitume, il voulut cette épitaphe : Ci- 
gît Joseph II, malheureux dans toutes ses entreprises. 



CHAPITRE CLXVIII. 



LES ROIS OB 8ARDA1GNE ET DE NAPLES. 



Le mouvement se faisait aussi sentir dans les royaumes situés 
. aux deux extrémités de l'Italie , mais en sens inverse , selon le ca- 
ractère divers des deux peuples et celui des princes. 

Victor-Amédée II, honjme d'énergie , aimé de beaucoup , craint 
de tous, constamment préoccupé d'agrandir sa famille, à laquelle 
il assura le titre royal, avait montré dans la guerre plus de valeur 
personnelle que d'habileté comme capitaine ; profondément imbu 
de la prérogative royale , il voulait, en temps de paix, connaître 
tout, faire tout, connue si les entreprises et les mesures de l'État 
ne pouvaient avoir un bon résultat que par son intermédiaire. 11 
écoutait le premier venu, ne voulait que personne fût au-dessus 
de la justice, et ne tolérait pas que les nobles opprimassent la 
plèbe; il condanma même sévèrement le comte de Sales, son 

(1) Dans les négociations pour l^oaverture de TEscaut, Joseph II employa 
comme p*éni|>otentiaire le comte Louis de Belgiojoso, qui, le 4 mai 1784, p'é- 
senta aux états de Hollande le Tableau sommaire des prétendons de l^empe* 
reur. 
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frère naturel, et le prince de Carignan, son gendre. La nuit, en 
parcourant les rues de la ville, il apercevait toujours une lumière 
dans une maison de la rue des Imprimeurs; poussé par la curio- 
sité, il y monta sous le prétexte que sa petite lanterne était éteinte, 
et il apprit que cette lumière servait à Charles-Louis Caissotti de 
Nice, qui, élu naguère substitut du procureur général , consacrait 
la nuit aux travaux de sa charge, le jour ne lui suftisaut pas. Le 
roi lui confia quelques affaires, et le nomma bientôt procureur 
général, poste on il se fit une très-belle ré|.utation Informé que Ta- 
vocat deMaistre, également Niçois, défendait vigoureusement de- 
vant le sénat les feudataires dépouillés, il le fit inrarcirer ; puis 
rayant appelé près de lui , il le chargeait d'examiner des dossiers, 
et lui donnait de temps à autre de petites pièces de monnaie, sa- 
laire si mesquin que de Maistre le pria de le laisser retourner à sa 
clientèle; mais le roi le nomma avocat des pauvres , et c'est de- 
puis ce moment que commença la fortune de cette famille, qui fut 
ensuite illustrée par le grand philosophe. A Carmagnole, ayant 
ehtendu un discours de Charles- Vincent Ferrero, vassal de Roasio, 
il le chargea d'écrire une lettre importante, et , satisfait de sa rédac- 
tion, il renvoya comme intendant à Suse^ puis le fit entrer dans les 
finances ; charmé de son talent, de son aspect majestueux 1 1 de sa 
faconde dans Tart d'exposer, il le nomma général des finances, 
puis son ministre particulier sous le titre de marq^iis d'Ormea, 
nom qui rappelle le plus grand homme d'Etat du Piémont. Des 
circonstances semblables lui firent connaître Jean-B ipti>te Bogino, 
fils d'un notaire et bon avocat, qu'il nomma procurem* général à 
vingt-deux ans ; Tayant mandé à la cour, il lui dit : a Je ne t'ai point 
a oublié, et, comme il me reste peu de temps à régner, je t'ai 
« choisi pour conseiller d'État. Si tu sers bien, le petit Charles 
a (rhéritier) fera plus pour toi, et tu seras ministre; mais, pour 
a le devenir, il faut avoir quelque chose, et tu es pauvre. Je te 
a confie donc la garde des sceaux, qui te rapporteront tant par 
a an; au bout de tant d'années tu auras économisé tant, et cela 
a suffit. Il est encore nécessaire que tu aies une maison ; je ferai 
« venir ton oncle Le préire, afin que, sans attendre !a mort, il te 
a laisse la sienne. Mais tu étudies trop; achète une vigne sur la 
« colline et un cheval, vas-y coucher le soir, et reviens chaque 
a matin. » 

Nous nous arrêtons exprès sur les gestes de ce roi bourgeois, 
qui put ainsi connaître et pousser rapidement beaucoup de per- 
sonnes,^ lesquelles il oubliait et punissait ensuite avec la même 
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facilité. Ce caractère le rendait souvent arbitraire, ainsi que sa po- 
lice, qui espionnait les maisons, violait le secret des lettres, em- 
prisonnait sans jugement; il suspendait ou cassait les sentences 
des tribunaux avec des billets royaux ou des admonitions. Nous 
devons rappeler surtout le fait du sénat, qui refusa d'infliger au 
fiscal Revello la peine édictée contre les porteurs-d'armes, parce 
qu'il Ten croyait exempt comme officier du gouvernement. Le 
roi lui envoya dire qu'il n'avait pas entendu excepter les fonction- 
naires, en insistant pour la condamnation; mais, comme ils ne 
voulurent pas obéir, il suspendit les sénateurs et relégua le prési- 
dent don Graneri,sans même lui permettre d'attendre que sa 
femme malade rendît le dernier soupir. Graneri partit sans se 
plaindre ; puis, comme on voulait Tamener à s'humilier pour 
adoucir le roi toujours irrité , il répondit : « Je regrette qu'il soit 
a indigné, d'hantant plus que j'ai la certitude que le sénat ne pou- 
(( vait juger autrement sans blesser Thonneur et la conscience. » 

Victor-Amédée, quin'était pas hostile aux améliorations, fit com- 
piler par Corsignani et Bersini les Constitutions royales, applicables 
à toute la monarchie. Dans ces constitutions, qui portent d'ailleurs 
des réformes utiles, on trouve une singulière sollicitude à l'égard 
des matières religieuses : obligation pour tous de communier à 
Pâques, et défense aux aubergistes de servir de la viande pendant 
le carême ; quiconque , dans le délai de quinze jours, ira vénérer 
sainte Sindone à Turin, ne pourra être cité devant les tribunaux 
civils et criminels; les juifs porteront sur le vêtement un signe 
distinctif, avec injonction d'habiter le ghetto^ d'où ils ne sortiront 
pas après le coucher du soleil, ni dans les derniers jours de la se- 
maine sainte. Il voulait abolir, comme restrictif de la pleine sou- 
veraineté, le droit qu'avait le sénat de suspendre l'enregistrement 
des édits royaux suspects d'obreption ou de subreption, con- 
traires au service du roi ou au bien public; puis, il le confirma 
sur les réclamations de la magistrature. 

Au lieu de l'unique secrétariat d'État, il en établit un pour les 
affaires extérieures,.<^un pour celles de l'intérieur, lin autre pour la 
guerre; il réforma la chambre des comptes et le système écono- 
mique. Un conseil de finances examinait et soumettait au roi ce 
qui regardait l'économie ; trois secrétaires d'État, après les avoir 
contre-signes, transmettaient les ordres du roi, que faisaient exé- 
cuter quatre administrations, des finances, de la guerre, de l'artil- 
lerie et delà maison royale. La comptabilité fut organisée par le 
comte Groppello de Borgnone. L'actif de 1680 s'élevait à six mil- 
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lions huit cent trente mille livres; en 1721, il fut de treize mil- 
lions, et de quinze à Tavénement de Charles-Emmanuel III, non 
par de nouvelles contributions, mais par un meilleur recouvrement 
des anciennes, par l'obligation imposée aux ecclésiastiques et aux 
feudataires de concourir aux charges publiques, et par l'impulsion 
donnée aux travaux ; Punique taxe nouvelle fut le papier timbré, 
aq prix d'un sou la feuille. On racheta beaucoup de charges, qui 
étaient d'abord vénales; les fermes, qui se trouvaient presque 
toutes dans les mains de Français, reçurent une meilleure orga- 
nisation; le monopole du tabac fut étendu à tout le pays, la lo- 
terie supprimée, et Ton fit rentrer dans le domaine les biens 
féodaux et les taxes aliénées, non sans troubler la propriété, 
puisque chacun dut justifier de ses droits devant une magistrature 
spéciale ; Victor-Amédée attacha des titres de noblesse aux biens 
recouvrés par ce moyen, puis les vendit, et de là naquit wwe no- 
blesse de 1722. méprisée par l'ancienne. 

Le cadastre, objet de sa sollicitude, devait coûter huit millions; 
il égalisa les impôts , et put dégrever les petits propriétaires en 
faisant contribuer aux charges communes les feudataires et les 
ecclésiastiques. Conseillé principalement par le jésuite André Gue- 
vara. qui publia la Mendicité bannie, avec des idées fort avancées, 
il chercha à faire disparaître les mendiants ; relevant les manu- 
factures de drap et de soie, les études primaires, l'université, il 
s'efforça de rendre uniforme l'enseignement sous la direction de 
cette université et d'une magistrature de la Réforme ; il rétablit le 
collège des Nobles, et fonda celui des Provinces, ainsi appelé parce 
que chaque province entretenait à ses frais quelques-uns des meil- 
leurs élèves ; de ce dernier collège sortirent bientôt le mathéma- 
ticien Lagrange, le physicien Ëandi, le chimiste BerthoUet, l'ana- 
tomiste Malacarne , le polyglotte de Rossi , l'historien Denina , le 
typographe Bodoni. Il embellit Turin, rendit la Brunetta impre- 
nable et se procura de bonnes troupes ; mais le soin de l'armée 
l'emportait sur tout, tandis que les intelligences étaient entravées 
par la censure, au point que plusieurs des réfugiés siciliens pré- 
férèrent aller publier leurs écrits à Milan (Dbnina). On faisait un 
mystère des archives , qui étaient même fermées à Muratori alors 
qu'il préparait sa grande collection ; aussi écrivait -il : « Je ne 
« serais pas resté un moment à Turin, car l'homme sage ne peut 
« se trouver bien dans un pays où l'on est continuellement en 
« péril de tomber. Il suffit de voir qu'on vous empêche d'établir un 
« commerce littéraire, et que vos lettres sont interceptées pour 
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a dire adieu h ce ciel et courir dans d'autres pays de liberté (i). i 
Nous avons déjh parlé de ses démêlés avec ia cour romaine, 
qui durèrent trente-trois ans. Exigeant avec utie sévérité 
inexorable que chacun remplit ses devoirs, d'iine éronom'^ 
étroite (2), tenace dans ses résolutions , il voulait au moins tirer 
quelque avantage des maux que Ton ne pouvait éviter ; il parvint 
à consolider la granleur de sa maison , accrut ses possessions d^ln 
tiers dans Tespace d'un demi-siècle , et doubla ses revenus. De 
goûts simples, étranger au luxe que l^exemple de Louis XIV in- 
troduisait partout, il se promenait à pied avec une canne de jonc 
à la pomme de coco ; il avait une tabatière d'écaillé, et la garde dé 
son épée , faite d'acier, était couverte de peau afin qu'elle n'usftt 
point son habit. Après avoir perdu sa femme et son fitsalné^ objet 
de sa prédilection, tourmenté de la pierre et las, comme il disait^ 
17S0. de se tourmenter lui-même et de tourmenter les autres, il abdiqua 
s septembre, solennellement à soixante-quatre ans. Son dernier commandement 
à ses sujets fui qu'ils obéissent à son fils Emmanuel^ auquel il re- 
commandait trois choses : l'intégrité de la foi catholique, une 
justice incorruptible et sans partialité, et le soin des soldats, 
comme protecteurs de la tranquillité' publique, de l'autorité royale 
et de findépendance ; se réservant cent cinquante mille livres par 
an^ il se retira à Chambéry avec Charlotte Canale de Cumiana^ sa 
femme morganatique. 

Est-il vrai que, au milieu des efforts des potentats de l'époque 
pour s'assurer les successions prochaines, VictorAmédée avait 
reçu de l'argent de l'empereur et de l'Espagne pour des fins op- 
posées, si bien qu'il ne sut se tirer d'embarras que par une abdica- 
tion? ou, dans les guerres qu'il prévoyait, ne voulut-il pas com- 
promettre sa réputation de guerrier invaincu? ou bien, la fatigue 
et l'insatiabilité lui faisaient-ils désirer le repos? 

Mais ce repos, qui n'était pas même embelli par des études, lui 
pesa bientôt. Il avait entouré Charles-Emmanuel de ses créatures, 

(i) Lettre de 1728 au comte d*Aguirrf, avocat fiscal, qui entretenait une cor- 
respondance avec les hommes les plus distingués de son temps, et dont plusieurs 
leUras figurent dans le Catalogue raisonné de Creveniia. 

(2) Marc Foscarini, ambassadeur vénitien, rapporte que le roi s^était assigné 
pour ses menues dépenses trente-six mille livres du Piémont: te duc de Savoie 
en avait huit mille ; Orméa, ministre d*État, grand cordon de PAnnunzJala, avait 
mille cent cinquante livres de traitement. Les lionoraires des professeurs de 
l'université étaient très-faibles; ceux de médecine en avaient mille, ceux de 
chirurgie six cents, ceux dd grec 4iV'*-s0pt cents, ceux d'éloquence douze cents, 
ceux de droit civil trois mille. 
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en Inî recommandant spécialement Orméa, qui fut aussitôt nommé 
ministre ; en correspondance continuelle avec son fils sur les af- 
faires d'État, il se proposait de lui donner la fermeté et la réso- 
lution dont il le croyait dépourvu. Charlotte Canale , qui avait cru 
épouser un roi, et ne se trouvait qu'un mari bilieux et maussade, 
excitait peut-être son ambition ; la liberté avec laquelle ses actes 
étaient bl unes ou modifiés l'irritait profondément. Comme il en 
est de tons les hommes actifs, il lui semblait qu'Emmanuel ne 
faisait ni bien ni assez, et lorsque celui-ci vint le trouver, il lui 
adressa, en présence des ministres, selon son habitude d'autrefois, 
des reproches violents, en déclarant qu'il le tenait pour incapable 
de régner, et que bientôt il y remédierait; ropassant les monts , il 1751. 
s'établit à Moncalieri, et, comptant sur la faiblesse stipposée de 
son fils, il chercha, tantôt par tes séductions, tantôt par la sur- 
prise, à ressaisir la direction des affaires et les honneurs du rang 
suprême. Charles-Enmianuel , qui d'abord Tavait prié, même à 
genoux , de ne point abdiquer, signa alors Tordre de l'arrêter, et 
Orméa le fit exécuter. Des sapeurs ayant enfoncé les portes, Char- '^'^ *®p^ 
lotte, accusée d'être son instigatrice, fut violemment arrachée de 
son lit au milieu des soldats, et môme enfermée avec les femmes de 
mauvaise vie. Quant à Victor-Amédée, après une résistance inutile 
et des explosions de colère impuissante, il fut gardé à vue dans le 
palais de Rivoli , que Ton fouillait à chaque instant; les gardes 
avaient reçu Tordre de ne répondre à ses demandes que par de pro- 
fondes inclinations : rigueurs indécentes, si mêiie il y avait néces- 
sité d'État à l'arrêter. Plus tard, il revit son Moncalieri et sa femme : 

' 1732 

quand il fut sur le point de mourir, on songea à le faire visiter 31 octobre. 
par son fils; mais il expira tandis qu'on en coml>inait les moyens. 
Charles Emmanuel 111 (i) était peu aimé de son père, qui, pour 
vaincre son ignorance, lui donnait des préceptes continuels et le 
faisait assister aux conseils d'État, mais sans améliorer ui son édu- 
cation, ni son inexpérience, et sans le façonner au maniement des 
affaires; toutefois, le prince ne fut pas aussi médiocre qu'on l'a- 
vait craint, et, grâce aux excellents conseils du marquis d'Orméa, 
le Richelieu du Piémont, il aida p:ir une prudente lenteur à la 
prospérité du pays. Nous avons vu qu'il savait profiter dos guerres, 
si bien que, par le traité de Worms , il s'était assuré une bonne 

(1) Pour sa naissance, Manfredi écrivit ce l)eau sonnet : 

Yidi ilalia col crin sparso e neglelto 
Cola dove la Dora in Po déclina. . . 
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partie du Milanais ; pour rindemniser du Placeutiu qu'il récla- 
mait, on lui donna un revenu égal à celui du pays, c'est-à-dire 
trois cent vingt mille livres. Dans le Codex carolinusy il reproduisit 
celui de Victor-Âmédée, avec de nouvelles lois pour en rendre les 
effets durables ; il en prescrivit la promulgation a afin que toutes 
les provinces, villes et communes jouissent des avantages d'une 
législation uniforme. » Néanmoins, dans les cas non prévus par 
ce code, il prescrivait d'avoir recours aux statuts locaux et, s*ils 
manquaient, à la décision du sénat, enfin au droit commun : c'é- 
tait ramener la complication. 

Le gouvernement rachetait à quatre pour cent les droits de fief, 
tant royaux que personnels, au moyen d'un impôt général sur 
les fonds rachetabies, mais avec obligation pour les feudataires de 
convertir en immeubles les sommes reçues. Jaloux de se pro- 
curer de bonnes troupes, il porta le chiffre de l'armée à trente 
mille hommes durant la paix, et à quarante-cinq mille en temps de 
guerre; à ces forces, en 1775, on ajouta les troupes légères, des- 
tinées à former un cordon sur les frontières, et dont les officiers 
pouvaient être non-nobles. En y consacrant deux cent mille livres 
par an, il fortifia le mont Genèvre, la vallée de la Stura et celle de 
Pragelato par les citadelles d'Exilés, de Démonte et de Fenestrelle; 
au moyen des retranchements de l'Assietta, la vallée de Pragelato 
se rattachait au fort de la Brunetta, et ce système de défense, dans 
l'opinion d'alors, devait rendre impossible le passage du mont 
Cenis. 

Victor-Amédée II avait réorganisé l'université de Turin d'après 
les conseils de Gravina, que la mort seule empêcha d'y aller 
professer; il y appela vainement le médecin Vallisnieri et le phi- 
lologue Lazzarini : mais Naples lui fournit le théologien Ben- 
cini; Padoue, Pasini, professeur de l'Écriture sacrée; Naples, 
Lama, professeur d'éloquence; Rome, Regolotti pour le grec; 
Paris, le médecin Rohault; Piperno, le canoniste Gampiani. 
A l'ouverture , en 1720 , il y avait seize professeurs et neuf 
cents élèves. Louis Caissotti avait organisé les écoles, avec exclu- 
sion de toute ingérence de la part des religieux, et prescription 
de n'enseigner d'autre théologie que celle de saint Thomas. Le 
Modénois Jérôme TagUazucchi vint ensuite introduire dans cette 
université une éloquence compassée et une gravité pédantesque, 
qui se conservèrent dans l'enseignement : en 1749, on y appela le 
père Beccaria de Mondovi et le père Gerdil ; Vitaliano Donati de 
Padoue, habile naturaliste qui, chargé d'un voyage en Orient, en 
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rapporta beaucoup d'objets précieux , ou naturels ou d^art ; Jean 
Cigna, émule de Voila dans la découverte de Télectrophore. Sci- 
pion Maffei persuada au roi de réunir dans le vestibule de Tuni- 
versité des pierres chargées d'inscriptions et des antiquités. Le mé- 
decin Caccia commença le jardin botanique, qui fut ensuite 
grandement enrichi par Allioni, auteur de la Flora pedemontana, 
par Dana, Gapello et Moris ; l'abbé Nollet augmenta le cabinet de 
physique. L'université reçut encore une collection de tableaux et 
d'antiquités, fournies surtout par les fouilles dlndustria. 

Le comte Jean-Baptiste Bogino, qui, de la diplomatie, avait 
passé au ministère d'État, dirigeait l'administration avec succès ; i7oi-84. 
mais considérant toujours le royaume comme un patrimoine pri- 
vé, il se préoccupait de le conserver intact. Il entreprit de com- 
pléter le cadastre, réforma la monnaie selon les travaux de Neri 
et de Cardi, et donna un soin particulier à la Sardaigne, île plus 
grande d'un septième que la Lombardie, et soumise à des vicissi- 
tudes dignes d'être racontées. 

Bouleversée par la nature à des époques éloignées, elle offre 
des formes très -variées dans ses vallées et ses montagnes, qui, peu 
élevées, n'alimentent pas avec les glaciers des rivières perpétuelles, 
mais versent instantanément des torrents dévastateurs. Cette race 
primitive qui, de nos jours même, s'habille et se coiffe comme les 
idoles que la terre, après des milliers d'années, rend à la curio- 
sité des archéologues, s'est peut-être toujours conservée au mi- 
lieu de forêts épaisses et des pâturages arrosés parTeau froide dé- 
coulant des fentes des roches de granit. Là, les Sardes résistèrent 
aux immigrations qui survinrent de temps à autre; souvent ils se 
jetèrent sur les gens qui s'établissaient dans leurs maremmes in- 
salubres et fertiles ; ils conservèrent ce genre de vie pastorale, qui 
répugne aux demeures fixes et aux possessions stables. 

Sous la domination aragonaise, la monarchie y était tempérée 
par un parlement composé de trois stamentiou bras, c'est-à-dire 
ecclésiastiques, nobles et députés des villes. Les bras réunis for- 
maient la cour générale, qu'on aurait dû convoquer tous les dix 
ans par des lettres adressées à chaque membre; sous la présidence 
du vice-roi, elle votait les tributs annuels et les donations, adres- 
sait des demandes et faisait des règlements, bien que le roi pût sans 
elle promulguer des lois. L'îleétait distribuée en trois cent soixante- 
seize fîefs , dont cent-quatre-vingt huit appartenaient à des sei- 
gneurs espagnols, c'est-à-dire les marquis de Chirra, de Villaforre, 
de Val de Calzana, de Villacidro, le duc de Mandas, le comte de 
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Montalbo^ représenlés dans le stamenio par un procureur, et 
dans radministration de la justice par un régisseur. Trente-deux 
fiefs relevaient du roi, cent quatre vingt huit de seigneurs, la plu- 
part es[)agnolB, résidant dans rile. Ces seigneurs, comme les plus 
puissants demeuraient en Espagne, n'auraient pu se révolter 
contre le prince; les vassaux^ tenus au service militaire^ ne con- 
naissaient au monde que ces barons, et ne songeaient qu'à re- 
pousser quelques incursions. La plus grande partie des dignités 
eoclésiastiques étaient même réservées à des Espagnols ; au moyen 
des emplois, on gagnait Tordre des citoyens, et la diversité des pri- 
vilèges empéc!iait toute entente parmi les villes;, aussi n'avait-on 
pas besoin de forces militaires pour contenir le pays, où les rois 
intervenaient souvent avec avantage, afin de reprimer dans les 
seigneurs la tyrannie qu'ils exerçaient contre les pauvres, la\io- 
lation de la justice et la protection dout ils couvraient les mal- 
faiteurs. 

Les nations voisines qui trafiquaient dans la Sardaigne dispa- 
rurent devant la féodalité trop compacte. L'iu'^uisiLion, introduite 
en 1492, fut suivie de Texpulsion des juifs; des villes fiorissantes 
restèrent désertes, et dix sièges épiscopaux, faute de troupeau, 
furent supprimés ; à Sassari, on ne trouvait que trois mille ha- 
bitants. Les offices, les impôts et l( s monopoles étaient vendus, 
et un Génois acheta de la couronne le privilé^^e de la pêche du 
thun ; puis, conune les magistrats ne recevaient point de trai- 
tements, ils se dédommageaient par la vénalité. Les exemptions 
infinies des charges publiques en faveur du clergé, de la no- 
blesse et de certaines familles privilégiées , concentraient 
la richesse dans quelques mains, entraînaient la misère du plus 
grand nombre et un genre de vieà lafaçim du moyen âge. Deux 
mille cinq cents personnes furent invitées à un banquet rustique, 
où Ton servit sept cent quarante moutons, vingt-deux génis- 
ses, vingt-six veaux, trois cents agneaux, chevreaux ou gorets, 
six cents poules , trois mille poissons, et cinquante livres de 
poivre dans les ragoûts. On exportait à peine la valeur de cent 
mille écus par le port de Cagliari, et pas davantage par celui 
d'AIghero; il n'y avait ni routes, ni postes, et Ton expédiait à 
Naples les dépêches officielles, afin qu'elles fussent envoyées 
de cette ville en Espaj^ne. 

Les rivalités ( t la haine séparaient les villes. Alghero défendait 
aux habitants de Sassari de se montrer dans ses murs l'épée au 
au côté \ si Cagliari fondait, une université, Sassari en créait une 
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autre ; mais les études se bornaient à la théologie et à la scolas- 
tique; on ne cultivait que la langue castillane, dans laquelle 
étaient traduits les anciens statuts de Tltalie. Néanmoins, la ser- 
vitude personnelle fut abiJie, puisque le serf resta attache non au 
maitre, mais au fief, et put dès lors acquérir la stabilité de la fa- 
mille, puis successivement les droits communaux. La juridiction 
des barons n'interdisait pas l'appel au roi, et l'asile accordé aux 
fugitifs dans les fiefs royaux les empêchait de rendre leur oppres- 
sion excessive. 

Telle fut la Sardaigne jusqu'au moment où les guerres du com- 
mencement du siècle la firent passer d'un maître à l'autre, et la 
donnèrent enfin aux ducs de Sa\oie. L'Ile contenait alors trois cent 
neuf mille habilants, et rendait à peine quatre cent mille livres^ qui 
étaient fort loin de suffire à la policer ; mais devenue propriété ina- 
liénable et érigée en royaume, elle cessait d'être une de ces pro- 
vinces dont la diplomatie se sert pour équilibrer les poids dans 
la balance; réunie au petit Piémont^ elle acquérait plus d'impor- 
tance que lorsqu'elle se trouvait sous la domination de l'immense 
Espagne. Le nouveau roi convint d'en respecter les privilèges, 
mais y introduisit un gouvernement plus régulier; sans doute, il 
parut mesquin auprès de la somptuosité espagnole, et la \igilance 
italienne blessait quiconque était habitué à l'insouciance cas- 
tillane; mais^ comme il semblait durable, il adoucissait les es- 
prits, aigris par tant de changements. Le pays était encore trou- 
blé par des bandes de proscrits, cet héritage que laissent toujoiirs 
les guerres; en effets les familles féodales s'étaient combattues 
avec acharnement, au point que les femmes intervenaient dans 
la lutte. Le marquis San-Martino de Rivarolo, nommé vice -roi de 
l'Ile, employa, pour les détruire, la relégation^ le bannissement, le 
gibet, sans respecter les juridictions baroniales, ni même les 
formes de la justice et les garanties de l'innocence; il visitait lui- 
même les prisons, interrogeait les détenus et les témoins, et fai- 
sait trembler quiconque était coupable. 

Bogino, qui connaissait la valeur de cette lie, s'efforça, en mê- 
lant les factions dans^les magistratures, de faire disparaître, avec 
les inégalités sociales, les rivalités que les Aragonais avaient ali- 
mentées parmi les deux chefs-lieux; en payant sans relard, avec 
exactitude, il faisait tolérer la discipline; il introduisait une justice 
régulière, une bonne comptabilité, les assuranees. des règles pour 
le commerce et les échanges, des écoles de prêtres italiens qui 
renouvelèrent l'usage de l'italien; on amenait les magistrats et le 




^88 CE GOUVERNEMENT EST EÉIPORMÉ. 

clergé à renoncer au costume espagnol ; des médecins et des 
chirurgiens étaient envoyés sur le continent pour se former dans 
les écoles; d'autres individus allaient y remplir des charges; on 
forma un régiment sarde, et les mariages des jeunes filles du 
pays avec des militaires savoyards étaient favorisés. Quiconque y 
conduisait une colonie recevait des terres en fief; une colonie 
de Grecs molestés dans la Corse fut accueillie en Sardaigne. 
Les pêcheurs de corail génois, qui habitaient l'îlot de Tabarca, 
en face de Tunis, exposas continuellemeilt aux corsaires, fu- 
rent transportés dans l'île de Saint-Pierre , que Ton inféoda 
au marquis de la Garde^ après l'avoir bien fortifiée. Bogino 
fit décrire par des savants ce pays inconnu; il réorganisa les 
universités de Cagliari et de Sassari, d'où sortirent des hommes 
éminents^ bien que les écoles populaires eussent mieux rempli le 
but. On multiplia les projets d'améliorations, dont la plupart^ 
faute de capitaux, ne purent se réaliser. Après avoir organisé l'ad- 
ministration municipale, on rétablit l'ancienne institution des 
monts de grains, qui prêtaient aux pauvres campagnards les peti- 
tes sommes dont ils avaient besoin pour cultiver leurs champs ; 
afin de les doter, on imposa aux paysans quelques travaux gra- 
tuits, au moyen desquels on mit en culture des terrains abandon- 
nés. Les asiles et les immunités furent diminués, des ponts cons- 
truits, des marais desséchés ; on étabht à Cagliari une imprimerie, 
et le roi approuva ceux qui pubHaient des vérités, bien qu'on les 
eût dénoncées comme séditieuses. 

Parmi beaucoup d'autres, Angioi, Cossu, le vice-roi Thaon de 
Saint-André introduisaient le coton et l'indigo, multipliaient les 
oliviers et les mûriers, de même que les races de chevaux et les 
troupeaux. Dans un traité destiné à l'amélioration de l'agriculture 
1796. de la Sardaigne, le jésuite François Gemelli d'Orta/ associant les 
exemples aux préceptes, comparait l'ancienne prospérité de cette 
île avec le dépérissement 6ccasionné par la communauté ou pres- 
que communauté des terres. En effet, dans un pays d'une fertihté 
de nature si diverse, on peut dire qu'il n'existe pas de propriété sta- 
ble; car il faut laisser les champs ouverts, afin que les troupeaux 
y paissent. La commune peut en prendre une portion à ferme, 
l'entourer d'une haie sèche et l'ensemencer, mais pour une an- 
née seulement ; après la récolte , elle doit redevenir parahiie^ 
c'est-à-dire lieu de pâturage. Il n'y a donc ni bâtiments, ni éta- 
bles, ni bestiaux, ni engrais, ni matériel; le paysan ne s'attache 
point ^ la terre sur laquelle il ne vit qu'une année. Cette condi- 
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lion, très-ancienne, et, bien qu'on cherche aujourd'hui à la faire 
cesser, ne pourra disparaître entièrement que lorsque le com- 
merce , auquel ce peuple semble appelé par sa position, sera de- 
venu Toccupa lion dominante; car alors il fournira à Tagricul- 
ture les capitaux qui lui sont indispensables pour exploiter des 
terrains si fertiles. 

Dans la Savoie même, Emmanuel abolit les servitudes appar- 
tenant au domaine royal, et engagea les seigneurs à Timiter moyen- 
nant une indemnité déterminée. Comme peu d'individus profitaient 
spontanément de la faculté du rachat, il le rendit obligatoire, et 1771. 
l'affranchi dut payer vingt-trois fois la rente; ces charges féo- 
dales s'élevaient à plus de dix millions de livres. 

En Piémont, il n'y avait ni routes, ni ponts, ni fabriques, et le 
numéraire était rare, le gouvernement négligent. Maurice Solera 
conçut le dessein d'y remédier en augmentant l'argent au moyen 
d'un papier-monnaie émis par une banque, qui pourrait alors 
offrir au gouvernement des ressources pour les grandes entre- 
prises, et permettre au particulier d'aborder les améliorations. 
Ce projet plut au roi, mais déplut au ministre des finances, et il 
n'en fut plus question . Jean-Baptiste Vasco de Mondovi proclama 
(vérités alors nouvelles ) qu'il ne convenait point d'enchaîner les 
arts en corporations, de soumettre les manufactures à des règle- 
ments administratifs, et de fixer le prix du pain ou l'intérêt de 
l'argent; afin d'empêcher l'accumulation des biens, il proposait 
d'abolir le droit de tester. Spirito Robilant, après avoir combattu 
dans les guerres de la moitié du siècle, futenvoyéen Allemagne igoi. 
pour étudier l'exploitation des mines et les salines; à son retour, 
nommé inspecteur des mines du Piémont , il ouvrit une école de 
minéralogie et de docimastique; il organisa la fabrication de la 
monnaie, et succéda, comme premier ingénieur, au comte Pinto, 
qui avait construit les forts de Tortone et de laBrunetta. 

Charles-Emmanuel , bien qu'il ne se livrât point aux réforma- 
teurs philosophes, laissa publier les Révolutions d'Italie, de De- 
nina, malgré la désapprobation de la censure. Quelqu'un accusant 
l'auteur d'être un novateur, il répondit : « Je préfère les intelli- 
gences modernes aux vieux pédants. » Il disait encore que la 
meilleure méthode dans les études, c'est de choisir de bons maî- 
tres et de les laisser enseigner à leur guise (1). Charles adoptait 
ce qu'il jugeait le nitilleur, mais il évitait toujours de mettre le 

(1) RoBERTi, lettre à un professeur dans leFrioul, de 1777. 
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marteau dans le viei) édifice. Si* l'on brisait les chaînes ailleurs, 
là on les rivait. Lagrange, Denina y BerthoUet et Bodoni durent 
abandonner leur patrie, comme sHls avaient craint dans le pays 
natal quelque ombre malfaisante ( Botta ) ; Aifierî s'ennuyait d'un 
pays amphibie, avec une cour et un gouvernement français ^ des 
mœurs et des croyances italietmes, et dans lequel on n*entend 
parler que du roi. 
Yictor-Amédée HT monta ^ur le trône à l'âge de quarante-sept 
1775. ans. PréT^nu au dernier point contre les ministres de son père (4), 
il les congédia, en commençant d'abord par Bogino et le car-* 
dinal des Lanze, favorable aux prétentions romaines. Le peuple, 
selon la coutume, se berça de l'espoir d^obtenir des réformes 
plus largjBs, et le roi, il est vrai, né répugnait pas aux innova- 
tions; mais, entraîné par la manie d'imiter Frédéric U de Prusse, 
il voulait en pleine paix des soldats et des forteresses; aussi, après 
avoir épuisé les douze millions laissés par son père, il raina les 
finances^ et, par le chojx exclusif des nobles pourtes grades d'of- 
ficiers, il fortifia l'aristocratie , déjà orgueilleuse et arrogante. Il 
termina le port de Nice, dont Pétendue et le nombre des habitants 
furent doublés; il supprima les péages en Savoie, reconstruisit 
le palais d6 Chambéry, embellit les bains d'Aix, endigua l'Arve 
et le Rhône, bâtit Carouge auprès de Genève. Turin lui dut beau- 
coup d'édifices, l'observatoire, les cénotaphes, l'éclairage. L'Aca- 
démie des sciences, création privée de Lagrange, de Saluzzo et 
de Cigna, reçut une organisation régulière, et fut dotée avec les 
biens d'abbayes sécularisées ; il approuva les statuts d'une société 
agricole, et améliora les routes, dont on avait publié le plan en 
1770; des canaux d'irrigation furent ouverts, et l'on interdit les 
inhumations dans les églises; d'après les conseils de Gerdil, il 
défendit d'aller étudier à l'université de Pavie, foyer de jansé^ 
nisme, bien qu'il laissât enseigner dans celle de Turin des doc- 
trines peu différentes. 
La chute de Bogino entraîna la ruine de la Sardaigne^; sa po- 

(1) Lalande raconte qnç l'épée placée sur le cercueil de Charles-Emmanael lU 
devait appartenir a^n grand écuyer ; mais Victor-Amédée la remplaça par une 
autre garnie de diamants , en disant : « Je veux conserver i'épée qui servit à 
Guasfaila. » Le roi (^ciit le voyageur français) se lève à sept heures; à huit 
heures et demi© il travaille avec les ministres, l'un après Taulre, et ne tient pas 
de conseil; vers les onze heures, il va trouver la reine et entend la messe; 
après le dîner, il donne audience à tout le monde ; puis il se promène et vient 
souper en famille. Deux fois par semaine,, il y a réunion chez la reine, qui ne 
reçoit que les femmes,' les ambassadeurs "ou les étrangers présentés. » 
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pulatioa» qui s'était élevée au chiffre de quatre cent seize mille 
ftmes,. diminua de trente-trois millè> et les^ crimes s'y renouvelè- 
rent avec une horrible fréquence* L'abolition des jésuited fit 
perdre à l'île des collaborateurs très-actifs dans l'œuvre de son 
éducation. Le roi, il est vrai, déclarait qu'il voulait que ses su- 
jets du confinent et de l'île fussent traités sans aucune différence, 
et y durant les. disettçj), fournissait des secours à quiconque lui 
en demandait; mais cette administration qui croyait avoir fait 
assez, si elle n'empirait pas les choses, laissait corrompre la jus- 
tice, et la langueur envahissait le pays. On envoyait en Sardaigne, 
pour remplir les charges, les jeunes nobles qui n'avaient pas 
été dignes de les occuper en Piémont: les vice-rois négligeaient 
les rélbriïles, ou les appliquaient avec précipitation, sans fermeté, 
et avec ces procédés soldatesques qui s'inqi^iètent peu de la ré- 
gularité, et ne respectent pa^toujoirrs la justice. 

Le roi contracta de nouveaux liens avec les Bourbons, en épou- 1775. 
sant la fille de Philippe Y, et en mariant son fils à Clotilde, sœur 
de Louis XVr(t) ; à Cette occasion , il dépensa deux millions,' 
outre pareille. sommes reçue de ce roi, aux frères duquel il maria 
deux de ses filles. Ainsi se consolidait cette monarchie, la seule 
qui n'ait pas souffert de révolutions > ni de changements de dy- 
nastie. 

Portons maintenant nos regards sur la nouvelle dynastie qui 
règne à Textrémité méridionale. Le fils aîné de Charles III étant 
idiot, le trône d'Espagne devait être occupé par le cadet, et les 
Deux-SiciLes eurent pour roi le troisième fils, Ferdinand, âgé de 1759. 
neuf ans, tandis que la majorité était fixée à sei^e. Tanucci, 
nommé par Charles l'un des régents du jeune roi , prévalut fa- 
cilement &uf les autres» vieux et sans goût pour le travail ; comme 
dépositaire des intentions de Charles, et feignant d'agir d'après 
. ses conseils, il gouverna à son gré, en disposant les choses de 

i 

(1) Pour le mariage de Gharles-Emiiianoel avec Clotilde de France, laquelle' 
mourut en 1802 en odeur de sainteté, Bodoni publia un prodige de typographie, 
cVt-à-dire un volume grand in-folio, avec le titre Epithalamta exoticis lin^ 
guis reddita, dans lequel trenterquâtre villes du Piémont l'ont des vœux en 
trente-qu&tre langues dîfférenté^; il y a de belles gravuies d*Év«mg<Miste Fer- 
rari, représentant les effigies des ducs de Savoie et les fastes des villes. L'o- 
rientaliste Bernard de Rossi fournit ces diverses langues, ce dont il n'y avait 
pas d'exemple, puisque le Monumentum romanuman Phonneur dePciresc fut 
compilé par plusieurs savants ensemble. Le père Paciaudi eTîpliqua en latin les 
gravures, et Gaston Rezzonico décrivit le tout dans un petit poëme, imprimé 
par le même Bodoni. 

ïd. 
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manière que Ferdinand fût contraint désormais de suivre la voie 
qu'il lui avait tracée. Selon le phiiosophisme à la mode, Tanucci 
voulait affaiblir Taristocratie et la papauté; mais il méconnut la 
puissance croissante di^ticrs état. Améliore» Tarmée, encourager 
les arts, Tagriculture, poursuivre la subdivision des propriétés^ 
ouvrir des ports, des routes et des canaux, modérer la prérogative 
royale, c'est à quoi il ne songea nullement. Quant aux finances^ il 
ne connut d'autre expédient que d'augmenter les droits de 
douane, et souvent il intervenait dans les déeisions des tribunaux. 
Un grand nombre do francs-maçons ayant été arrêtés, il mit en 
accusation don Gennaro Pallanti, président de rote, parles soins 
duquel il les avait pris. Dans la disette de 1764^ il publia contre 
les monopoleurs et les usurier s, ennemis des pauvres, des bans très- 
sévères, dont le résultat fut une grande exaspération du peuple, 
manifestée par des tumultes^ qu'il dut réprimer par le gibet; ainsi 
il y eut beaucoup de victimes soit par la famine^ soit par les 
supplices , tandis qu'il suffit aux marchands étrangers de con- 
naître la situation du pays pour accourir et y faire affluer le blé. 
Comment un homme si médiocre put-il acquérir tant de réputa- 
tion (l)î C'est ce qu'il serait impossible d'expliquer, si l'on ne 
savait pas que le courage alors consistait à molester les prêtres , 
et que ce fut par ce moyen que Tanucci gagna les dispensateurs 
de la renommée. 

Ignorant et vigoureux de corps, Ferdinand grandissait au mi- 
lieu de compagnons robustes^ de jeux athlétiques et des plaisirs 
de la chasse, pour laquelle on étendit les réserves, déjà considé- 
rables^ en menaçant de la torture quiconque les violerait; les 
journaux rapportaient jour par jour le nombre des bêtes qu'il 
avait tuées. De là, ces habitudes qui ne Tabandonnèrent pas du- 
rant les soixante-cinq ans ans de son règne : il avait une telle ré- 
pugnance à écrire que les encriers furent bannis du conseil d'État, 
et qu'il faisait apposer sa signature p^ d'autres; jaloux de qui- 
conque était instruit, il avait des goûts et des manières dont la 
bassesse répugnait à la dignité de son rang. Trop sincère pour 
cacher ses défauts, il luttait et jouait à la balle en public; une 
fois^ il donna l'ordre de saisir un abbé recommandabie qui assis- 
tait à ses jeux, et le fit berner sur une couverture tenue par les 

(1) On ne comprend pas comment Tanucci a pu se faire une si grande 
réputation de sagesse, dit Goi ani , et il cite ses tarifs insensés qui remplirent le 
pays de contrebandier^). 
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quatrje bouts. Au théâtre, il se montrait parfois dans sa loge avec 
un plat de macaroni ; il péchait près du Pausilippe^ puis vendait lui- 
même les poissons , et en frappait au visage quiconque lui offrait 
un prix trop bas^ ou ne remettait pas l'argent avant de les rece- 
voir; quelquefois, en costume de cabaretier, il servait les cha- 
lands, et les lâzzaroni profitaient de' cette liberté pour lui dire des 
vilenies et des vérités , néanmoins ils applaudissaient au roi po- 
pulaire. 

Tl est important d'examiner les deux faces de ce Janus ; l'une 
est celle d'un grossier bonhomme, comme il parut à nos pères; 
l'autre représente un fourbe sanguinaire , exécré à ce titre par 
notre siècle. En effet, il eut d'abord affaire à un peuple somno- 
lent, puis à un peuple frénétique; d'autre part, les philosophes 
d'alors, quoiqu'ils parlassent moins de nationalité , détournaient 
la haine de Ferdinand pour la concentrer sur une Autrichienne. 

Marie-Thérèse , qui considérait toujours le royaume de Na- 
ples comme usurpé sur sa maison, voulut au moins y avoir une 
main en mariant à Ferdinand sa fille Caroline, sous la condition 
expresse que, aussitôt mère , elle entrerait dans le conseil d'État ; 
elle introduisait ainsi dans le royaume de Naples la politique au- 
trichienne, qui dirigeait désormais toute l'Italie, excepté le Pié- 
mont. Caroline enseigna à lire et à écrire à son mari, qui l'ap- 
pelait toujours maestra, et lui témoignait plus de respect que 
d'amour, mais un respect qui n'excluait pas les soufflets. Caro- 
line souffrait ces brutalités, mais savait choisir ses moments d'in- 
dolence pour lui proposer ce qu'elle désirait; Ferdinand s'ir- 
ritait, trépignait, mais finissait par signer, puis allait se consoler 
à la chasse; il confiait tout à ses gardes, même ses querelles avec 
sa femme, à laquelle non plus il ne savait rien taire, de telle sorte 
qu'il exposait à des vengeances quiconque lui en avait dit du mal. 
Et pourtant il n'était pas de mal qu'on ne dit de Caroline, au 
point de supposer qu'elle maltraitait ses fils , afin que par leur 
mort ( et déjà le prince royal avait cessé de vivre ) la couronne 
revînt à la maison ^d'Autriche. La nature, les insinuations de sa 
mère et le désir d'imiter ses frères l'avaient faite impérieuse; 
voulant détacher le roi de la cour de Madrid et du pacte de fa- 
mille, elle l'entoura d'hommes nouveaux, dévoués à l'Autriche, 
et renvoya Tanucci. Après avoir régné, peut-on dire, quarante- 
trois ans, ce ministre se retira à la campagne avec les regrets 
qu'emportent les personnages disgraciés, et mourut bientôt. Il 
ne laissa point de richesses^ et c'est là son plus grand éloge. 
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iTM. La reine le fit remplacer par le marquis de la Sambuday favo- 

rable aux intérêts autrichiens; Charles de Marco hérita de l'esprit 
de Tanucci et de son aversion pour le saint-siége, mais en usant 
de plus de prudence. Caroline ne voulait pas se trouver en dissi- 
dence avec ses frères Joseph et Léopold dans Thostililé contre 
les papes, et Ferdinand la secondait; vingt-quatre écus ayant 
été assignés sur une abbaye laïque pour acheter Thabit d'un no- 
vice qui se faisait dominicain, il écrivit de sa main sur la dé- 
pêche : a Je ne veux pas qu'on jette de l'argent pour faire un 
sale moine (i). d Quelques couvents furent abolis, et l'on défendit 
aux autres de dépendre d'étrangers; les évéques durent accorder 
les dispenses y ne pomt demander les bulles à Rome, mais se faire 
instituer par d'autres évéques. Loin de tenir compte des conci- 
liations que Pie YI avait proposées par l'intermédiaire du cardinal 
Buoncompagnij on renvoya le nonce pour avoir reproché à un 
évêque des excès de juridiction. 

Tanucci^ préoccupé de combattre les prêtres^ avait négligé 
l'armée; néanmoins Joseph Palmieri, auteur de VArt de la 
guerre^ se distingua dans les armes, ainsi que le prince de San 
Severo qui proposa un nouveau système de tactique^ et Alphonse 
de Luna, qui écrivit V Esprit de la guerre et d'autres traités loués 
par Frédéric II. Le roi de Prusse avait mis les armées à la mode, 
et Naples voulut en avoir de terre et de mer. Dans ce but, on 
appela de Toscane Jean Acton, chevalier anglais ; fier de ses ré- 
centes victoires sur les Algériens, brave > beau, complaisant, 
chargé de titres^ il songea à gagner la faveur de la reine qui était 
tout, et devint par cette voie chef de cabinet, maréchal de camp; 
général; mais, exclusivement préoccupé d'assurer sa fortune et 
de suivre la volonté de ses maîtres, peu versé dans la pratique 
du gouvernement, sans souci des intérêts d'un pays qui n'était 
pas le sie;n, il finit par exciter autant de mécontentement qu'il 
avait d'abord fait pâttre d'espérances. 

S'appliquant à réformer l'armée, il y abolit les privilèges , et les 
grenadiers* à la manière autrichienne, devinrent les gardes du 
corps ; il licencia les, Suisses^ réunit en deux [régiments les Espa- 
gnols , les Irlandais et les Flamands , et conserva le régiment royal 
de Grecs^ en y ajoutant un bataillon de chasseurs albanais. Desoffi- 



(1) Botta assure avoir vu la dépêche. Du reste, ce langage convient parfaite- 
ment à Thomme qui disait de sa femme: Elle dort comme une marmotte et 
sue comme une truU, 
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ciers furent envoyés au dehors pour apprendre les nœilleuçs usages, 
et il établit deux académies pour les corps riches; il appela de 
France et de Suisse des officiers instructeurs pour le génie, la 
naaripe, l'arsenal, et le Grisou Salis pour l'armée, le Français 
Pomraereuil pour Tartillerie; à Gapoue, il forma un camp d'ins- 
truction. Mais tous ces étrangers voulaient, faire des réformes 
ooûteuses et non nécessaires ; en outre, ils amenaient avec eux des 
individus pour leur donper les grades, sollicités en vain par les 
nationaux en récompense d'honorables services. 

Acton donna plps d'attention à la marine; il fit d'énormes dé- 
penses pour équiper des vaisseaux de ligne, tlotte qui occasionna 
de graves embarras en élevant le royaume au rang de puissance 
maritime, tandis qu'on aurait ^û préférer des bâtiments légers 
pour les communications avec la Sicile, et pour empêcher les 
chéhecs barbaresques d'infester les , côtes ; tout au contraire, il 
ne fut pas ^éme permis $ux navires marchands d'avoir des ca- 
nons, comme ceux des Anglais. Les brigands désolaient le 
pays (i), au point que le gouvernement était réduit à recom- 
mander aux voyageurs d'aller en caravanes; les côtes étaient ra- 
vagées par les Barbaresques, bien que les rois, sous le prétexte 
de les combattre, eussent obtenu du pape la croisade, c'est-à- 
dir^. la permission de faire gras, qui rapportait ■ cent vingt mille 
ducats. Tanucci ayant peuplé UsUcat, ile qui leur servait de 
refgge,, ees pirates en enlevèrent les colons. 

Les ministres se proposèrent d'améliorer le sol, mais en recou- 
rant à un mélange de mesures bonnes et mauvaises ; on favorisa 
le§ .défrichements, des îles désertes furent peuplées, des archives 
royalejs instituées, et l'on créa la conservation des hypothèques. 
Michel teio, très-versé dans les lois et l'histoire, fut chargé de 
préparer un code commercial et maritime,, qui resta en projet. 
La pragmatique de 1774 mit quelque frein aux gens de loi , fléau 

(i) Ai^ioli^ del Dupa, pauvre campagnard, se servait d*one mule, qui mou- 
rut; son imoHre en ayant exigé le prix^ il fut contraint de vendre son mobilier, 
se jf'ta dans la campagne, et devint brigand fanv^ux. Jl dépouillait des barons 
et des seigneurs, mais épargnait les étrangers, qu'il e<)cortait même. Passant de 
village en village, il établissait un tribunal et trouvait facilement des coupables 
parmi les ri(}bes; il écrivait à d'antres des lettres polies, en déterminant les 
sommes quM)$^ devaient ; parfois il n'enlevait à ceux qu'il attaquait que la moi- 
tié de leu|', $rg«nt. H partageait loyalement le butin avec ses compagnons, et 
n'assassina jamais. l\ avait proposé au roi de maintenir la tranquillité dans tout 
le royaume s'il voulait lut accorder une solde et un grade ; même après son sup- 
plice, le peuplé le regrettait «onime un ami du peuple. 
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du pays ; on proscrivit rautorité des interprètes et des commen- 
tateurs^ en ordonnant aux juges de ne décider que sur un texte 
précis de la loi, et de publier les motifs de leurs sentences avec 
les points de fait et de droit; la discussion des preuves et l'inter- 
rogatoire des témoins durent avoir lieu en présence de l'accusé 
et des défenseurs. Toutefois, on conserva la torture et les peines 
atroces contre les voleurs; la lecture de Voltaire entraînait trois 
ans de galères , et celle de la Gazette de Florence^ six mois de 
prison. L'Académie bourbonienne fut rpformée; mais elle devait 
avoir pour président le majordome de la cour^ et les académi - 
ciens ordinaires étaient élus a par Tautorité suprême du roi dans 
la haute noblesse. » 

Les habitants de Torre del Greco, toujours menacés par le Vé- 
suve, s'étaient adonnés à la pèche du corail^ excitant la surprise 
par leur audace et leurs profits; mais cette industrie languit lors- 
que le gouvernement voulut intervenir et la soumettre au règle- 
ments du Code carolin. Le tribunal des subsistances examinait ar- 
bitrairement les marchandises à la frontière pontificale, empêchait 
la sortie des grains, du bétail, de la monnaie^ et punissait a son 
gré les transgresseurs ; les servitudes du pâturage durant Thiver 
( regj stucchi) entravaient TAbruzze maritime, au point qu'on ne 
pouvait clore les terres, ni les ensemencer, ni les planter d'arbres. 
Ce tribunal et ces servitudes furent supprimée;s sur les récla- 
mations de Melchior Delfico, qui proposa même l'affranchisse- 
ment des possessions féodales, l'uniformité de poids, de mesures , 
de justice; mais on ne sut pas rendre uniforme l'administration 
communale^ ni la soustraire aux feudataires. L'administration 
générale manquait d'un centre, et les attributions qui appartien- 
nent aujourd'hui au ministre de l'intérieur, étaient réparties parmi 
les autres ministres (1). 

(1) Dépenses : pour Tarmée 3«ô00,000 ducats. 

la flolle 1,000,000 

honoraires des magistrats 1 50,000 

émoluments des ministres et de leurs 

employés 150,000 

entrelien des forteresses et autres 

édifices 200,000 

pensions 200,000 

5,200,000 

Revenus, sept millions de ducats; il y avait donc chaque # 

année un excédant de. 1,800,000 
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La Sicile, administrée comme une province , se trouvait dans 
une condition plus déprorable encore; le gouvernement éludait 
ses franchises, y laissait dominer la féodalité, dépérir Tagricul- 
ture, et la chargeait d'impôts. Les fiefs y étaient en plus grand 
nombre, attendu que, par un privilège du roi Martin, ils passaient 
à toutes les branches et même aux femmes, sans jamais s'éteindre 
ni faire retour au roi. D'un autre côté, les biens étaient enchaînés 
par la soggiogazione ; or, comme on ne pouvait les vendre à cause 
des fidéicommis, on les chargeait d'intérêts à payer, de dois pour 
les filles, d'assignations pour les cadets, qui absorbaient jusqu'à 
la moitié et plus du revenu. Chaque année, le prince de Butera 
payait en intérêts quarante mille onces ; Paterno, trente-quatre 
mille; Terranova, vingt-deux mille; Trabia, onze mille. Les fiefs 
étaient en outre entravés par une administration très-compli- 
quée. 

Les campagnes étaient infestées par une foule de brigands , 
dont trois bandes nombreuses avaient pour chef un certain Tes- 
talunga de Pietraporzia, qui empêchait tout commerce et ruinait 
l'agriculture, jusqu'au moment oii il fut pris. L'exportation des 
grains était prohibée; en outre, on en remplissait de vastes ma- 
gasins au moyen d'un capital particulier (colonna frumentaria), 
destiné à faire des achats au besoin ; néanmoins les disettes se 
renouvelaient fréquemment. Le marquis «Fogliano, vice-roi loué 
par les flatteurs, avait autorisé le Génois Gazzini à exporter du 
blé; le peuple, attribuant à cette concession la cherté qui survint, 
se plaignit en tumulte, jusqu'au moment où il obtint qu'on nom- 
mât préteur César Gaetani, prince de Cassaro ; mais celui-ci étant 
tombé gravement malade, le peuple en accuse le vice-roi , fait de 
tumultueuses dévotions, et porte à la maison de César toutes les 
reliques vénérées qu'il possède , passant tour à tour des prières *''''^- 
aux menaces. Le malade étant mort, il tente de saccager la banque 
et le trésor; puis, sous la conduite d'un certain Joseph Pizzo, il 
brûle la maison de Gazzini, enlève les canons des navires qui se 
trouvent dans le port, délivre les criminels, et, se jetant sur le 
palais, il aurait égorgé le vice-roi^ si l'archevêque Fiiangieri ne 

L'armée se composait de trente-cinq mille hommes, dont six mille en Sicile ; 
quatre mille étaient Suisses. Les Mémoires sur le royaume de Naples par Or- 
lofT, bien que passionnés, sont importants; ou les attribue au Napolitain de An- 
gelo. Voir aussi Coco, Sur la révolution de Naples; Galanti, Description 
géographique et politique des Siciles; Arrighi, Essai historique pour servir 
à Vétude des révolutions de Naples, 
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Favaiiaidé à s^nfuifà Meesme. L'octogénaire général Caraffa j et 
sùrtoât Fiiangieri, assoupirent le tumulte/^l'an pôr la rigueur, 
l'autre par la bonté. Le parlement, réuni à GefàUi, exposa les 
pluinies et les besoins du pays, ouvrant ainsi la voie qui devait 
coodBÎre aox réformes futures. Fogliano fut destitué , et Ton ne 
répandit de sang que dans les supplices; les bastions de Palerme 
furent ven4iiS"on démolis. 
1715-S9. E» 178i, Dominique Caracciolo, marquis de Villamarina^ 
passa datis la Stctie comltnèi vice- tx>i. Ambassadeur en Angleterre, 
il s*était bientôt dégoûté d'un pays c où il n'y a de poli 
que Kacier^ et où l'on fait des paris sur tout, d A Paris^ il se 
lia avec- la société 'bHllante, avec Diderot, d'Alennbert, -Garât et 
d-autres dôcette école; Louis XV lui ayant demandé s'il faisait 
l'iâmour, il répondit : a N6n, Sire; je l'achète tout fait. » Mar^ 
montel le dépeignait ainsi : « A la première vue, il avait Pair épais 
et massif d'an ignorant; mais aussitôt qu'il parlait, ses yeux s'a- 
nimaient et lançaient des étincelles; la* toesse, la vivacité, l'ori- 
ginalité de se» pensées, le naturel de l'expression, son sourire 
gracieux^ donnaient à sa laideur un caractère aî«itable, in^ieux, 
iatéressant.'Peu exercé dans notre langue, mais éloquent dans la 
sienne, lorsque le mot français lui manquait /il empruntait à Tita- 
lien ses termes , ses loui» hardis et pittoresques; il donnait à sa 
langue une telle anirnation par le geste napolitain , qu'on peut 
dire qu'il avait de l'esprit jusqu'au bout des doigts. U. avait étudié 
ieshommes^ mais en politique plutôt qu'en moraliste satirique; 
avec un grand savoir,<nne manière «imablë et fine de le mantfester, 
c'était un excellHUt* homme, et tous recherchaient son amitié. » 
11 avait pursé dans cette compagnie des idées rénovatrices, dont 
il voulut fûre l'application à la Sicile, mais Sans.mesureet avec 
cette violence qui ne souffre 'pas de contradiction. Conseillé et 
sopvent modéré par Xavier Simonetti , il assoupi! les «querelles 
séotilaires entre les diverses contrées*; il supprima, le saint office, 
les corvées des paysans, les mimunités'de& barons, provoquant 
ainsi les personnes molestées'à réclamer avec la ceriitude' de se 
voir soutenues (i); il Réorganisa le parlement de manière que la 



(1) Bien qu^4l refrénai les exeès desi bareng, les prestations et 4es droits op« 
pressifs subsistèrent, puisque nous lisons dans ta constitution de 1812 : « Les 
<t angaries et les perangaries introduites seulement par la prérogative des. sei- 
» gneurssonCaboliessansfndeinnifô: Dès ce moment cesseront lesdroits de poule» 
« de capiiation, de fumier, de voilures, robligiition'âe^trandportéir «to^ ptëférénce 



députation duTQyaame, laqiielle, daim les intervalles de^ sessions, 
veillait à l'exécution de ses décrets, se. composa, dUtre lesèarons, 
de qiiatre ecclésiasliqqes et de quatre déptités (tes ailles, royales. 
Le^ barons qui ne purent mon^tier leurs titres écrits 'furent dé- 
pouillé^ de ifentier etdo«ible empire, saxis pouvoir (kxiCQUrir à la 
nomination des. n^gistrats municipaux, ni à l^admini^riktion des 
fonds communaux ; ^insi , disait-ily on ne devra reconnaître que 
la xoi e} le p^iiple. Inspiré par Técole dootiMorlaityiLâe vantait 
lui-mémo, raillait le^ classes, abaissées et foulait aux pieds l'opi- 
nion publique : il ne souffrit pas que W artisans portassent Tépée, 
i^servée aux geatilshomnEies, et fit enlever les bustes dont les 
villes avaient honoré les magistrats recoof^mandables^ domnfie si 
ce témoignage. eût été du muiiicipalisine. La- dévotion à la lettre 
de la Vierge, à sainte Rosalie etie.voau smgtêinaire de Ja Vierge 
immaculée étaient l'objet de ses railleries, tandis^qu'il fréquentait 
des danse^ises et de$ cantatrices; ayant fait venir une troupe fran- 
çaise^, il invitantes évéques à lavoir; favorisant les egpiotts, il trou- 
blait le foyer domestique et suscitait la calomnie. . 

A Paris, il avait dit : Si jamais je suis mimstre de Naples y je 
saurai bien ^affranchir du grand nmfti de Rome. Cependaint , 
devenu ministre, il conclut un concoriÂit avec te pape^ en stipu- 
lant que chaque noiuveau roi offirirait à saint Pierre cinq cent 
mille ducats d'argent; qu'il appartiendrait' au* pape de con- 
férer les petils bénéfices, mais pour les donner exclusivement 
à des nationaux ; qu'il ehoisirait les évéques parmi trois can- 
didats proposés par le roi, et accorderait les dispeifees matri- 
moniales; toutefois rhommage de la haquenée cesserait , et le 
royaume ne serait plus qualifié de vassal du saint-siége. En con* 
séquen6ev Caraeciolo^ fut dénigré comme vendu aux prêtres et 
aux fanatiques;' puis, quand on hiiianooQQala prise de la Bastille 



« les denrée» du baroa et (^e lui vendre ses produits, avîiisi qoeles^ travanx per- 
« sonnets et les presitalions s^er viles provenant de U condition de vassale seigneur. 
» Sont également afaiolis, sans indemnité, les droits privatifs et prohibitifs qui 
« obligent le.<i citoyens à ne moudre que dans le moulin du seigneur, à ne fré- 
n qnentèr que ses auberges; tavernes et tiôtetteriès; ie^ Hroits de &agato, en 
« vertu desquels on ne peut vendre de comestibles et de boissons que dans la 
ff; tayernedu |^arop, et autres nemblables, tontes. les fojs qu*iù auront étééta- 
« blls par la simple prérogative du seigneur ou la force du baron. • 
'Bans le royaume de Naples, David Winspeare comptait encore t,395 droits 
sur ides choses ou des personnes; qui subsistaient' à IVéùement de la famille de 
JNapoléQn, - r 
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de Paris^ lui novateur, lui ennemi de la féodalité^ il éprouva tant 
de chagrin qu'il en mourut. 

Le royaume subit alors des désastres éternellement mémorables. 
En 1726^ Palerme fut bouleversée par un tremblement de terre; 
en 1727, après de longues éruptions du Vésuve, il tomba sur 
Naples une pluie telle que les maisons furent inondées^ les aque- 
ducs engorgés^ les arbres arrachés, les collines dénudées ; puis 
les tremblements de terre se renouvelèrent fréquemment, et sur- 
tout en 173i , à Foggia, qui resta tout endommagée ; trois mille per- 
sonnes furent ensevelies sous les ruines des maisons. Barlette , 
Bariet Naples en souffrirent également ; dans Tannée suivante , ils 
agitèrent encore Naples et la Terre de Labour. L'éruption du 
Vésuve, en 1779, laissa dans les esprits une épouvante extraordi- 
naire ; or, comme la frayeur était accrue par le grand nombre 
d'images et de descriptions qu'on en publiait chaque jour, Galiani 
voulut y remédier par un opuscule intitulé : Très-épouvantable 
description de ^épouvantable épouvante qui nous a tous épou- 
vantés avec V éruption du 8 août de l'année courante, mais (par 
la grâce de Dieu) qui a peu duré; d'Onofrio Galeota, poète et 
philosophe d'emprunt. On rit, et les esprits se calmèrent. 

En 1743, la peste avait enlevé trente-quatre mille habi- 
tants à Messine, dont le tremblement de terre ruinait ensuite les 
maisons. Au mois de février de 1783, on sentit de la pesanteur 
dans Fair, troublé par des bruits étranges, et les animaux s'agi- 
taient sous Toppression d'une inquiétude inexplicable ; la marée 
était plus forte, plus irrégulière, et Scylla et Gharybde tourbil- 
lonnaient avec plus de violence; puis le sol se mit à trembler, et 
le 5^ vers midi^ il y eut des secousses épouvantables; tantôt la 
terre ondulait, tantôt elle se boursouflait, parfois elle s'affaissait, 
heurtait de travers ou tournoyait à la manière d'un tourbillon. 
Aux mugissements continuels se joignirent bientôt la chute des 
maisons, les cris des habitants, l'incendie des édifices^ dont les 
flammes étaient alimentées par un vent impétueux qui, soufflant 
à la manière d'un tourbillon, enlevait dans les airs les meubles 
et les pierres détachées. La mer soulevée se précipita dans le 
port, et remplit de boue et d'algues le parterre du théâtre ma- 
ritime. • 

Les secousses se renouvelèrent les 7, 25 et 26 de ce mois,' puis 
le 28 du suivant. La Galabre, où le sol entr'ouvert engloutit 
hommes, châteaux, pays, fut principalement bouleversée alors ; 
les vagues soulevées balayèrent une grande partie des côtes ; des 
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villages entiers restèrent abîmés non loin d'autres qui n^éprouvè- 
rent aucun dommage ; des rochers immenses^ des temples majes- 
tueux disparurent^ et quelques-uns, qui avaient échappé à la pre- 
mière secousse^ s'écroulaient à la seconde. Les personnes ou les 
choses^ englouties la veille, étaient rejetées le lendemain par les 
gouffres^ qui vomissaient tantôt de la fange^ tantôt de T^au claire; 
parfois ils se refermaient, puis se rouvraient pins larges, et même 
il arriva qu'ils engloutirent des cultivateurs , ou saisirent les jam- 
bes des voyageurs qui restaient à moitié ensevelis. La mer entraî- 
nait ceux qui fuyaient la terre ; des torrents et des rivières dis- 
parurent ou changèrent de lit; les puits tarirent, nouvelle mi- 
sère ; de fortes rafales et des roulements de tonnerre prolongés ac- 
compagnaient ce bouleversement général. 

On voyait des pères et des époux se fatiguer longtemps autour 
des poutres et des pierres qui couvraient les objets de leur ten- 
dresse^ et réclamer vainement le secours des passants, frappés 
eux-mêmes de stupeur ou trop occupés de leurs propres pertes; 
ailleurs, après avoir perdu toute espérance, on déblayait les dé- 
combres pour trouver du moins les cadavres des êtres bien- aimés : 
des mères ensevelies avec leurs enfants, et qui s'étaient longtemps 
arc-boutéespour soutenir les murailles croulantes; des animaux de- 
venus le salut de Fhomme en cherchant à se sauver eux-mêmes ; 
de longues famines supportées ; d'anciens cadavres rejetés sur le 
sol pour se superposer à d'autres encore tièdes, des miracles, 
des vœux de pèlerinage, de longs jeûnes et des abstinences perpé- 
tuelles, des actes d'une immense charité, des faits monstrueux de 
cupidité, de férocité, de luxure, et des bandes d^assassins qui ac- 
couraient pour ravir des richesses, spéculer sur leur aide prêtée 
ou refusée, et commettre de nouveaux crimes à l'ombre du fléau 
publia, rendirent mémorable ce désastre^ qui fut ensuite décrit 
avec science et piété. 

Dans les travaux de déblayement, on s'apercevait que la plu- 
part des individus n'avaient péri qu'après avoir enduré les angoisses 
de l'attente, de la faim et (supplice plus insupportable) de la soif. 
On brûlait des monceaux de cadavres, à mesure qu'ils étaient dé- 
couverts, afin qu'ils n'infectassent pas l'air davantage; on bouchait 
les sépulcres ouverts, et ceux qui avaient échappé ne connurent 
plus le' rire ni la joie. Deux cents villes ou villages furent entiè- 
rement ruinés, et la Galabre compta soixante mille victimes; huit 
cents personnes périrent à Messine ; les autres, qui s'étaient enfuies 
dans les champs, se trouvèrent sans toit, sans vêtements, sans 



nourrilçirta ; beureujb celui qui pouvait se construire une cabane à 
la manière; du. sauixage II i> i ! », ».;;.> 

Pour comble de désaaitrei^ les .réserves dç/grains» de i^in, d^uite 
étaient perdues^ les fontaines détruites, les routes dégradées ; des 
monceaux de pierres convraient les campagnes, et lesibabitants, 
sans parler de la faim, souffraient de jçraves maladies qu'avaient 
engendrée les intempéries et les priv({tLons« Les voi^ns , retenns 
par la peur de la contagioit, n'osaient point apporter de^> secours; 
î-avidité faisait d'inbumaines spéculations, et l'on voyaH dominer, 
au milieu de cette égalité de souffrances, om cruel égoïsrae, as- 
socie à une linaultante commisération. Les soldats; des compagnies 
provinciales fucenti employés à: débarrasser le soi, afin d'entendi^e 
la culture possible; cependant, ni la bonne ^ontédu gouver^ 
nement , ni le, dévt)ueineùt des ecclésiastiques ^l des barons^* ne 
pouvaient suffin^. à ^ulager tant de mieères. Les maladies con>« 
tagieuses persistaient; un brouillard épais couvrit ces parages et 
les lieqx 4îifeonvoi»ns;;KHi» craignait de voir le désastre se renou-» 
veler^^ar on ne comprenait pas, puisqv^il avait déjà frappé, qu'il 
pût cesser. Cet -. effroi prolongé qu'inspirait l'avenir dégoûtait de 
tout travail présent ; leis femmes s'affranchirent de toute^retenue, et 
les enfantements illégitimes se multiplièrent; les richpsses anéan^ 
ties ou les héritages accumulés, les terres rendues stériles ou don- 
nées, la pefrte des documents^lebautprix des services, la cessation 
des travaux. entrepris, bouleversèrent soudainement: les forti^nes. 
Il s'ensmvit l'interruption des spéculations, l'indifférence pour Ta* 
venir, une foule de mendiants/ victimes réelles du désastre jOu qui 
feignaient.de l'être. Le spectacle et le récit.de ces misères venaient 
les augmenter^ à mesure que les fouilles en révélaient, l'étendue* 

Le roi ne pouvait s'en consoler. Caroline, le blâmant decetteafflic^ 
tion, lui disait : Qu^feriez^vous m vous aviez perdu un enfant? 
— J'aurais mieux aimé^ lui répondit-il, perdre touie ma famille 
qv^ devoir lA ruine de ces provinces; est-^ce que tant de milliers 
d^hommes.nejsont pm aussi mes enfants 1 Le peuplelui sut gré de 
cette pilié, ainsi quei de l'argent qu'il envoya, bien qu'on ajoutât 
que le ministre; Pignatdli s'était approprié cette somme, laissant 
mourir de fain^ .soixante mille personnes. Ain^i, dans toute ca^ 
lamité, il faut une victime, espèce de bouc émissaire^ 

hà roi et la reine tirent ensiaite, en Toscane, ^ Géues, à Turin', 
un voyage de pompe et de «curiosité, dans lequel ils dépensèrent 
un million de duc^s, qu'o»' aurait mieur fait de consacrer au sou-^ 
lagementéela CcdabrctHeBdinaUd apportait dans ee voyage un 
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désitd'àpptêndre et UYie ingénuité à reconntrttre^oD ignorance; qni 
inspiraient de Tintérét aux philosophes, lesquels, lui trouvaient 
du Caractère et du bon sens ; iitf 'se plaisaient à faire res$ortir.£es 
qualités par opposition à la vanité de Joseph II et du grand-dtic 
Léopold; toujours prêts à débiter dfingénieuses sentences et des 
axiomes philosophiques. Un jour Léopold fit un discours à Ferdi- 
nand sur les doctrines émnomiques^ sur la nian^ière de^ façonner 
ses sujets aux habitudes du travail; après; l'avoir éeoQté^ Ferdinand 
lui répondit sur tin totidelazzarone : Dis-moi^ docieur, as-*tùbeavr 
coup de Napolitains qui servent i^ans tes États ? — Pas un seul, -4. 
Hh bien, cher docteur y des milliers d£ Toscans se ttouve^ dans 
mon royaume et ma maison ; y seraient 4ls si tu leur avais en- 
seigné à gagner leur vie chez eux ? Voyant Tair sérieux et mécon- 
tent des courtisans de Léopold, il ajouta : Je ne te comprends pas. 
Tu sais tant de choses; tu Us^ toujouris, tes sujets en font autant ^ 
et néanmoins vois quels longs museaux ils ont! Je ne sais rien, je 
ne discute rien^ mon peuple est toujours en fête; seulement je sais 
que Florence était joyeuse' ail temps des MediciL Crois-moi, gou- 
verne-les un peu moins; ta doctrine les épuise. Il dit à Joseph II, 
qui lui répétait sans cesse les mots, bien dti peuplé, amoui* du peu- 
ple : Ouij oui, je comprmds là différence tfuHl y'à entre hôus; 
quand je me suis mis en voyagé, j'ai dû prèsqiiè'me ravir à Otoh 
peuple^ et tes sujets sont heureux lorsque tu es loin d'eux; pour- 
. tant je tnange^je bois, je dors, et je ne me romps pas ta tête de tant 
de fadaises ; prends aussi un peu de repos, et laisses en prendre 
aux autres, ' • : 

Ferdinand, ne trouvant aucun pays plus beau ique le sien, rap- 
porta un mépris plus grand pour les autres, et plus de répugnance 
pour les innovations; seulement, après avoir vu les riches fro- 
mageries de la Lbmbardie, il voulut en faire l'expérience dans le 
royaume. Sur la colline de San Leucio près de Caserte, il fonda 
une colonie dé trente et une familles qu'il organisa comme un 
État indépendant, avec des lois et uriénàilice propres, avec un 
gouvernement fcornmunal. La bizarre constitution qu'il leur donna 
établissait une égalité parfaite ; elle prohibait le luxe, aboHssait 
les testaments et les dots, laissait le choix libre dans les mariages, 
qui devaient être célébrés publiquement, et le roi dotait les époux; 
dans les funérailles, gratuites, nulle différence ef pas d'habits de 
deuil; vaccination de tous les enfants, et des écoles élémentaires 
pour tous ', l'assemblée d^ chefs de fauiille était chargée de nom- 
mer au scrutin secret les magistrats annuels, qui devaient régler 
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OU juger les contestations, punir correctionnellement les fautes^ 
veiller à raccomplissement des lois. 

Que les hommes qui frissonnent d'horreur au nom de répu- 
blique ne dédaignent pas de jeter un regard sur ce dispendieux 
jouet républicain d'un roi^ qui put au moins faire quelques heu- 
reux ; en outre, cette liberté, bien qu*entendue à rebours, fit pros- 
pérer la culture de la soie, et Ton vit s'introduire des métiers de 
gros, qui n'a pas encore perdu sa réputation. 

Mais ce n'était pas avec des idylles qu'on pouvait faire marcher 
et diriger les améliorations ; l'orage, en s'obscurcissant, dissipait 
les songes royaux comme les utopies philosophiques. 



CHAPITRE CLXIX. 

LES RÉPUBLIQUES. •* LUGQUES. — GAINES . — LA CORSE. 

L'organisation princière donnée à l'Italie laissait à peine une 
place aux républiques , où l'aristocratie , que le vent démocrati- 
que renversait par la main des rois, conservait encore, mais là 
seulement , une importance légale. 

Lucques, troublée Quelquefois par le passage des troupes , vi- 
vait doucement dans sa petitesse, et concentrait l'autorité sou- 
veraine parmi un nombre de plus en plus restreint de familles de 
droit de cité originaire. Ces familles, qui, à la clôture du livre 
d'or en 1628, étaient au nombre de deux cent vingt-quatre, 
se trouvaient réduites, on 1787, à quatre-vingt-huit; alors on 
résolut de les porter au moins à quatre-vingt dix, indépendamment 
de dix autres de noblesse personnelle, qui remplaçaient les an- 
ciennes à mesure qu'elles s'éteignaient. En 1711, on avait défendu 
aux citoyens originaires de se mariera des personnes d'un rang 
inférieur, «parce que la justice ne veut pas que l'individu qui est 
destiné à gotjverner les autres puisse contracter des alliances 
de telle nature qu'elles lui attirent le mépris de quiconque doit lui 
être soumis; » attendu qu'une telle « bassesse, non-seulement ter- 
nit la réputation des familles particulières, mais atteint en quoi- 
que sorte l'honneur de l'ordre entier, quiconque s'en rendra cou- 
pable sera dégradé , excepté seulement à Toccasion de ces ma- 
riages qui, bien qu'ils semblent au premier aspect indécents et 
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Vils, ne le sont ]pas réellement dans la suite, sôit à cause des 
grosses dois ou d'espérances bieft fondées de richesses considé- 
rables (i). » 

Un gonfalonier, élu tour à tour dans les trois quartiers de la 
ville, gouvernait avec les anciens; la souveraineté résidait dans le 
grand conseil composé décent vingt-quatre membres annuels; 
mais on réélisait presque toujours les mômes, et le petit nombre des 
noblesfaisaitque tous pouvaientyentrer à vingt-trois ans. Grâceaux 
nombreuses magistratures, qui ne duraîetit que deux mois, les 
citoyens acquéraient de l'aptitude pour les affaires ; la justice était 
rendue par des étrangers, qui se trouvaient soumis à la publica 
vendetta quand ils sortaient de charge, bien que, dans Tespace 
de deux siècles, aucun d*eux n'ait mérité de châtiment. 

Les nobles, qui excluaient les autres avec tant de sévérité, su- 
rent imposer un frein à leur ordre : quiconque^ parmi eux, se livrait 
au commerce, subissait les charges communes et payait les droits 
d'entrée; celui qui manquait d'égards envers un inférieur était 
puni ; le plébéien offensé par un noble le citait devant le tribunal 
de l'observance, qui lui infligeait au moins troisjours de détention. 
Les Buonvici, les Lucchesini, les Santini,lesGuinigi,lesControni, 
les Bernardi, les Orsetti, les Garzoni, les Montecatini, les Orsucci 
passaient pour les plus riches; mais il y avait des citoyens non 
nobles devenus aussi riches par le commerce, et qui devaient 
d'autant plus souffrir d'être exclus du gouvernement. 

Au-dessus de tous planait le discolalo qui, semblable à la cen- 
sure romaine ou bien à l'ostracisme athénien , protégeait l'om- 
brageuse liberté; en effet, si quelque citoyen, noble ou bourgeois, 
s'élevait au-dessus des autres par la richesse ou le mérite , les 
sénateurs écrivaient son nom sur un billet , et lorsque vingt-cinq 
membres se trouvaient d'accord, il était considéré comme dis- 
cotatOy et relégué. Celte iqquisition se renouvelait tous les deux 
mois; or, comme elle punissait non la faute, mais la possibilité 
de la faute, elle enlevait, par la crainte, toute franchise aux 
entretiens, imposait une grande réserve dans les mœurs, et cha*. 
cun se réfugiait dans la médiocrité; en un mot, elle jouait alors 
le rôle que joua plus tard une presse effrénée. 

On faisait des lois sompluaires d'une sévérité minutieuse (2); en 

(1) De Tomuasi, Documenli di storia lucchese dans les Archives histori- 
quesj vol. x. 

(2) Queiqaes-unes ont été publiées par Minuloli dans le dixième volume des 
Archives historiques. 
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i748, « pour empêcher la sortie de Targent, » il fut défendu aux 
nobles, a hommes et femmes /de porter des vêtements qui ne se^ 
raient pas de couleur noire, même durant les fêtes du mariage, 
et s'agit-il des époux à l'autel; o les étoffes étrangères furent 
prohibées, de même que les bas, les rubans, les garnitures et tout 
ce qui était travaillé hors du pays; quiconque en avait pouvait 
seulement les porter à la campagne jusqu'à complète usure. Ce 
décret fut renouvelé en 062, sous peine de dtscolaio pour les 
nobles, et d'une amende de cinquante écus pour le tailleur qui 
aurait cousu des étoffes étrangères. 

Toutefois , l'industrie était déchue, ou plutôt elle se trouvait 
dépassée par celle des étrangers, et, sauf les soieries et le papier, 
offrait peu de chose à exporter; mais les Lucquois allaient cul- 
tiver les champs des Romains, travailler dans les marnières sien- 
noises, les bois et les maremmes sardes, vendre des figurines, ou 
faisaient au dehors le conimerce en grand pour retourner chez eux 
après s^être enrichis. Dans leur pays, ils poussaient jusqu'à là 
cime des monts la culture, favorisée par la subdivision du sol; 
leur huile conservait sa réputation. Sobres du reste, .laborieux, 4ls 
aimaient leur patrie, qu'ils se plaisaient à embellir, montrant aux 
rares étrangers qui la visitaient leurs redoutes, leur arsenal, leurs 
antiquités, et prodiguant les courtoisies, les offres même, aux- 
quelles l'effet ne répondait jamais. A midi et le soir, tousôtaient 
leurs chapeaux et recitaient VAngeluSy coutume dont les raillaient 
les esprits forts. 

Ces aristocrates, il est vrai, gouvernaient comme dés chefs de 
famille, sans. vues larges, sans recourir à une politique tortueuse; 
mais était-ce un mal? A cet effet, ils avaient des magasins bien 
pourvus de vin, d'huile, de fromage, d'orge, de seigle, d'avoine, 
de lentilles, de pois, de manière à prévenir un renchérissement ex- 
cessif. Si une famille ou un village était frappé par un désastre, 
on lui fournissait des secours, ce qu'on faisait encore pour les se- 
mences, mais à titre de prêt remboursable au bout de. deux ans; 
or, comme tous se connaissaient, il était difficile qu'on fût 
trompé. On prêtait au citoyen qui trafiquait de la soie un capital 
à très-faible intérêt, pourvu qu'il fût garanti par des biens fonds 
ou par une caution ; celui qui voulait de l'argent n'avait qu'à 
faire le dépôt d'une balle de soie ou d'étoffe. Lucques n'avait pas de 
dette publique, et les seigneurs disaient : «Il faut que le peuple 
jouisse du bien-être pour qu'il puisse nous secourir. » Sous des 
chefs modérés, avec des citoyens qui obéissaient docileu^ent, la 
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république jouissait d'une tranquillité pastorale y notre siècle la 
tourne facilement en dérision^ niajs qu*iL essaye de la réaliser. 

Gènes ) pauvre de territoire, e\^ dès lors contrainte à raclivité,. 
avait en perspective non-seulement les richesses^, mais le Uvred'or, 
toujours. ouvert à la fortune; bien qu'elle sc/ùt distinguée par sa 
noble défense, contre les Autrichiens , elle se trouvait es^posée aux. 
enibùches du Piémont^ de Tempire même, qui réclamait d'an- 
ciens droits de souveraineté sur des pays de la Rivière^ lesquels 
pouvaient menacer l'indépendance de la république et offrir un 
accès par mer au territoire méditerranéen du Piémont et de la 
Lombardie. Telle était la petite ville de San-Remo dans. la Rivière 
du ponejit. La France en avait toujours soutenu l'indépendance, 
et Louis XV la garantit dans le traité d'Aix-la-Chapelle; mais, 
en i753, les Génois, se tenant pour offensés dans la personne de 
leur représentant, la contraignirent par les armes à se soumettre. 
Joseph II prétendit l'occuper, et la déclara fief impérial; mais 
Gènes éleva des réclamations., qui furent appuyées par le ministre 
français, et l'empereur dut céder. 

La Corse , depuis longtemps , était la plaie et la honte de Gènes, 
Vers l'an mille , ces insulaires avaient constitué municipalement 
la Terre de la commune, divisée en vallées ou districts formant 
une cure ; chaque cure était subdivisée en paroisses ayant chacune 
un podestat annuel , assisté des pères de la commune , lesquels 
nommaient un caporalequi remplissait les fonctions de tribun du 
peuple ; les podestats choisissaient un conseil de douze citoyens, 
qui exerçait l'autorité législative. 

Mais les barons étaient hostiles au peuple, et les luttes inces- 
santes habituèrent aux armes et à la férocité. Le peuple réclama 
la protection du marquis de Malaspina de Toscane , qui débarqua 
dans l'Ile, où il rétabUt quelque ordre; puis il la plaça sous la 
suprématie du pape, lequel y nomma six évéques, suffragants de 
Pise qui, à ce moment même , venait d'y faire reconnaître son 
autorité; mais la possession lui en fut bientôt disputée par les 
Génois^ qui s'en rendirent eoiièrement maîtres , et la gouvernè- 
rent de la façon la plus déplorable. Afin de réprimer les barons 
qui no cessaient de se battre entre eux et d'opprimer les corn* 
munes , ils armèrent les bourgeois^ en donnant à dix-huit familles 
caporali le droit de lever, pour leur résister, des soldats stipendiés 
par Gênes. La guerre civile fut dès loi's organisée, et si les fapuiiles 
baroniales périrent presque toutes, les maisons caporales les ven^r 
placèrent dans leurs vexatiodos. Les uns recouraient au pape, les 

. 20. 
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autres aux Âragonais, aux Génois ; car tous faisaient valoir des 
prétentions diverses à la souveraineté de Vi\e, qui continua d'être 
ensanglantée par la guerre civile. Pour échapper à un désordre 
sans pareil , la population se soumit spontanément à la banque de 
Saint-George de Gènes, dont elle espérait de meilleures conditions 
que de la république, et de laquelle , en attendant, elle tirait de 
l'argent. Selon les conventions , les barons devaient conserver leurs 
litres et leurs droits, sauf le droit de vie et de mort ; le haut do- 
maine restait au saint-siége^ le trafic du sel était libre, justice 
serait rendue à tous, et Ton protégerait l'île contre les attaques de 
Textérieur. 

Mais la paix ne vint pas; la banque gouvernait Tile avec une 
avidité mercantile , pressurait les Gismontains , et travaillait à 
soumettre l'outre-mont qui restait fidèle aux Aragonais; enfin, 
après avoir réprimé les barons, puis la famille de Leca, elle occupa 
cette partie de la Corse, où elle fonda Ajaccio. La maison de la 
Rocca se fit alors le centre des mécontents, et quand elle eut suc- 
combé, la banque de Saint-George prétendit qu'elle ne devait plus 
observer les conventions, puisqu'il s'agissait de gens rebelles et 
subjugués; elle opprima donc , en tempsde paix, ceux qui jusqu'a- 
lors s'étaient fait une guerre acharnée , et ne pouvaient opposer 
d'institutions civiles au pouvoir arbitraire de Taristocratie Génoise. 

Sampiero, né d'une famille obscure en 1501, à Bastelica, au 
milieu des âpres montagnes qui dorninent Ajaccio, combattit dans 
les factions et les guerres de l'Italie; sa valeur impétueuse lui 
mérita l'estime de Bayard et de François l*^% et, dans son pays, il 
obtint la main de la belle Vanina , héritière delà maison d'Ornano. 
Un affront qu'il reçut des Génois l'irrita contre ces tyrans de sa 
patrie ; or, comme Henri II se préparait avec les Turcs à combattre 
Gharles-Quint sur la Méditerranée, il lui proposa d*attaquer la 
Corse et de l'enlever aux Génois, alliés de cet empereur. En effets 
le maréchal de Thermes , commandant de la flotte , et le Turc 
Dragut débarquent dans l'île, et, secondés par les habitants, ils 
tuent et chassent les Génois^ en employant la force, la trahison et 
la barbarie turque. La seule place qui résistât désormais était 
Calvi, appuyée par Cosme de Médicis et André Doria qui, âgé de 
quatre-vingt-six ans, y conduisit la flotte avec le marquis Spinola^ 
autre fameux capitaine. Sampiero, malgré le ralentissement des 
Français , soutint la guerre jusqu'au moment où, par le traité de 
paix de Câteau-Cambrésis^ la Corse fut abandonnée par la France 
et rendue à la banque de Saint-George. L'île , déjà réduite à la 
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misère, dut payer une contribution; puis, recourant à la trahison, 
la banque emprisonna les habitants les plus exaspérés, mesure quî 
produisit un profond mécontentement. 

Sampiero n'avait pas accepté l^amnistie; allant partout où il 
espérait trouver un ennemi de Gènes, il s'adressait à Catherine de 
Médicîs en Franco , à Barberousse , bey d'Alger, au Grand Sei- 
gneur Soliman, qui regardait les Génois comme des ennemis 
irréconciliables. Gènes le suivait d'un œil attentif, et ne pouvant 
le frapper, elle tira de Marseille Vanina sa femme , en lui faisant 
espérer qu*elle recouvrerait le tief d'Ornano pour ses fils, alors 
errant dans le monde; mais Sampiero les prévint, et, arrivant au 
lieu où elle se trouvait, il Tétrangla. Sans être aidé par les Fran- 
çais, mais comptant sur le mécontentement général, il débarqua 
dans la Corse avec quarante-cinq hommes, la souleva et parvint i5<». 
à triompher par son courage et d'atroces vengeances; il en offrit 
la souveraineté au grand-duc Cosme, qui ne voulut pas l'accepter. 
> Sampiero, vigoureux, intelligent, inaccessible aux voluptés, 
cherchait partout et sans cesse des secours et des amis. Homme 
de guerre du premier mérite , il possédait encore de bonnes idées 
de gouvernement ; il songeait à rendre leur vigueur aux anciennes 
institutions municipales, et à faire de la Cor^e une puissance ma- 
ritime comme Tétaient Malte et les îles Barbaresques. En atten- 
dant, Etienne Doria, qui avait débarqué avec quatre mille merce- 
naires italiens et allemands, répandait le carnage et l'incendie; le 
patriotisme luttait avec les passions personnelles, d'où la guerre 
civile mêlait la férocité à des trahisons infâmes. En effet, Doria 
avait juré qu'il ne s'inquiétait pas de la honte de la postérité, 
pourvu qu'il rendit Tile aux Génois, lesquels, après avoir acheté 
tous ceux qui haïssaient ou enviaient Sampiero, l'assaillirent dans 
la vallée de Corvo , où il périt à l'âge de soixante-neuf ans. ims. 

. Gènes en tressaillit d'allégresse, tandis que la désolation régnait 
parmi les Corsns, qui dirent pourtant : Les esclaves gémissent y 
les hommes libres se vengent. En effet, Sampiero fut remplacé par 
Alphonse, son fils âgé de dix-huit ans, qui s'appela Ornano, du 
nom de sa mère; mais, au bout de deux ans, réduit à l'impuis- 
sance , il demanda à traiter et finit par capituler. Avec trois cents 
compagnons, il se rendit en France, où il avait été élevé, et s'y 
distingua en combattant les huguenots; puis, il obtint le titre de 
maréchal de Henri IV et le gouvernement du Languedoc (1). 

(1) Antoine-François, autre fils de Sainpiero, eut une position h la cour de 
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Ceorge Dorîà, envoyé en Corse comme gouverneur, publia une 
amnistie générale , et l'Ile, qui répétait encore : Plutôt les Turcs 
iMo. que les Génois, dut ronger le frein ; mais au lieu de la banque de 
Saint-George , elle fut soumise à la république, qui la traita comme 
vaincue. Tous les deux ans, elle en changeait les officiers , qui 
étaient un gouverneur général et capitaine, assisté d'un fiscal, 
avec droit de vie et de mort, puis des lieutenants à Caivi, Âlgajola, 
San Fiorenzo, Ajaccîo, Sartena, Boniface , Vico, Cervione, Corte, 
pour rendre la Justice. A leur sortie de charge, tous devaient 
rendre compte de leur gestion à six personnes, génoises ou corses 
indistinctement, dont trois étaient de la bourgeoisie, trois de la 
noblesse. Douze Cismontaîns et six Outre-montains , élus- par les 
villes principales, siégeaient auprès du gouverneur; les communes 
qui s'administraient librement choisissaient le podestat, les syn- 
dics et les anciens de la commune ; mais ces institutions étaient 
gâtées par une justice très-imparfaite. Les nobles génois , à qui 
l'on réservait les emplois, venaient dans l'tle sans connaître les 
lois, mais avec le désir de gagner beaucoup plus que les minces 
salaires qui leur étaient attribués, et de recouvrer ainsi l'argent 
qu'ils avaient dépensé dans les brigues. Le gouverneur bienual de 
Bastia, dont le pouvoir était illimité dans l^administration civile et 
militaire, recevait, outre un traitement'élevé, son entretien du 
pays, puis vingt-cinq pour cent sur les amendes et les confisca- 
tions; il pouvait condamner aux galères ou bien à la peine de 
mort d'après sa conviction personnelle, sans forme de procès, et 
suspendre à son gré une instruction criminelle. L'avocat fiscal , 
le maître des cérémonies et le secrétaire générai commettaient à 
Tenvi une foule d'abus; la corruption, qui s'était glissée partout, 
réduisait la justice à des compromis et à un trafic lucratif. Le 
droit de grâce offrait la source la plus abondante de profits; car 
noif -seulement on vendait des pardons et des saufs-conduits pour 
les méfaits commis, mais encore Timpunité pour des crimes à 
commettre. Il est vrai qu'un orateur corse siégeait à Gènes , et que 
dix-huit nobles de l'île formaient un conseil auprès du gouver- 
neur; mais la tyrannie a pour conséquence fatale de déshabituer 
l'homme de ^opposition légale pour le jeter dans l'opposition vio- 
-lente. 

France, et accompagpa à Rome Tambassadenr de Henri III. Dans cette villo, 
ayant ofrensé de paroles un seigneur de la Roggia, celui-ci se mit en rapport 
avec les autres gentilshommes de l^arobassade, et, sous le prétexte de Tisiter 
les ruines du CoHsée, il Py égorgea en 1580. Le traître n*éiait pas le Cor^e. 
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Les Corses, ingénieux et vifs, comme il arrive des peuples à demi 
civilisés, étaient laborieux , surtout alors que le besoin les pous- 
sait hors de leur patrie. Habitués dès renfance à la sobriété, à 
l'agilité, à la patience, ils supportent les fatigues sans défaillir, la 
douleur sans se plaindre; ils ont pour toute richesse quelques 
châtaignes et des chèvres , de Peau pour se désaltérer, pour vête- 
ment une étoffe grossière tissée par leurs femn>es avec la laine de 
leurs troupeaux. Barbus, sales, d'aspect sauvage, taciturnes, orgueil- 
leux, ils sont implacables dans leurs vengeances, qu'ils couvent 
des années et transmettent à leurs descendants. Les hommes, quand 
ils ont reçu une injure , laissent croître leur barbe jusqu'à ce qu'ils 
l'aient lavée; les maisons se convertissent en forteresses, les 
portes sont barricadées, les fenêtres marées, et on laisse à peine 
une ouverture ; tandis que les femmes, les vieillards et les enfants 
sortent pour le travail et les affaires , les hommes se mettent en 
mesure de donner ou de repousser la mort. On conserve les vête- 
ments ensanglantés de la victiiije pour les exposer en temps op- 
portun. Il est rare que la lutte s'engage sans déclaration préalable, 
et sans qu'on fixe h) moment où les hostilités commenceront. 
Toute la parenté et des villages entiers y prennent part; les tours, 
pour les riches, les maquis pour les gens du peuple sont des re- 
paires d'assassins, à qui l'opinion publique imprime le sceau de 
l'honneur, et les inimitiés durent tant que le sang n'a pas lavé le 
sang (1). 



(I) Cet étal dure encore, preuve qu'on a tort d'en accuser le gouvernement 
génois. Pascai Paoli déclara infâme quiconque violerait une paix jurée, et l'on 
élevait en face de la maison du contrevenant un poteau pour attester son infa- 
mie aux générations futures. 

En 1835, la viHe deSartena et les communes de Gavignano, de Fosj^ano, de 
Saiiiie-i><ieie de Tallauo et d'autres étaient botileversées par une guerre de ce 
genre; les condamnations on les aquittements devenaient une cause nouvelle et 
une occasion de haines ; c'était au point qu'il se passait des annt^es entières 
sans qu'un setil mariaige fût inscrit Mur les registres do l'état civil. Le général 
Lallemand, ancien compagnon d^armes de Napoléon et alors pair de France, 
d'accord avec l'avocat Figareiii, résolut de faire disparaître ces scandales; en- 
fin, à force de dérnarclies auprès des uns et d<'S autres , il parvint à faire sous- 
crire des réconciliations, et il eut le rare méiite de maintenir la tranquillité du- 
rant de longues années dans les cent cinquante-cinq communes de Ttle. 

A Snriite-Lucie de Tallano, le prêtre Jean Sainte-Lucie, chef d'un parU com- 
posé de sa famille etdesGiacomini, et ennemi du parti des Poil et des Cliiliscini, 
réveilla les haines en 1839, commettant ou laissant commettre un assassinat : 
Giudice Giacomini excita les esprits en montrant la culotte de son fils, égorgé 
depuis longtemps p^ar îies adversaires, et en menaçant la femme d,u nieurtrier; 
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Les Corses 'sont aussi passionnés pour le chant que pour les 
armes. Aux funérailles , tout se passe en rondes et voceriy comme 
ils appellent les nénies quMls font entendre sur le cercueil, pour 
célébrer le mérite du mort ou faire appel à la vengeance. Dans 
les mariages , le chant accompagne et termine toutes les cérémo* 
nies^ soit qu'il s'agisse d'habiller et dévoiler l'épousée, de quitter 
la maison, d'arriver à l'église, ou d'enlever le voile; il en est de 
même pour les danses du lendemain et du troisième jour, lorsque 
la mariée, avec ses parentes et ses amies, se rend à la fontaine , 
où elle puise de Teau dans une cruche neuve, et jette des mies 
de pain avec divers aliments. Dans les sérénades , les chants 
alternent avec les coups de fusil , de même qu'on trouve mêlés 
dans leurs chants le tendre et le féroce, la dévotion et Tappel 
à la vengeance. Leurs autres divertissements tiennent encore de 
la cruauté ; tels sont, outre la chasse, Texercice qui consiste à 
arrêter avec un lasso à nœud coulant des chevaux et des taureaux 
courants, et la mauresque, où jusqu'à deux cents hommes, avec 
une armure à l'antique , épée et poignard , représentent quelque 
fait ancien, mais non sans répandre de sang (1). 

En même temps , hospitaliers, passionnés pour la liberté, ils 
ont besoin de lutter, ne fût-ce qu'en jouant; gais dans le péril, opi- 
niâtres, ils sont tous propres à combattre quand il le faut : tant 
Gènes avait tort de les exclure de l'armée. Dans leur pays, fuyant 
rétude et les professions manuelles , ils aiment à ne rien faire , au 
point d'appeler les Sardes pour cultiver leurs vignes, leurs oliviers, 
et soigner leurs productives ruches à miel ; non contents, dans 

enfin un Chiliscini et un Poli furent tués à coups de fusil dans une fête de 
mariage. 

Il y a peu d*annéeft qu'est mort Francescliino, fameux bandit et chef d*une 
bande de deux on trois cents hommes; non content de piller et dVxercer la 
vendetta, il prétendait faire des miracles, et en opéra plusieurs. Une fois, il 
proposa de ressusciter un mott ; au milieu de la foule accourue pour assister à 
ce spectacle nouveau. Tint aussi, avec une bonne escorte, le préfet d'Ajaccio, 
qui amena les paysans à 80u^crire cette convention : si le miracle avait lieu, il 
s'engageait à combler d'honneurs Franceschino ; sinon, ils devaient le lui li- 
vrer. Le bandit jugea convenable d'échapper à l'épreuve, et il s'enfuit à Rome, 
où il mourut capucin. 

Au mois de janvier 1855, le bandit Castelli dans la cure de Fimorbo, renom- 
mée par ses excellents officiers comme par ses brigands audacieux, accomplit 
ses exploits romanesques et d'une atrocité inouïe. 

Il suffit de regarder la Gazette des tribunaux de Paris, pour y trouver de 
continuels exemples de pareilles vengeances. 

(1) Voir ToMiiASEo, Chants corses, et Vie de Pascal Paoli. 
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leur paresse > de regarder faire ces gens à gages , ils imposent à 
leurs femmes les occupations pénibles, tandis quils s'amusent à 
la chasse ou dans les cabarets. Néanmoins, beaucoup de Corses 
passaient dans la Toscane et l'État romain, où ils entreprenaient 
d'heureuses cultures; quelques uns, se livrant aux affaires dans 
les Indes, en Amérique et ailleurs, parvinrent à la richesse par des 
voies diverses, et l'un d'eux, au temps de Thistorien Philippini, 
était devenu le plus riche de la chrétienté comme marchand 
privé. La Corse a fourni également des secrétaires d'État, des 
légats a latere, des cardinaux, des vice-rois, des commandants, 
et Ton trouve dans la cabane enfumée du pauvre des efHgies d'é- 
véques et de colonels de la famille. Un Corse défendit Brescia 
contre l'empereur Maximilien; un Corse conserva Marseille à 
Henri FV; un Corse, par ses conseils, rendit la couronne à l'em- 
pereur du Maroc; Lazare de Bastia, renégat corse, fut dey d'Al- 
ger; une femme corse enlevée devint la première épouse de l'em* 
pereur du Maroc. 

Un tel mélange de qualités, ce reste considérable du caractère 
primitif, cet énergique sentiment de la personnalité qui s'est perdu 
ailleurs , tant de vertus austères et sobres dégénérant en rancunes 
implacables , rendaient très-difficile de les gouverner. La haine 
qui les poussait à s'égorger entre eux , ils la concentraient contre 
les Génois, à la servitude desquels ils ne s'étaient jamais plies; 
dès l'enfance, ils s'habituaient à les exécrer; les amusements du 
jeune âge étaient des rixes entre Génois et Corses ; on regardait 
comme un mérite d'ôter la vie à quelque Génois qui avait l'impru- 
dence de s'aventurer seul dans le pays, et les Génois, à leur tour, se 
vantaient du meurtre d'un Corse comme s'ils avaient tué une bête 
féroce. Les Corses s'insurgèrent plusieurs fois , protestant par les 
armes contre les conventions mal observées et l'oppression crois- 
sante; mais les Génois, ou plutôè les oligarques , les traitant avec 
un mélange de peur et de mépris, songeaient à les exploiter comme 
des colons, jamais à les instruire, et les soumettaient à une ad- 
ministration basse, corrompue, dure, irritante. 

Afin de prévenir les révoltes presque annuelles , Gènes publiait 
des statuts empreints d'une férocité extraordinaire : peine de 
mort à l'individu qui offense un agent quelconque de la répu- 
blique^ ou se dispose à l'offenser; peine de mort à quiconque en- 
voie à un rebelle ou reçoit de lui un objet, ou bien lui parle, fût- 
ce le père avec le fils, ou n'en révèle pas les machinations, quand 
même il ne ferait que les soupçonner; les persécutions atteignaient 
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même les morts et leurs enfants. Ces haines envenimées et la par- 
tialité manifeste envers leurs compatriotes, contraignirent à 
exclure les Corses des magistratures, ce qui les exaspéra davan*- 
tage contre les Génois. 

La percepiion des taxes ofTrait de continuelles occasions de 
scandales, comme la défense de porter des armes, publiée en 1715, 
parce qull se commettait chaque année plus de mille assassinats ; 
durant les trente-deux années de la domination génoise, il y eut 
vingt^huit mille meurtres. Lorsqne la haine entre les gouvernants 
et les gouvernés a jeté de si profondes hicines , toute mesure a 
des résultats funestes, tou^t remède devient un poison. Gènes prêta 
de l'argent aux propriétaires afin qu^ils pussent cultiver leurs 
terres, et les communes en étaient garantes; mais les proprié- 
taires n'en firent pas Tubage convenu, et les communes sommées 
d'effectuer le remboursement s'en plaignirent comme d'une nou- 
velle exaction. 

Ainsi s'accumulaient les haines, qui firent explosion d'une ma^ 
nière sanglante. A Foccasion de la tournée que faisaient les exac- 
teurs pour recouvrer les impôts, une rixe s'engage pour quelques 
deniers, pour quelques meubles saisia : un certain Cardone de 
Bastelica , arrêté par les perc-epteurs , commence à crier contre 
Favidité génoise, énumère les anciens griefs, les outrages de 
chaque jour; on l'écoute , et chacun lui fait écho; les armes, 
d'autant plus précieuses qu'elles sont prohibées, on les tire des 
cachettes; les cornes retentissent dans les montagnes, et. les 
cloches des Cismontains répondent au tocsin de celles des Outre- 
montains. Félix Pinelli, alors gouverneur, déploie cette vigueur, 
que l'on appelle inopportune quand elle n'atteint pas le but qu'elle 
se propose. Effrayée de voir l'incendie s'étendre , Gênes envoie 
des propositions amicales; mais les esprits se trouvaient dans cette 
confiance orgueilleuse, où toute offre d'arrangenient est qualifiée 
de peur, et augmente le courage; on ne veut, on ne demande 
qu'une chose, l'indépendance. 

Les insurgés , ayant pris pour chefs André Ciaccaldi Colonna 
et Louis Giafferi, patriotes intrépides, repoussèrent tes Génois qui 
étaient venus pour les dompter par la force, et, réunis en assem- 
blée , ils se donnèrent un gouvernement nouveau. Une consulte 
de théologiens, interrogée à l'effet de savoir s'il y avait péché à se 
soustraire au joug de Gênes , violatrice des privilèges corses , ré- 
pondit négativement, en alléguant Suarez et saint Thomafs ; en 
outre, elle s'appnyait sur les exemples- des 'Hébreux contre Ro- 
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boam^ des Romains contre Tapquin , des Anglais contre le roi 
Charles, des Castillans, des Portugais; des Flamands et des Suisses. 
Le pape, sollicité par les Corses comme ancien souverain de 
tontes les iles, cherche à faire conclure un accord; mais Gènes 
l'accuse de favoriser les rebelles. La colonie des Grecs qui , réfu-» 
giés à Paomia , avaient une industrie florissante, et restaient fidèles 
à Gênes, lenr hôte , sont assaillis par les insurgés, qu'ils repous* 
sent avec un grand courage; mais^ écrasés par le nombre, ils se re« 
tirent à Ajaccio, tandis que les Corses détruisent leurs vignes^ leurs 
oliviers^ leurs habit-ations, et convertissent en désert un pays^ 
dont la riche culture était un reproche à leur négligence. 

Qu'une poignée de gens pauvres osât demander raison à sa 
souveraine naturelle , voilà ce qui indignait Gênes; puis, voyant 
que l'Angleterre et la France envoyaient secrètement des secours 
aux insurgés, elle recourut à Chai#s d'Autriche, Cet etnpereur, 
dans la crainte qu'une puissance maritime se prévalût de Tinsur- 
rection pour s'eniparer de cette île très-importante au milieu de 
la Méditerranée^ y envoya huit mille soldats sous le général Wa- 
chtenddck, ^six mille quatre cents sous le prince de Wûrtenberg; 
ces forces , réunies aux Génois et aux Corses fidèles commandés 
par Camille Doria, formaient une armée foi*midable, qui battit 
d'abord les insurgés (1), en rivalisant avec eux de dévastations et 
de-cruauté. 

Les Corses^ comtne doit le faire tout peuple soulevé, s'adon- 
nèrent à la guerre de bandes^ merveilleusement favorisée par leurs 
montagnes, leur sobnété,;leur habitude de la chasse ; ils n'avaient 
donc besoin que de Châtaignes et de balles^ tandis que les Au- 
trichiens étaient décimés par an climat nouveau, une guerre 
irrégulière et des souffrances inaccoutumées. Les insulaires 
ne cessaient d'envoyer des manifestes et des exhortations aux 
peuples et aux rois^ qui se contentaient de leur témoigner de la 
sympathie ; à leurs compatriotes qui vivaient au dehors, ils di- 
saient d'abandonner la plume et la lyre , pour venir prendre le 



(1) Parmi les prisonniers se trouva le vieux Bernardin de Casaccione, capucin, 
un des nombreux moines qui ftrovoquèreiit et alimentèrent Hnsurrection; il 
avoua liautemef^t qu^l regardait la révolte des Corses comme juste, et qu'il était 
prêt à soutenir celte opinion sans reculer devant aucun cliAliment. Envoyé à 
Géfies, il fut confiné dans un couvent, gr&ce à Tiiitercession dé Rome. Ainsi le 
voulaient les privilèges d^alors ; quand ils furent ggupprimés, on n'eut, pour des 
cas semblables, et dans lés temps les plus fiers de leur civilisation, comme les 
nôtres, que de la poudre, du plomb' et de la cordé : 
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fusil; en attendant, ils avaient recours à tous les moyens de dé- 
. fense, et, comptant sur Dieu et le peuple^ ils affrontaient les forces 
ennemies, qui devenaient chaque jour plus formidables. Les 
triomphes ne leur manquèrent pas, et, dans un seul engagement, 
ils tuèrent mille soldats ennemis; Charles affectant alors le 
rôle de conciliateur, leur fit dire, puisqu'ils ne croyaient pas à la 
sincérité de Tamnistie des Génois, de se fier à la loyauté bien 
connue des Autrichiens; mais à peine, après avoir obtenu de 

«752. larges conditions, eurent-ils déposé les armes, que l'Autriche livra 
à Gènes Giafferi, Ciaccaldi, le curé Aitelli et le secrétaire Ra- 
faelli : infamie du prince de Wurtemberg et de Wachtendock , 
auquel Gènes fit don d'une épée et d'un jonc avec la garde et la 
pomme d'or, outre une garniture de boutons de diamant qui coû- 
tait deux cent mille écus, et cinq cent mille selon quelques-uns. 
Alors on publia une nouvelle amnistie et une forme de gouverne- 
ment plus large, mais sans garanties^ c'est-à-dire illusoire. Les 
quatre chefs ^ après avoir obtenu leur liberté en se résignant à 
des excuses, promenèrent dans divers pays leur habileté et leur 
haine contre Gènes; d'autres, mal accueillis par l'Angleterre, pas- 
sèrent en Irlande y en Allemagne^ en Egypte, à la Martinique , à 
Ceylan ; c'est ainsi que le malheur ouvrait à leurs talents une car- 
rière plus large , et faisait connaître au monde leur petite lie. 

Malgré Tabsence de chefs, la haine des Corses ne s'apaisa point; 
jaloux de se venger, résolus désormais de conquérir leur indé- 
pendance, ils levèrent la tête , et , pour ne pas retomber sous la 
domination génoise, ils s'offrirent à l'Espagne; mais cette puis- 
sance était occupée à faire l'acquisition de Naples, et d'ailleurs 

i73(k. elle ne jugeait pas honorable de donner la main à des rebelles. Les 
Corses alors, dans l'espoir de s'affranchir eux-mêmes , proclamè- 
rent une loi du royaume et de la république de Corse, choisirent 
pour protectrice la Vierge immaculée , pour primats du royaume 
Giafferi qui était de retour, Ciaccaldi et Hyacinthe Paoli ; afin de 
concourir à la délivrance , les haines du pays se convertirent en 
héroïque émulation. Les Rossi.et les Neri, deux familles nom- 
breuses et puissantes de la cure de Casacconi , vivaient en hosti- 
lité depuis plus d'un siècle, et plusieurs individus de part et 
d'autre avaient péri victimes de la vendetta; ni Giafferi , ni l'in- 
tervention de grands personnages, ni les prières des curés, ni la 
misère qui épuisait les deux partis, n'avaient pu mettre un terme 
aux massacres; mais, lorsque les deux chefs furent appelés à 
jurer fidélité à la république, leurs mains droites, en se rencon- 
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trant sur le livré sacré , se serrèrent ; ils promirent d'oublier le 
passé, de ne jamais faire usage de leurs armes que pour la dé- 
fense de la patrie^ et, depuis ce moment^ on les vit toujours unis> 
et se préfer mutuellement secours (i). 

Mais les trois primats étaient en butte à la jalousie des petits 
ambitieux , qui se plaisaient à répandre les soupçons , toujours si 
funestes aux soulèvements. Les Génois^ qui se maintf*naient encore 
dans les places fortes^ interceptaient les envois de sel et de pro- 
visions de bouche et de guerre^ comme ils empêchaient la sortie 
des denrées^ richesse de l'île ; ils prirent à leur solde des Suisses 
et des Grisons, gracièrent les bandits et les malfaiteurs qui con- 
sentirent à s'enrôler contre la Corse , où ils commirent des bar- 
baries de toute sorte; néanmoins^ ils ne purent éteindre Tincendie, 
bien que le commissaire Rivarola employât, avec un zèle infati- 
gable, les moyens pacifiques et les armes. 

Ici se présente un épisode bizarre. Théodore, baron de Neuhoff, 
noble westphalien né en France, entraîné par la lecture de Plu- 
tarque à une ambition sans frein, se jeta dans la carrière des 
aventures. Jeune encore, il combattit avec le romanesque 
Charles XII; il paiticipa à la trame de Gôrtz pour abaisser l'An- 
gleterre, puis aux projets d'Albéroni pour relever l'Espagne. 
L'Autriche l'avait employé dans le débarquement tenté sur les 
côtes d'Angleterre, et Law dans sa banque, où il vit les trésors^ 
s'accumuler et s'évanouir avec une rapidité magique. Envoyé à 
Florence comme résident pour le compte de Charles VI, il y trouva 
quelques Corses qu'il avait connus quand il était en prison à 
Gênes pour dettes ; ces Corses jouaient alors à Florence le rôle 
ordinaire des bannis, c'est-à-dire qu'ils intriguaient pour la déli- 
vrance de leur patrie, et se persuaduaient ^jue les moyens les 
plus hasardeux pouvaient conduire à ce but. Ils le prirent facile- 
ment pour chef, et Théodore se mit à l'œuvre avec ardeur ; après 
avoir demandé vainement des subsides à diverses cours, il s'a- 
dressa à deux hommes d'une rare intrépidité : Ragoczy, prince 
transylvain , qui avait été sur le point de soustraire son pays à la 
domination autrichienne , et l'aventurier comte deBonneval qui, 
sous le nom de-pacha Achmet, était devenu puissant auprès du 
sultan Mahmoud. Tous les trois combinèrent un vaste plan pour 
soulever toute l'Europe, mais ils échouèrent; néanmoins, Théo- 
dore, soutenu secrètement par la Porte, et ouvertement par le bey 

(1) Arina, Des choses de Corse de 1750 à 1768. 
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de Tunis ^obtient de ce derDÎer un vaisseau^ dix cânoos, quçLtre 
mille fusils et dix mille sequins. Précédé de ces fo,rce$, il arrive eu 
Corse et prodigue de magniikjues promesses. Agé de quarante ans, 
il avait une prestance belle et majestueuse, la parole facile^ des ma- 
nières nobles , des vêtements bizarres, mélange du costume espa- 
gnol et turc, avec une veste écarlate à Torientale, une chevelure 
à la française, une épée à l'espagnole , une canne à la ipaiii ; il 
était suivi d'un chapelain, d'un secrétaire, de laquais, de Maures, 
tous avec des panaches, des pistolets et des sabres, comme les 
héros des insurrections ; avec cet appareil, il séduisit la facile ima- 
gination des CSorses. Déjà il s'arrogeait les titres de lord de la 
Grande-Bretagne, de pair de France, de prince de l'empire , de 
grand d^Espagne; mais, pour traiter avec les couronnes, il avait 
besoin de celui de roi ; il est donc accueilli aux cris de Vive Théo^ 
dore, roi de Corse et de Capraja. A défaut d'une couronne d'or, 
on lui en met une de feuillage; les Corses principaux le portent 
sur leurs épaules, et vingt-cinq mille habitants forment son cor- 
tège. 

11 parcourt triomphalement le pays , blâme , encourage, et fait 
étalage de ces idées diplomatiques, politiques, financières, qui 
paraissent profondes à ceux qui n'en ont aucune. Les primats qui 
n'espéraient passe faire obéir de leurs compatriotes, se flattèrent 
que cet inconnu serait plus heureux , et lui prêtèrent leur con- 
cours; en effet, les factions furent réprimées, deux chefs du 
peuple envoyés au gibet, et l'on établit la garde nationale. Quant ^ 
à lui, il s'intitula « Théodore P% par la grâce de la très- sainte 
Trinité, et par l'élection des divers et très-glorieux libérateurs et 
pères de la patrie, roi de Corse; » il battit monnaie (1), forma un 
conseil de vingt-quatre membres, et nomma Giafferi maréchal, 
Hyacinthe Paoli trésorier, Tavocat Costa garde-sceaux, avec au- 
tant de sérieux que l'ait jamais fait tout autre aventurier plus 
heureux; il passa des revues, donna des souliers au peuple et des 
sequins aux soldats* Dans un voyage au delà des monts, où ha- 



(1) On recherche avec curiosité les monnaies du roi Théodore, et les petites de 
cinq sous se sont payées jasqu'à quatre seqnins ; elles portaient : Theodorus rex 
— Rego pro bauopublico. Un^ autre d'arge/itportaitila Vierge avec ces mots : 
Moi^slra te esse malrem, et au revers les armes du royaume. 

Une biographie du roi Théodore, expressive comme la réalité, fantastique et 
patliéliqiie comme un rdman^ a été écrite naguère par Charles-Auguste; Varo- 
hagen d'iilnse, qui termine ainsi : n £n 1736, un Westphalien fut roi de Corse; 
soixante-treize ans après, un Corse était roi ^e Westphalie* » 
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))itaieDt les nobles^ il reçut le même accueil > des centaines de 
gentilshommes, If s Omano, les Rocca, les Leca, les Istria allé* 
rent à sa rencontre; il institua l'ordre de la Délivrance qui, dans 
peu de juurs^ compta quatre cents chevaliers, chacun desquels 
déposait mille écus d'or, dont il recevait l'intérêt à dix pour cent. 

Au moyen de ces ressources, Théodore se préparait à faire une 
rude guerre aux Génois. Les monopoleurs de l'opinion annoncè- 
rent au monde qu'il était adoré des insulaires, et le peuple triom- 
phait de victoires qu'il regardait comme infaillibles. Les individus 
qui se croyaient au-dessus du vulgaire faisaient des conjectures 
sur cet inconnu, se persuadant que c'était un grand personnage, 
envoyé par l'Angleterre selon les ^ uns » par l'Espagne selon les 
autres, peut-^re encore par le pape, bien qu'il fût arrivé avec 
des niahométans. Le brevet de son ordre était payé à beaux de- 
niers comptant par un grand nombre, même par des étrangers, 
même par des protestants à cause du titre dlilustrissime et d'excel- 
lence ; beaucoup encore lui achetaient les parchemins de marquis, 
de' comte, de baron, sans parler des maréchaux, des colonels, 
et des capitaines, mais si nombretix qti'il n'en aurait pas fallu 
davantage à un Napoléon. Malhetir à celui qui> dans des cas 
semblables, essaye de rappeler au bon^ sens I Les Génois hésitè- 
rent d'abord, le supposant un émissaire de quelque grand po- 
tentat; puis, ils le tournèrent en dérision, raillèrent sa pauvreté , 
et parodièrent ses proclamations ,. mélange de bonhomie alle- 
mande et d'emphase française ; mais Théodore prenait au sérieux 
le nom de roi, et voulait le faire respecter autant que cela est 
possible sans argen.t ni soldats* 

Mais, bien qu'il fiU toujours à cheval , se fit envoyer de grosses 
dépêches du continent, et regardât de la plage avec des lunettes si 
les navires anus se montraient, rien n'arrivait à travers la solitude 
de la mer. Les Corses recommençaient à s'égorger entre eux, 
outre ceux qui étaient tués par les Génois ; les campagnes restaient 
incultes, et le peuple croupissait dans l'oisiveté; quelques-uns, 
sous le nom à'Indifférents, songeaient à garantir l^ liberté de la 
patrie, au lieu de reconnaître sa majesté, qui les déclara rebelles; 
les efforts de l'infatigable Giafferi ne suftisaient pas pour main- 
tenir la tranquillité. 

Après s'être déshonoré par le mensonge et ses cruautés envers 
les pHsonniers, pour répondre aux cruautés des Génois, le roi 
Théodore , qui d'ailleurs avait dépensé son peu d'argent et voyait 
les premières illusions dissipées, se proposa d'aller demander des 
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secours aux rois ses alliés ; ayant débarqué incognito à Livoume, 
et le grand-duc refusant de le reconnaître , il erra de Naples à 
Rome; puis il se rendit à Amsterdam^ où il fut arrêté pour 
dettes; néanmoins, par la promesse d'avantages commerciaux dans 
une île si bien située, il détermina une compagnie de négociants 
juifs à payer sa rançon et à lui fournir cinq millions, avec lesquels 
il équipa une flottille portant vingt-sept canons, beaucoup de 
fu^ls, de la poudre, des lances et des bombes. De retour dans la 
Corse ^ il réveilla dans les habitants la résolution de se défendre, 
puis adressa un manifeste aux nations , dans lequel il disait : a La 
félicité de Tile exige qu'elle soit gouvernée par un souverain qui^ 
ne possédant pas d'autres États, consacre à celui-là tous ses soins, 
et y amène Tabondance en ouvrant ses ports, avec une entière 
neutralité, à toutes les nations étrangères. » 
. Les Génois, qui avaient déjà emprunté trois millions à la 
banque de Saint-George, se voyaient sur le point de perdre Tîle ; 
mais, comme ils savaient qu'une acquisition faite parles armes de 
l'étranger est aussi déshonorante que périlleuse^ ils firent avec la 
France un traité pour en obtenir des subsides ; cette puissance, 
dans la crainte que l'Angleterre ou l'Espagne ne s'emparât de la 

,1737. Corse, s'entendit avec Vienne, et acheta des troupes à haut prix 
pour les y envoyer rétablir l'ordre. Les Corses ne pouvaient se 
consoler de voir que la France, non ennemie, non offensée , se fît 
l'auxiliaire des oppresseurs, au lieu de secourir les opprimés; bien 
que les hommes prudents conseillassent de se résigner, les ci- 
toyens qui aimaient à commander, résolurent de refuser les 
larges conditions offertes p^r Gênes, et de résister jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang. Aussitôt chaque village eut sa compa- 
gnie, chaque cure son bataillon, chaque province son camp, et 
tous, sans distinction d'âge, de sexe et de pays, accoururent pour 
repousser les indignes auxiliaires ; mais le roi Théodore, aban- 
donné par tous, et désespérant de sa cause, erra dans les monta- 
gnes, puis s'enfuit à Londres. 

Les Corses résistèrent encore; aux propositions de Gênes et de 
la France, ils répondaient : «Au lieu de vivre très-malheureux, 
nous préférons mourir avec gloire, sans laisser la servitude à nos 
descendants, et nous écriant comme les Machabées : // vatU miqux 
périr sur le champ de bataille que de voir la ruine de notre 
peuple. » Cependant, ils furent contraints de courber la tête. 

1789. Gialferi et Paoli se réfugièrent sur le continent. Le général 
français, Maillebois, sévère et juste, sut tout à la fois vaincre, 
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pacifier et empêcher les réactions des Génois; mais à peine fut- il 
rappelé^ qu'on vit de terribles vengeances, accompagnées de faits 
atroces, qualifiés de glorieux par Tamour de la patrie, et que l'es- 
prit libéral, qui se développait alors en Europe, vantait comme 
tels, car il donne toujours raison aux insurgés et aux causes 
malheureuses. Le soulèvement ayant recommencé, Théodore ac- ' 
courut pour le raviver; mais, pendant le voyage, il soupçonna 
<[ue le capitaine du navire, pour complaire aux Génois, voulait le 
faire sauter en Tair, et, la nuit, l'ayant vu préparer des mèches, il 
le fit pendre à l'antenne. Néanmoins, tout prestige était évanoui; 
les Corses ne firent aucun cas des munitions qu'il apportait, ni de 
ses proclanaations , et cette indifférence l'obligea de retourner en 
Angleterre; Les Français l'accablèrent d'épigranimes ; toute l'Eu- 
rope le baffoua dans les vers de Casti et la musique de Paisiello. 
Les Anglais seuls le respectèrent, et Horace Walpole écrivit en sa 
faveur des pages éloquentes; le célèbre acteur Garrick donna une 
représentation à son bénéfice , de sorte qu'il put vivre obscur, 
mais libre. Son épitaphe rappelle encore que la Fortune lui . 
donna un royaume et lui refusa un morceau de pain. Du reste, ii décembre, 
pour quiconque ne croit pas au droit divin des dynasties , était-il 
plus ridicule que le prétendant Charles-Edouard qui, en 1745, dé- 
barqua en Ecosse, pour conquérir l'Angleterre, avec deux cent 
mille livres, deux mille fusils et six mille sabres, et qui pourtant 
a conservé une réputation chevaleresque ? 

Gênes parut vouloir rétablir Tordre, puisque , non contente de 
publier l'amnistie, elle proposa deux Corses pour évéques d'Aleria 
et deNebbio, ce qui n'avait pas eu lieu depuis un siècle; mais, 
lorsque' les soldats français furent rappelés pour combattre dans 
la guerre delà succession autrichienne, Xavier Matra et le vieux 
Giafferi, dans lequel semblait revivre l'âme de Sampiero, rallumè- 
rent l'incendie dans l'île , qui fut attisé par le roi de Sardaigne et 
Jdarie-Thérèse, alors hostiles à Gênes; ces deux souverains prirent 
les insurgés sous leur protection , leur envoyèrent des armes et 
recoururent aux intrigues du comte Dominique Rivarola. Ce Corse, 
ennemi de sa patrie, était au service du roi de Piémont; soutenu 
par l'Angleterre, alliée de ce prince, il expulsa les Génois, et Tin- 1745. 
dépendance se serait consolidée s'il avait su réprimer parmi les 
trois chefs les haines et les jalousies, qui cherchaient à s'assouvir 
dans une guerre civile. Giafferi, resté seul investi du commande- 
ment, parvint à ramener la tranquillité; il introduisait l'ordre 
dans le gouvernement, et la civilisation dans le pays, lorsqu'il 
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fut assassiné à l'instigation d'un de ses frères, et tout retonnba dans 
le chaos, sans toutefois que les Corses cessassent de se défendre. 
Hyacinthe Paoli, chaud patriote réfugié à Naples, y donnait à 
son fils une excellente éducation littéraire, complétée par des 
exemples d'une vertu simple et généreuse^ prudente et hardie. 
Lorsque Pascal eut finit son apprentissage dans les guerres de la 
Calabre, son père l'envoya faire son devoir, c'est-à-dire combat- 
1755. tre pour la patrie; ayant débarqué en Corse non avec l'impu- 
dence du roi Théodore, mais avec une fermeté modeste et une 
noble simplicité, il obtint hi confiance et le commandement su- 
périeur; par ses discours et son exemple, il insinuait a qu'on 
peut tout souffrir avec la liberté, et trouver remède à tout. » Il 
fit la guerre avec lK)nheur, tandis qu1l sut refréner, au moyen du 
bourreau et des missionnaires^ une nation dont l'histoire n'est 
qu'uno suite de révoltes. 

Xavier Matra, blessé de se voir préférer le jeune Paoli, lui vieux 
et descendant de coporali, excita une guerre civile en épousant le 
parti de Gênes, dont il commanda les troupes, et répandit des 
soupçons contre Paoli ; mais il périt en conibattant. On trouve fa- 
cilement des chefs pour des insurgés victorieux; mais il est très- 
rare de rencontrer des hommes qui sachent organiser l'obéissance, 
et tel fut Paoli. Lorsqu'il fut nommé général , son frère Clément 
fit mettre des vitres à leur pauvre maison à Strella près de Maro- 
saglia; mais Pascal les brisa en disant : Je ne vetix pas vivre 
comme un comte, mais comme mes autres concitoijens. En écri- 
vant à son père, il l'appelait toujours mon seigneur ; il était le 
chef de l'île depuis plusieurs années, quand il lui demanda par 
lettre quelques couverts d'argent ; Hyacinthe lui répondit que le 
Grand Turc Soliman ne faisait usage que de couverts en bois, fa- 
briqués par lui-même. Sur un compte du cordonnier, Paoli met- 
tait en note d'en déduire la valeur de Tempeigne, parce qu'elle était 
à lui. Il avait raison de dire qu'il estimait plus Penn fondateur de 
la Pennsylvanie, qu'Alexandre le Grand conquérant de l'Asie. Il 
préférait à toute autre lecture le livre des Machabées, qui dépeint la 
résistance de ces héros à la tyrannie; lorsque des gens sensés trai- 
taient ses Corses de rebelles, il s'étonnait et frémissait. Habile à en- 
trelenir l'enthousiasme sans le laisser tomber dans les excès, dévot 
au point de ne jamais négliger la prière, et de porter môme dans 
la mêlée le rosaire avec le fusil, il parvint à introduire la concorde 
là où elle avait toujours manqué, et prouva que cette nation est 
non-seulement capable de vengeance, mais encore de générosité. 
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Dans la constitution qn'il lui donna, il se réserva des pouvoirs 
très-étendus, les croyant nécessairesdans un État nouveau. Au lieu 
d'être une imitation de celles de l'étranger, elle était déduite de 
l'organisation communale dont nous avons parlé, et se fondait sur 
les principes que la puissance dérive du peuple; que les lois ont 
pour but unique le bien du plus grand nombre, et que le gouver- 
nement doit agir à la vue de tous. Chaque paroissien était élec- 
teur sous la présidence du podestat; chaque groupe de mille 
âmes envoyait un député à l'assemblée générale, unique souve- 
raine, et qui votait les impôts, la guerre, les lois; l'assemblée géné- 
rale fournissait le conseil supérieur, composé de neuf membres, 
un pour chacune des neuf provinces, ^t qui était chargé du pou- 
voir exécutif, des relations diplomatiques, de la sûreté publique^ 
et pouvait opposer son veto aux décrets de rassemblée générale; 
tous les membres étaient responsables, et le président remplissait 
encore les fonctions de général ; mais il ne pouvait rien sans l'avis 
de ses collègues. Cinq syntlics parcouraient les provinces pour re- 
cueillir les plaintes contre les employés et veiller sur les exacteurs. 
Le général pouvait instituer dans les provinces un conseil mili- 
taire ; mais ses membres devaient rendre compte de leurs actes. 
Paoli avait en horreur les troupes permanentes , arme du des- 
potisme, non de la liberté ; il disait que « le peuple ne doit pas 
louer la valeur^de tel ou tel régiment , mais bien la ferme ré- 
solution de telle ou telle commune , le sacrifice de telle famille^ 
le courage de tel citoyen. » Tout Corse, dès TAge^de seize ans 
jusqu'à soixante, devait donc être soldat. Chaque commune le- 
vait une ou plusieurs compagnies , et chaque paroisse avait un 
camp sous un général. Tous les quinze jours, le service chan- 
geait, et Ton cherchait à réunir les parents dans la même com- 
pagnie; ainsi les citoyens d'une cure et les membns d'une fa- 
mille étaient plus jaloux de Thonneur^ veillaieut mieux au salut 
commun^ et les anciennes inimitiés municipales se conveîtis- 
saient en rivalités de prouesses. Les miliciens ne recevaient de 
paye que le temps qu'ils passaient sous les armes, et les villages 
leur fournissaient le pain; toutefois, par nécessité de la guerre, 
Paoli forma un petit corps régulier pour garder les forteresses; 
quand il avait résolu une expédition, il écrivait aux ministres de 
chaque province de lui envoyer un certain nombre d'hommes, 
et il était obéi sans retard. Il donna la plus grande attention à 
l'industrie, et fit semer du maïs, planter des oliviers et des châtai- 
gniers; la culture intellectuelle , négligée par les Génois, fut éga- 
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Ien)ei\t i*objet de ses soins; il fit établir des écoles, surtout par le 
clergé, et ouvrit une université à Corte. 

Paoli, que la mode n'aveuglait point, comprit l'importance du 
saint-siége, bien qu'il fût alors très-humilié; il supplia le pape de 
prendre l'Ile sous sa protection, et de réparer les désordres in- 
troduits dans cette Église durant la jguerre civile. Clément XIFI, 
après avoir sollicité en vain l'adhésion de Gênes, y envoya un vi- 
siteur apostolique; mais la république génoise, se plaignant qu'il 
violait ses droits et prétait la main aux rebelles, expédia des na- 
vires pour l'empêcher de débarquer et mit sa tête à prix, avec offre 
de six mille écus. Toutefois, le visiteur put aborder, apportant à 
File croyante les bénédictions qui confirment les espérances, et, 
d'accord avec Paoli, il opéra beaucoup de bien. Le clergé puisa 
dans sa présence le courage nécessaire pour simposer de grands 
sacrifices dans l'intérêt de la patrie; néanmoins, Paoli savait 
punir les prêtres et les moines qui refusaient d'obéir; il donna 
même asile aux juifs, enfin aux jésuites, libéralisme alors extraor- 
dinaire. 

Il n'est donc pas étonnant que Paoli fût aimé comme un père. 
Désormais, l'ile pouvait se soutenir sans secours étrangers; elle 
se flattait de devenir puissance maritime comme les îles de l'an- 
cienne Grèce> surtout depuis qu'elle avait enlevé sans peine Ca- 
praja aux Génois, autrefois possession des Da Mare. Honteux et 
désolés de cette perte, et convaincus par quarante ans d'inutiles 
efforts qu'ils, ne pouvaient rien contre une résistance bien orga- 
nisée, les Génois demandèrent des soldats à la France qui, re- 
doutant de voir les Anglais s'y établir, envoya des troupes sous 
les ordres du comte de Marbœuf. Ce général, néanmoins, était 
chargé de proposer un arrangement ; il occupa les forteresses, 
et montra des égard^ aux habitants, qui ne le voyaient pas de 
mauvais œil ; mais ils ne lui demandaient qu'une chose, de res- 
pecter leur indépendance. La bannière de Saint-George flottait sur 
les forteresses de Bastia, de San Fiorenzo, de Galvi, d'Algajola, 
d'Ajaccio; mais les Génois ayant eu la hardiesse d'accueillir les 
jésuites expulses de France, les Français abandonnèrent l'île, et 
les Corses occupèrent aussitôt tout le pays, excepté les forteresses. 

Il ne restait donc aux Génois d'autre parti que de céder leur 

droits aux Français. Persuadée que cette acquisition la dédomma- 

1768. gérait de la perte du Canada, la France, par le traité de Compiè- 

15 1119J. gjjg^ accepta la Corse à titre de gage pour les sommes qui lui 

étaient dues ; mais, en réalité, elle Tacheta moyennant quarante 
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millions de livres tournois, outre qu'elle garantissait à Gênes 
la souveraineté de Capraja et ses possessions de terre ferme. A la 
nouvelle de ce marché, Jean-Jacques Rousseau s'écriait : Les Fran- 
çais, ennemis de quiconque est dans le malheur, sont un peuple 
très-servile ; s'ils savaient qu'un homme libre vit à l'autre bout 
du monde, ils iraient pour le plaisir de l'exterminer. 

Les habitants de Bastia saluèrent avec joie leur nouvelle ser- 
vitude; mais le honteux marché irrita les autres Corses qui, en- 
couragés par Paoli, se préparèrent à montrer qu'ils étaient des 
hommes, et non un troupeau dont on trafique. Ils avaient ks 
canons apportés par le roi Théodore, auxquels il faut en ajouter 
d'autres retirés de la mer, et quelques-uns achetés avec le prix des 
ornements de corail de leurs femmes; mais c'était sur la carabine 
et la baïonnette que devaient compter les insurgés. Un certain 
nombre de Suisses, de Grisons, de Basques, dltaliens', de Grecs, 
avec une entière compagnie prussienne, qui avait déserté les dra- 
peaux de Gènes, vinrent combattre dans les rangs des insulaires ; 
au milieu des nouvelles preuves de leur héroïsme extraordinaire, 
on entendit les noms des Saliceti, des Buttafuoco, des Buonaparte, 
des Murati, des Abatucci, et d'autres destinés bientôt à briller si 
haut. 

Dominique Rivarola, bien qu'il laissât deux fils dans les mains 
des Génois, alla combattre pour la Corse. Jean-Pierre Giafferi, en 
assiégeant la ville de Gorte, aperçut sur les murailles son fils âgé 
dequatorze mois, qu'on lui avait enlevé avec la nourrice, exposé 
aux balles des siens, et pourtant il commanda le feu. Clément, frère 
aine de Paoli, un des meilleurs condottieri, avait pris l'habit de 
moine pour se livrer à la vie contemplative, mais toujours prêt à 
l'abandonner chaque fois qu'on aurait besoin de son bras. Assiégé 
dans Furiani avec une poignée de braves, il ne cède point malgré 
sept mille coups de canon et mille bombes, et, pendant cinquante- 
six jours, il se soutient au milieu des ruines, dont enfin il sort vic- 
torieux ; puis, quand tout est terminé, il se retire dans le couvent 
toscan de la Vallombreuse. Dans le champ de Loro, vingt et un 
bergers assaillis par huit cents soldats d'Ajaccio, les repoussent; 
mais, serrés de près dans les marais par quatre cents autres qui 
fondent sur eux par derrière, ils m'eurent en combattant, excepté 
un seul qui, caché parmi les cadavres et couvert de sang, espérait 
sauver sa vie. Quand on vint pour lui couper la tète, il demanda 
grâce ; mais le commissaire, après avoir suspendu à son corps six 
têtes de ses compagnons, le fit pendre et écarteler. 
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Lazare Costa, en quatre ans, reçut trente-huit blessures, et 
fit un butin de deux millions de francs; dans une semaine, il prît 
un navire chargé de fusils et de trois cents trente-quatre barils de 
poudre, et un autre qui portait soixante-quatre mille francs et des 
munitions. Le capitaine Casella, assiégé dans la tour de Monza 
par les Français, résolut de combattre en désespéré d'abord, puis 
de faire sauter les murailles pour s'ensevelir sous leurs ruines; 
abandonne, il résiste seul, pointe les canons, dispose les fusils à 
différentes meurtrières et tire en faisant entendre des cris de sons 
divers. Les Français, à la suite de conventions, autorisent la gar- 
nison à sortir avec armes, bagages, bannière, un canon, et les 
honneurs de la guerre; mais quel ne fut pas leur étonnement quand 
ils virent le seul Gasella traverser leurs deux files , armé d'une 
épée, d'un fusil et de deux pistolets? 

Un frère , ayant vu son frère tomber à ses côtés, l'enlève de la 
mêlée, le porte à l'église, prie, l'embrasse et retourne au com- 
bat. Lorsque le vieux Ange Matthieu Lusi, qui avait résisté dans 
sa maison avec douze des siens, tombe atteint par une balle, son 
fils Orso André, pour ne pas décourager ses compagnons , l'en- 
ferme dans une chambre, en faisant croire qu'il n'est que 
blessé; puis, avec le fusil ensanglanté de son père, il se défend, 
chasse les Français, revient, montre le cadavre à ses parents et aux 
femmes, qui pleurent Lusi , en se consolant que sa mort ait sauvé 
tout le village. Un Français, étonné de les voir tant souffrir, leur 
disait: Mais, quand vous êtes blessés, comment faites-vous sans mé- 
decins^ sans hôpita%Lxl — Nous mourons. Un Corse, blessé à mort, 
écrivit à Paoli : général, je vous salue, je vous recommande mon 
vieux père. Dans deux heures, je serai avec les âmes de ceux qui 
ont succombé pour la patrie. 

Prêtres et moines, joignant la foi au courage, l'amour de la pa- 
trie à la religion, encourageaientà défendre le pays ; au-dessus des 
gémissements de la bataille, ils faisaient entendre l'hymne de l'es- 
pérance, servaient de secrétaires, d'ambassadeurs et de payeurs. 
Le général des Français en fit pendre phisieurs, parmi lesquels 
deux récollets avec leur costume, et un curé entre deux paysans. 
Au moment où les Corses venaient rendre les armes à Maillebois, 
un colonel français vomit des injures contre la nation et un moine, 
lequel l'étendit mort d*un coup d'arquebuse ; conduit immédia- 
tement au gibet, il entonna un Te Deum, et le continua jusqu'à 
la dernière étreinte du bourreau. 
La commémoration des citoyens morts pour la défense de la 



LES CORSES SUCCOMBENT. 327 

f.airie avait lieu, le dimanche, à la messe. Les vieillards et les 
femmes excitaient lecourage deshal>itants; une femme, en deman- 
dant à être introduite auprès de Paoli, disait : Laissez-moi passer; 
f ai perdu trois fils; une autre lui dit : Monfils est mort à la guerre ^ 
mais il m* en reste un autre , et fai fait soixante milles pour venir 
vous Voffrir afin qu'il défende la pairie. Paoli l'embrasse en di- 
sant i jamais je ne me suis senti aussi petit que devant tant de 
magnanimité. Parmi les femmes, nous devons mentionner la reli- 
gieuse Rivarola, qui partageait et soulageait les soucis et les 
peines de Tami de Paoli ; en lui écrivant, elle oubliait sou sexe 
pour ne s'occuper que de politique et d'affaires. 

Les généraux français furent vaincus plusieurs fois ; du reste, 
ils ne dédaignaient pas de recourir à l'assassinat , à la trahison, 
et ils étaient toujours contraints de se justifier auprès de leur gou- 
vernement d'avoir été défaits par des gens qui combattaient contre 
les règles. En Angleterre, le peuple tenait des meeting et faisait 
des souscriptions pour les Corses, qui se promettaient d'ôlre ap- 
puyés par ce gouvernement constitutionnel et ennemi de la France; 
mais la peur de la démocratie l'emporta, et Pitt fit défendre 
d'envoyer des secours aux rebelles. En etïet, les rois avaient cou- 
tume d'acheter des soldats allemands ou suisses sans amour de 
patrie ni religion de drapeau, pour égorger les peuples qu'ils leur 
désignaient ; ils traitaient donc de brigands et d'assassins ces Corses 
qui, avec leur fidèle carabine, de la poudre et des balles dans les 
poches de leur veste, se réunissaient au milieu des forets, en 
faisant la guerre de bandes. Les philosophes eux-mêmes, ravis 
d'enthousiasme, déposaient leur dédain railleur pour applaudira 
ces héros; Voltaire disait que l'amour de la patrie, instinct na- 
turel dans tous, était devenu chez eux devoir sacré et fureur (1). 



(1) A propos de la conquête de la Corse, Voltaire disait h Bargemont : Je crois 
comme vous qu'on casse des cruches de terre avec des louis d'or ; et qu'a- 
près s'être emparé d'un pays très-misérable^ il en coûtera plus peut-être 
pour le conserver que pour f avoir conquis. Je ne sais sHl n'eût pas mieux 
valu simplement s'en déclarer prolecleur anec un tribut ; mais ceux qui 
gouvernent ont des lumières que les particuliers ne ppurent avoir. Il se 
peut que ia Corse devienne nécessaire dans les dissensions qui survien- 
dront en Italie. Cette guerre exerce le soldat et l'accoutume à manœuvrer 
dans un pays de inontagnes. D'ailleurs cette entreprise étant une/ois com- 
mencée^ on ne pourrait guère y renoncer sans honte. Lettres inédites de Vol- 
taire, de Cayrol, 1856. 

Voltaire disait donc alors, ce qu'on répétait naguère, qne, lorsqua Tiionneur 
de la France est engagé, iUaut aller en avant, qu'il y ait ou non justice. 
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La France sacrifia plusieurs milliers de soldats et trente mil- 
lions dans cette campagne, où Ifhéroïsme et la discipline luttaient 
contre le désespoir^ favorisé par la connaissance des lieux. Le 
ministre Ghoiseul s'opiniâtrant à réussir, redoubla d'efforts; après 
1760. la déroute de Pontenovo , aprèsi les fréquentes trahisons et la cor- 
ruption introduite par l'or français prodigué à flots y les insulaires , 
ne comptant plus sur les promesses des Anglais^ perdirent tout 
espoir^ et Paoli quitta l'Ile avec les siens. - 

Frédéric de Prusse appelait Paoli le premier capitaine de l'Eu- 
rope ; il le fut en effet, s'il suffit d'épargner la vie des hommes y 
de faire valoir les petits moyens, d'approprier l'art aux lieux , de 
surmonter d'énormes difficultés, de profiter de tous les avantages 
qu'offre l'ennemi ; il avait fait plus encore y puisqu'il avait pu 
soumettre au frein des caractères indomptables, substituer la con- 
corde à la haine, Tactivité à l'inertie^ inspirer l'abnégation à des 
hommes libres^ modérer ses passions et celles des autres , donner 
de la force à un pouvoir nouveau y une importance européenne à 
un îlot, convertir les factions en nation^ commander avec ména- 
gement , aimer la patrie avec sévérité y convertir Thonneur de la 
vengeance en tache d'infamie. 

Échappé à grand'peine dans une caisse , il fut honoré et fêté en 
Angleterre, d'où il écrivait à toutes les puissances pour leur ex- 
poser ses raisons et les droits de sa patrie; il en recevait de ces 
assurances , dont sont prodigues envers les émigrés ceux qui es- 
pèrent en tirer des avantages. Il refusait une pension de cinquante 
mille livres de la France monarchique ; puis^ il fut bientôt obligé 
de se justifier devant la France républicaine de particularisme , 
c'est-à-dire de vouloir l'indépendance de son petit pays ; il mourut 
pauvre et oublié alors que l'on chargeait d'or et de dignités les 
Napoléoniens y ses compatriotes et ses adversaires. 

Les Corses^ qui ne pouvaient se résigner au joug , se firent ban- 
dits, et parmi eux se distingua l'intrépide prêtre Dominique 
Leca (i); pendant vingt ans, ils enlevèrent toute sécurité à cette 
possession , dans laquelle on ne pouvait d'abord se maintenir que 
par la rigueur des lois martiales , au point qu'on écartelait qui- 
conque était surpris avec des armes, et qu'on punissait ceux qui 
rappelaient le passé. Au prix de dix mille vies et de quatre-vingts 
millions , la France acquit une île qui ne produisait rien , mais 

0) Vir nemoris est le titre d'un petit poëme latin, composé à sa louange par 
Octavîen Savelli, ami d*Al(ieri. 



GOUVERNEMENT VÉNITIEN. 329 

d'une importance suprême pour la sécurité des côtes de Provence 
et le commerce de la Méditerranée. Les nobles se laissaient gagner 
par les caresses ; les bourgeois écrivireift : 

G allia, viciiti proftuo tuvpiter auro ; 
Armis pauca, dolo plurima^ jure nihil. 

Lorsque la révolution française eut éclaté^ rassemblée natio- 
nale , sur la proposition du Gorsè Saliceti , décréta que la Corse 
faisait partie ^e la France, et que les Corses bannis pour Tavoir 
défendue pouvaient rentrer, avec la plénitude desdroits de citoyens 
français. 

Après avoir raconté ces événements , Pommereuil terminait 
par cette singulière prophétie : «Si Tobservation, que du sein 
« des discordes civiles naissent les grands hommes, est vraie, 
« nous devons attendre de cette île des génies puissants , et de 
a grands conducteurs d'armées , puisque les calamités doivent y 
a avoir fécondé le germe de la gloire (1). » 



CHAPITRE CLXX. 

YENISE. 

Venise , par la paix de Passarowitz , avait été dépouillée de la 
Morée, et réduite aux possessions qu'elle conserva jusqu'à sa 
chute : elle possédait le dogat, c'est-à-dire les îles et les environs 
des lagunes; les provinces de terre ferme, c'est-à-dire Padoue, 
Vicence, Vérone, Brescia, Bergame, Crème, la Polésine de Bovigo, 
et la marche Trévisâne qui comprenait Feltre, Bellûne, le Cadore; 
au nord de son golfe^le Frioul; au levant, Tlstrie et la Dalmatie 
avec les îles qui en dépendent; dans l'Albanie, le territoire de 
Cattaro, Butrinto, Parga, Prévesa, Vonizza ; dans la mer Ionienne, 
If s îles de Corfou et Paxo, Sainte-Maure, Céphalonie, Théaki, 
Zante, Assô, les Strophades et Cérigo. 

En 172^, les anagraphes donnaient à l'État quatre millions et 
demi d'Jiabitants, un revenu de six millions de ducats (2), et une 

(1) Vol. I, p. 100. 

(2) Le ducat équivaut à quatre francs dix -neuf c. Le budget de 1783 portait : 

Produit des fermes 1,399,613 ducals 
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dette de vingt-huit millions. La souveraineté résidait dans le grand 
conseil qui, se composant de tous les patriciens du premier ordre 
Agés de vingt-cinq ans, s'élevait parfois au nombre de douze cents 
membres : deux cents suffisaient pour les décis ons ordinaires ; 
mais ahn d'écarter la possibilité de concerts et de brigues, il en 
fallait huit cents pour les ptus importantes. Le pouvoir du doge 
était limité de plus en plus; si deux pages avaient suffi à la pro- 
mission ducale de Henri Diindolo , celles de ses successeurs se 
grossirent sans cesse de rcslrictions toujours plus grandes , même 
pour le cas où quelque besoin les oblige ait à qfiiller le con- 
seil (1); il en résulta donc un gros volume, comme était la pro- 
mission souscrite par le dernier doge. 

Le gouvernement appartenait au sénat, élu annuellement par 
le grand conseil et porté à cent vingt membres, outre 1rs magis- 
trats patriciens tant qu'ils restaient en ctiarge ; le pouvoir exécu- 
tif était confié à la Seigneurie, collège formé du doge, de six 
conseillers, de trois chefs de la Qnarantie ^t de seize sages; la 
justice, à quatre tribunaux électifs, trois desquels composaient 
la Quarantie civile, et un la Quarantie criminelle, dont les prési- 
dents siégeaient dans la Seigneurie, et les membres dans le sénat. 
Les avogadors exerçaient le ministère public dans ces Qiiaranties. 
La haute police appartenait aux Dix, conseil annuel, qui choisis- 
sait dans son propre sein deux inquiMteurs noirs, et un rouge 
dans la Seigneurie, lesquels constituaient l'inquisition d'État, le 
dernier pendant huit mois, les autres pendant un an. Les exécu- 
teurs contre les blasphèmes veillaient sur les superstitions , les 
sorcelleries , les représentations scéniques , en prohibant les pièces 

Droits d'entrée de Venise 1,469,553 

Dans la terre ferme 1 ,016,677 

Dans la Dalmalie 29,335 

Dans le Levant 94,564 

Charges de Venise 562,444 

De la terre ferme 510,634 

De la Dalmatie 66,722 

Du Levant 84,.)03 

La Dépense montait à 6,624,669 

Dont les troupes de terre et de mer, et les for- 
tifications absorbaient 2,097,618 

L^instruction publique 51,812 

Les constructions publiques 1 19,255 

Tentori a fait ime description minutieuse de TÉtat vénitien dans le siècle passé. 
(1) Voir une addition à la proinission ducale du 28 mai 1762. 
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à sujet sacré. Les procuralours de Saint-Marc, les premiers di- 
gnitaires après le doge, ne recevaient aucun traitement, et se 
trouvaient dispensés de tout autre office , sauf les ambassades 
auprès des têtes couronnées; ils protégeaient la basilique, les 
pauvres, les pupilles, les établissements pieux, et veillaient à 
l'exécution des dernières volontés. 

Les procurateurs étaient à vie comme le doge; les autres ma- 
gistratures, tellement nombreuses que le grand conseil faisait 
jusqu'à neuf élections par semaine, outre celles qui regardaient 
le sénat, étaient toutes temporaires. Les podestats de Bergame, 
de Brescia, de Vérone, de Vicence, de Padoue, de Trévise et de 
Bellune ; le lieutenant d'Udihe ; le provéditeur général de Dal- 
matie; les ambassadeurs à Rome, à Madrid, à Vienne, à Paris; le 
noble à Saint-Pétersbourg, avaient des traitements exigus et des 
gratifications arbitraires; mais ces postes leur servaient d'échelle 
pour arriver au bailiat de Constantinople, fonction très-lucrative 
par les produits éventuels, et qui n'imposait aucune charge à la 
république. Du reste, toutes les magistratures étaient médiocre- 
ment rétribuées ; mais les patriciens, jaloux de soutenir l'honneur 
de la patrie et le leur^ les remplissaient sans souci de la dé~ 
pense. 

Parmi les familles nobles, il n'y avait aucune distinction , pas 
même de primogéniture, ni titres, ni vêlements divers; toutefois, 
quelques-unes s'assurèrent les meilleurs postes , f t une clientèle 
parmi les patriciens pauvres, ce qui leur permit d'annuler le grand 
conseil délibérant, et de f<nre attribuer au sénat la nomination, ou 
du moins la présentation aux charges principales; puis, le sénat 
lui-même perdit toute autorité, qui fut transférée au collège, 
enfin aux inquisiteurs. Ainsi un tribunal devint le gouvernement, 
grâce à son pouvoir sans limites ni appel. 

Afin de conserver l'oligarchie, on tenait fermé le livre d'or, 
tandis que de nouveaux nobles l'auraient vivifiée par d'autres 
talents, une jeunesse active et des idées plus hardies En 1775, 
il fut réouvert pendant vingt ans à des familles même de terre 
ferme, qui jouiraient d'un revenu de dix mille ducats et- d'une 
noblesse de quatre générations; mais il n'y len eut que six qui se 
présentèrent, et d'ailleurs ce n'est pas au moyen d'un diplôme 
que l'on inspire l'amour traditionnel de la patrie et de la grandeur. 
Les exclus de la noblesse constituèrent un tiers état de citoyens 
originaires; le peuple lui-même se divisa en citoyens et en plèbe, 
à laquelle on ne permettait que certaines professions et le com- 
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merce intérieur. Chaque sestier de la ville , ainsi que chaque 
art, avait des privilèges et une administration particulière^ 
avec des chefs et des juridictions distinctes plus ou moins éten- 
dues : complication qui blesse les regards des hommes de notre 
siècle, habitués comme les pupilles à laisser tout faire au chef de 
famille. 

Comme dans toutes les oligarchies, les abus et les malversations 
se multipliaient dans Tarmée et les finances. Les brigues étaient 
très-animées; les nobles riches, pour gagner leurs votes, cares- 
saient les nobles pauvres, qui les caressaient à leur tour afin d'ei> 
obtenir, avec leur protection, des emplois et des dîners. Les 
femmes se faisaient les intermédiaires de ce trafic des votes , des 
emplois, de la justice. Lfs chanceliers pouvaient frapper de* 
innocents, absoudre même les coupables, qui parfois furent tirés 
des prisons, comme il arriva à Galeano Lechi, auquel on permit, 
en 1785, de s^enfuir des plombs moyennant vingt mille ducats 
payés aux inquisiteurs. 

Dans les possessions d'outre-mer, le désordre était pire; les 
employés extorquaient de l'argent et vendaient la justice, en même 
temps qu'ils volaient une partie des sommes affectées par la répu- 
blique à l'entretien des forteresses et des ports. Une loi très-sévère 
interdisait aux nobles et aux personnes attachées à leur service 
tout rapport avec les résidents des puissances étrangères et leurs 
familles; aussi , lorsque l'un d'eux donnait une fête dont il voulait 
exclure les gens non invités , il mettait à sa porte un domestique 
avec la livrée d'un ambassadeur étranger. La permission de voyager 
n'étant accordée qu'au petit nombre, les mœurs conservaient leur 
originalité. 

L'État se concentrait donc dans la cité, la cité dans quelques 
familles , et la faiblesse des sujets paraissait Tunique force. La 
politique extérieure ne voyait plus dans Venise qu'une proie con- 
voitée. Les Turcs la laissaient en paix , sauf à courir quelquefois 
sur ses navires; les Barbaresques n'étaient réprimés que par un 
tribut. La prudence si vantée de ces sénateurs se bornait à con- 
server la neutralité parmi les puissances belligérantes en Italie : 
prévenir toute interruption de commerce avec elles , empêcher les 
provinces sujettes de se soulever, ne point surcharger le peuple et 
cacher leur propre faiblesse, tel était le but de cette conduite; 
mais à cause de cette répugnance pour la guerre , ils devaient se 
résigner aux injustices, aux violences, aux abus. L'ambassadeur 
vénitien ayant souscrit par ignorance de fausses lettres de change 
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d'un marchand tirées sur un Hollandais , il en résulta une corres- 
pondance très-vive, puis des menaces de la part de la Hollande , 
d'autant plus orgueilleuse que Venise ne pouvait armer que huit 
vaisseaux; heureusement, tout finit par un accord. 

Venise ne prit aucune part aux intrigues pour la succession 
espagnole, et pourtant elle fut contrainte de tenir sur pied vingt- 
quatre mille hommes : charge très-lourde, alors qu'elle sortait à 
peine de la guerre turque , et Tîtalie fut morcelée sans son inter* so novembre, 
vention. Les puissances violèrent son territoire toutes les fois 
qu'elles y trouvèrent leur avantage. La foire de Sinigaglia, établie 
par les papes et bientôt devenue très-importante , faisait à celle 
de Venise une concurrence très-préjudiciable; des navires anglais 
et autrichiens parcouraient librement le golfe qu'elle appelait sien, 
et Tempereur, à la honte de Tancienne reine de l'Adriatique , 
ouvrit à Trieste un port franc, avec des fortifications et un arsenal. 
La caisse où l'on réservait un fonds pour les graves besoins ayant 
été épuisée, la dette s'accrut jusqu'à deux cents millions, et l'on 
dut recQurir, pour des emprunts, même à des étrangers, malgré 
la défense de la loi. 

Le commerce conservait à peine une ombre de son ancienne 
prospérité (i) ; bien plus, il semblait entraîner une espèce d'infamie 
parce qu'il était interdit aux nobles , mesure absurde à laquelle on 
voulut remédier en 1784, en excitant les seigneurs à se livrer aux 
spéculations. Mais le crédit, qui en est l'âme, dépérissait; la banque 
de circulation fut sur le point de faillir et d'émettre des billets, 
au lieu de payer en numéraire. Dans la guerre pour la liberté 
d'Amérique, les Espagnols et les Français , alléguant que les Véni- 
tiens étaient les alliés de l'Angleterre , attaquaient les navires de 
de la république, si bien que les assurances s'élevèrent au chiffre 
de cinquante pour cent ; la ville voyait diminuer le nombre des 
boutiques. 

La'source des bénéfices une fois tarie, on dissipa l'argent gagné; 
à l'amour des richesses, se substitua la passion des jouissances, à 
l'amour du travail la recherche de fastueux loisirs , enfin cette 
existence molle et paisible qui parut l'aspiration du siècle passé ; 

(1) Après les traités de 1603 et de 1706, U s'établit à Venise tant de Grisons 
avec tant de bootiques, que le gouvernement, dans la crainte qu'ils ne nuisissent 
à ses propres sujets, déclara ralliance rompue en 1766, et sommit les Grisons 
aux lois de la république, en leur défendant d'y exercer des arts. Lorsque Clé- 
ment VII décida qu'Ancône serait port franc, et que Sinigaglia aurait une foire, 
les Vénitiens défendirent à leurs sujets d'y aller. 
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de là, cette tradition proverbiale de la voluptueuse somptuosité 
des patriciens. Depuis Meslre jusqu'à Trévise, la belle route , 
appelée le Terraglio, était bordée de villas de nobles : la Breata 
serpentait à travers une série de ces maisons de plaisance^ parmi 
lesquelles, se distinguaient celle des Foscarini à la Malcontenta ^ 
construite par Palladio, peinte par Paul Véronèse et Zelotti; celle 
des Pesaro à la Mira, où Tiepolo avait représenté la réception faite 
à Henri lll de France ; cette famille eu avait une autre à Stra , 
dessinée par Frigimeiica, peinte par Fabio Canale, Jacques Guaraoa 
et Tiepolo, avec de magnifiques balustrades dos Padouans Joseph 
Gesa etde Pierre Damieletti, des salles garnies de raretés chinoises, 
turques et persanes, des tableaux et des statues, des chambres 
distinctes pour la musique, le jeu, l'étude et la peinture; dans 
celle d*Ange Quirini à Altichiero, on voyait toute soiie d'objets 
antiques et précieux recueillis pendant ses voyages, et sur lesquels 
écrivirent Zoega, Morelli, Rosenberg. 

Tous cherchaient à se di^tinguer par de riches constructions, 
de nombreux chevaux, par de larges dépenses, qui n'étaient pas 
limitées par les lois somptuaires de la cité; ils traînaient à leur 
suite une foule de parasites qui, ayant vendu leur âme et leur 
esprit pour de bons diners, les amusaient par des plaisanteries 
continuelles et des anecdotes inépuisables , au détrinieut de l'hon- 
nêteté et de la charité. Les intérêts domestiques étaient abandon- 
nés à des agents rusés, qui savaient détourner dans leur bourse 
Targent du maître; on confiait l'éducation des iils à de petits 
abbés, qui les élevaient dans la croyance que Targent pouvait tout, 
et que la pauvreté était un crime. 

A Venise, la corruption était fomentée par les séductions de la 
gondole et du masque. Le déguisement, avec manteau ou domino, 
chapeau à deux cornes et demi-masque noir, se permettait du 15 
octobre aii 16 décembre, puis à partir de la Saint- Etienne jusqu'à 
la fin du carnaval, outre le jour de Saint-Marc; il y avait encore 
déguisement pendant la quinzaine de la foire de l'Ascension, à la 
nomination du doge et à ses banquets solennels, dans d'autres 
fêles extraordinaires et à l'entrée de princes, Le patricien pou- 
vait alors déposer la toge et la perruque, et, le masque sur le 
visage, aller partout, et s'entretenir même avec les ministres 
étrangers sur les places, dans les casini et les théâtres. Les mo- 
nastères de femmes riches et nobles étaient des foyers de bri- 
gues, d'amusements et de galanteries; dans les parloirs figuraient 
des pantaloni et des paillasses , ou bien l'on dansait les menuets 
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de la haute société et des furlane populaires. Les étrangers^ qui 
achetaient le déshonneur italien , voulaient aiguiser leur appétit 
par la difficulté, en séduisant des religieuses; mais à leur place^ 
il est vrai, les proxénètes leur offraient parfois des filles publiques. 
Derrière les Procuraties, on voyait de petits appartements ornés 
avec un luxe exquis, où les patriciens, fuyant leurs familles, se 
retiraient des jours et des semaines comme dans File d'Armide, 
au milieu de toutes les séductions du luxe et des charmes des 
prostituées. Loin de cacher les aventures, on en faisait parade^ 
comme on affectait d'avoir au bras la femme entretenue et de 
susciter de bruyantes j ilousie>s. Cette dépravation avait des con- 
séquences funestes; de 1782 à 1796, on présenta au conseil des 
Dix deux cent soixante-quatre pétitions pour dissolution de ma^ 
riages, et il y fut donné suite. 

Peut-être cherchait-on, par l'immoralité, à détourner les esprits 
des affaires publiques (l) : expédient plus funeste encore là où 
les âmes ne >ont pas éhvées par d'autres intérêts. Le sombre 
génie de ce tribunal des Dix , qui frappait d'épouvante les étran- 
gers, et dans lequel les romanciers de nos jours ont puisé tant de 
tableaux lugubres, se réduisait à un misérable espionnage qui 
empêchait le développement de l'énergie morale, et se contentait 
d'imposer quelque frein aux mauvaises mœurs. Une fois il bannit, 
mais pour les rappeler bientôt, nos recommancUtbles prostituées; 
en effet, leurs maisons ou les parloirs des cloîtres étaient les seules 
retraites libres où Ton ne donnait pas ombrage au gouvernement, 
parce qu'il y entretenait des espions. 

L'immoralité trouvait un aliment dans les tripots, où le jeu 
frénétique faisait passer les fortunes dans les caisses de soixante 
ou de soixante-dix banquiers; les présider était un privilège des 
nobles qui, salariés par les compagnies, s'y tenaient avec la per- 
ruque et la toge de magistrat, tandis que tous les autres por- 
taient le masque ; les ambassadeurs et les ministres allaient y 
chercher les alternatives de riches allusions et d'angoisses déses- 
pérantes. Tous les fripons du monde y accouraient pour tricher. 



(1) On disait proverbialement: La mattina una messetta, Vapodisnar una 
bàsselta^ et la sera vna donnetla. (L' matin une peUte messe, raprèH-dinée 
une baitAfite (jeu), et le soir une |)etite femme.) Voir Mutinelli, Les derniers 
cinquante ans de la Hépuhltqrie. 11 a été réfuté comme trop sévère, mais 

Non ë, ft*in soorgo il vero, 

IH cbi roffende U defeoior men fiero. 
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et beaucoup d'individus ne vivaient que de cette profession; 
bannis, ils changeaient de pays et de nom, revenaient et conti- 
nuaient^ réalisant leurs folles espérances. Lorsque les correcteurs 
de la promission ducale firent fermer les tripots en 1774^ a comme 
une source pernicieuse de maux pour la république et TÉtat , » 
les joueurs répandirent ce fléau dans des centaines de casini pri- 
vés, plus pernicieux parce qu'ils n'étaient pas surveillés. 

Vérone eut aussi un casino fameux; en 1773, quelques damés 
s'y étant montrées avec le panier moins volumineux que d'habi- 
tiule^ chacun s'en scandalisa, toute la ville prit parti pour et contre, 
et les esprits s'échauffèrent au point qu'il fallut fermer le casino 
pour leur laisserle temps de se calmer. Cette mesure ne suffit pas; 
l'affaire fut portée devant la magistrature suprême de la repu- 
blique, et Joseph Torelli, bon littérateur^ en écrivit de graves 
apologies. 

L'excès poussa un moment à des mesures excessives; les cafés 
furent fermés, les lois somptuaires multipliées, et l'on interdit les 
livres impies ; mais la mode rompit ces digues ; on rouvrit les bou- 
tiques, on déploya dans les fêtes un luxe inouîy et les théâtres l'em- 
portèrent en magnificence sur ceux du monde entier. 

Les fêtes ordinaires continuaient^ soit pour les événements na- 
tionaux^ soit pour les fréquentes nominations de magistrats (1), 
ou pour l'arrivée de princes. Or, comme il est d'usage de célébrer 
par les fêtes les plus splendides les idoles qui sont sur le point 
d'être brisées^ nous mentionnerons l'accueil magnifique fait à 
Pie VI pendant son voyage à Vienne; plusieurs inscriptions rap- 
pellent encore les lieux dans lesquels il s'arrêta ou officia^ et la 
bénédiction qu'il donna sur la place de Saint-Jean et Paul, alors 
agrandie (2). Il est vrai que le pape disait lui même qu'il y voyait 
plus de curiosité que de dévotion; en outre, les inquisiteurs d'État 
blâmèrent les prostrations du doge Renier, et lui firent savoir qu'il 
devait, dans toute autre circonstance semblable, conserver une 
tenue en rapport avec la dignité que le grand conseil lui avait con- 
férée. Ces jalousies, sans doute, ne se manifestèrent pas dans les 
autres Fêtes dont furent honorés Frédéric IV de Danemark, Gus- 
tave de Suède, le czar Pierre, Joseph II. 

(i) Elles sont décrites par Cicogna dans les Inscriptions vénitiennes, 
(2) Mitunelli rapporte les dépenses faites le 2 mai 1796 pour l'entrée d*Almorà 
Pisani, comme procurateur de Saint-Marc, lesquelles, outre le pain et le vin, 
i^nontent à quatre-yingt-treize mille six cent trente-cinq francs. Le portrait du 
procurateur, gravé à Londres par Bartolozzt, coûta cent guinées. 
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tin témoignage évident de la dépravation des mœurs y c'est que 
Casanova put vivre à Venise, ce Casanova qui , plus tard^ souilla 
le reste de l'Europe de ses aventures^ et la souille encore par ses 
Mémoires impudents; c'est que cette ville glorifia Baflo^ qui, dans 
le dialecte de son pays^ employant les phrases techniques du lu- 
panar, salit, avec la boue de la luxure, la dévotion, l'honneur, la 
vertu ; non content d'introduire les symboles obscènes dans les 
parloirs et les églises, il encourageait les intrigues amoureuses et 
le jeu, criait Vive le vice! et niait Dieu pour substituer à son culte 
la sainte simplicité de l'or. Et cependant, il vécut parmi les gens 
d'honneur, obtenant ce respect qui souvent est inspiré par la peur. 

Le peuple restait abandonné à Tignorance, à la corruption, à la 
séduction des étrangers, à Texemple des nobles. La lecture habi- 
tuelle des gens honnêtes était le Parfait légendaire, rempli de 
niaiseries; on faisait avaler à des malades et même à des bétes des 
morceaux de papier portant une prière à l'Immaculée Conception, 
et des guérisons en résultaient (1) ; on faisait consister la religion 
dans les fêtes splendides, les processions fastueuses avec de grandes 
lanternes et des baldaquins d'or, des mascarades d'anges et de 
saints. Sur la terre ferme, un caractère querelleur et violent 
rendait les rixes fréquentes ; les illustrissimes se vengeaient de 
leur infériorité en y exerçant une tyrannie dont les plébéiens se 
dédommageaient dans leur cercle étroit. 

Nous avons vu (ch. CLXVII) que la Seigneurie, se conformant 
à la mode, avait restreint l'autorité ecclésiastique; alors, on 
ne crut pas que l'inquisiteur seul pût suffire à l'examen des livres, 
et on lui adjoignit, pour le compte de la Seigneurie, don Natale 
des Laste, érudit éminent et censeur plein de condescendance, 
auquel avait recours quiconque rencontrait ailleurs des difficultés. 
En 1767, il fut défendu de recevoir aucun nouveau moine, ou de 
le transférer d'un couvent à un autre sans l'assentiment du magis- 
trat. Les communautés religieuses durent faire connaître sous 
serment les biens, les revenus et les aumônes qu'elles recevaient; 
à l'avenir, elles dépendirent non plus de Rome, mais de l'évêque 
pour le spirituel, et du gouvernement pour le temporel ; beaucoup 
de couvents furent supprimés (2), et Fon défendit aux séculiers de 

(1) Cette pratique fut défendue dans l'opuscule Délie celebri carte cïie invo' 
cano e protestano immacolala la concezione di Haria, e loro uso se sia da 
peimeltersi. Padoue, 1752. 

(2) Don Antoine Montagnano d'Udine écrivait contre les biens de main- 
morte. 

HIST. DES ITAI.. — T. X. 22 
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disposer de leurs biens en faveur de communautés religieuses. La 
bienfaisance prit donc d'autres voies , et la seule confrérie des 
pauvres honteux de Saint-Antonin fournissait des -médicaments à 
tous les malheureux de la cité. 

Mais fermer les monastères pour rouvrir les tripots et les lupa- 
nars, ne sembla point à quelques-uns la conduite la plus libérale (i). 
La poésie, dans le dialecte plébéien^ est consacrée d'ordinaire à 
fomenter les passions vulgaires et les mauvais instincts; Labia la fit 
sortir de cette voie, et disait : a Si un poêle qui ne chanta que 
a pour scandaliser par l'obscénité et Tirréligion , était loué par 
a tous, sans provoquer aucune plainte, pourquoi tout le monde 
a crie-t-il contre moi, qui m'inspire de la patrie, de la religion et 
a de Dieu ? » Puis, quand il voyait les pères de la pairie s'occuper 
gravement, comme les rois, de molester des moines ou de publier 
des règlements sur les messes et les confréries, il disait : « Vous 
a feriez mieux de porter votre attention sur la liberté, sur le 
« luxe, sur les troupes, l'arsenal et le commerce, laissés dans le 
a plus grand abandon. Autrefois, on était riche, avec des palais et 
a des boutiques pleines; maintenant cela a disparu, mais nous 
« nous \antons d'être guéris des préjugés. Les esprits forts décla- 
a rent que les miracles sont des sottises et des fourberies de 
a moines, et qu'il suffit de croire en Dieu; mais comment? 
a puisque, ni lui non plus , nous ne l'avons pas vu. Voilà ce qu'ils 
a pensent, et puis, incertains sur les fils et le père, ils veulent 
c( soutenir l'honneur de l'épouse et de la mère. Je suis un véri- 
a table républicain, car je n'ai que ma patrie en vue, et, comme 
a tel, je vous prouve qu'il n'y a rien de pire en politique que d'é- 
c( teindre la foi dans le peuple. Corriger le luxe, fermer les cafés 
« et autres mesures particulières, c'est de la folie; il vaudrait 
« mieux choisir de bons magistrats, qui suivissent les traces des 
« anciens, empêcher la dépravation des femmes, empêcher l'in- 
a fection des livres. » Il composa un discours en vers au sénat 
pour montrer que cette abolition de moines était contraire à la 
raison d'État, aux lois constitutionnelles, aux arts et au commerce. 
On s'imagine sans peine que les Procuraties et les tripots se dé- 
chaînèrent contre le rétrograde et l^ bigot. 

(1) On fit alors cette épigramme : 

Destructis templis, lusoria tecta resiirgunt; 
Fortunœ et Veneris sunt hxc communia templa. 

Mais il n'est pas \raique Caibo, en 1756, fut exilé comme étant favorable au 
pape. 



OPK)SITION. n3& 

Si nous étudions les mœurs d'alors dans cet écrivain, dans Gol- 
doni, les Gozzi, les charmantes peintures de Longhi^ dans Pino et 
Bona,qui regardaient comme dei> fictions et des songes, impossibles 
dans la réalité, ce luxe mal réprimé par des lois soniptuaires, tandis 
que le plus grand nombre souffrait de la faim, et ces monceaux 
d'or aventurés sur une carte, il nous serait trop facile de railler 
ces bourgeois qui se divisaient en factions, non-seulement pour 
des Nicolotti et des Castellani, mais encore pour les divers aspi- 
rants au poste de fossoyeur ; qui, devant partir même pour un seul 
jour» faisaient des adieux par ci, des adieux par là ; qui, au bruit 
d'un coup de fusil, s'enfuyaient comme des colombes. Lorsqu'on 
voit, de nos jours encore, représenter les mêmes petitesses des ins- 
tincts dans des pif^ces où Tonne trouve aucune bonté de cœur, on 
se sent entraîné vers la compassion ; c'est ainsi qu'on déplore ces 
jours de Venise où le peuple entier et beaucoup d'étrangers en 
beaux habits et i*n domino se promenaient sons les Procuraties 
ou glissaient en gondole sur les canaux , babillant, plaisantant, 
becquetant des cerises, des raisins, des figues, consommant une 
variété infinie de confitures et de sucreries, de sorbets et de glaces, 
ou buvant l'indispensable vin de Chypre et l'excellent café du Le- 
vant. Le menu peuple se délectait avec les melons, les pastè- 
ques, les produits de la mer; les ieunes solazieri cherchaient 
à se distinguer conome habiles à ramer, à lancer la balle, à ter- 
rasser des taureaux, et les cortesiani étalaient leur importance (1) : 
tout cela au milieu d'une incessante harmonie de violons et de 
guitares, des lazzis d'uu pantalon et d'un arlequin , de limpro- 
visation d'un poêle, ou de voix qui chantaient Renaud et Her- 
minie; on était sans souci du lendemain, parce qu'on espé- 
rait qu'il serait aussi joyeux que le jour actuel. Tout le monde 
aimait grandement le chant : « Les iuarchands chantent en débi- 
tant leurs marchandises; les ouvriers chantent en abandonnant 
leur travail ; les gondoliers chantent en attendant leurs maîtres. 
Le fond du caractère de la nation est la gaieté ; le fond du langage 
vénitien est la plaisanterie (2). » 
Quant à nous, nous ne voyons pas dans ces plaisirs le bonheur, 

(1) Les cortesiani «étaient des boutiquiers, des artistes et des prêtres par- 
fois, gens habiles, honorés, connaissant tout le monde vénitien, braves, lespec- 
tés de h plèbe pour leur courage, pour It^ur intervention dans les rixes et pour le 
titre de courtisans qu'ils s'étaient acquis ; ils savaient en outre comment taire 
pour dépenser peu et jouir beaucoup. » Charles Gozzi, Mémoires, p. 133. 

(2) GoLDONi, Mémoires f tome P'', p« 254. 

n. 
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ni ce progrès qui est la mission laborieuse de Thômme ici-bas; 
ce ne sont que des fleurs écloses au milieu des ronces de la vie^ 
et lorsqu'elles font place à des frémissements systématiques^ à 
des cris d'indignation, à des plaintes sur les temps^ au blâme de 
tout gouvernement^ à des larmes sur les fils enlevés par la con- 
scription^ sur les biens écrasés par les impôts, sur la joie compri- 
mée par la police, nous ne savons pas si Ton peut avoir le courage 
de maudire. 

Cette magnificence des patriciens, entourés d'une foule de ser- 
viteurs des deux sexes, et livrés aux plaisirs bruyants des réunions 
et des banquets, avec des villas somptueuses comme des palais; 
les théâtres devenus matière de diplomatie, le jeu frénétique, le 
luxe des chevaux et des habits, les femmes étincelantes de pierre- 
ries et d'esprit autant qu'elles manquent d'éducation et de mora- 
lité ; les chasses bruyantes, le petit abbé, les soubrettes, les gon- 
doliers entremetteurs, les corligiani bravaches, les complaisants 
perruquiers, ce sont là des choses déplorables qui ne conviennent 
pas sans doute à un grand peuple, mais elles ne suffisent pas pour 
le faire périr. L'Angleterre ne périt pas, bien qu'elle fût allée plus 
avant dans la voie de ces dépravations. Les autres pays d'Italie 
ne valaient pas mieux; seulement, Venise était plus en relief à 
cause de ses traditions glorieuses, outre qu'elle eut des écrivajns 
qui nous ont transmis les misères de sa décadence^ comme ses 
gloires. 

La noblesse provinciale, imprudemment exclue de toute parti- 
cipation à la souveraineté de la capitale, détestait ce gouverne- 
ment parce qu'elle Tenviait; mais la plèbe, bien que réduite à la 
plus abjecte nullité, au point de souffrir que les nobles crachas- 
sent sur le parterre de leurs loges privilégiées , montrait toujours 
du respect et de l'affection aux patriciens, dont les mœurs la 
rapprochaient au moyen de divers degrés de patronage. Parfois 
cent cinquante compères assistaient au baptême des nobles, et 
tous devaient être plébéiens; on punissait de l'exil le prêtre qui 
en tolérait un de l'ordre des patriciens, et Ion regardait comme 
presque apparentés les individus qui portaient le même. nom 
(senso). Respectueuse jusqu'à la bassesse , la plèbe évitait de con- 
trarier les nobles, plus fastueux qu'oppresseurs, sous la protec- 
tion desquels elle vivait joyeuse, sans gloire mais sans besoin, 
plutôt insouciante que résignée. Lorsque Paul de Russie et sa 
femme assistèrent au spectacle de la chasse du taureau sur la 
place Saint-Marc, ils furent étonnés de voir que quatre valets des 
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inquisiteurs, avec leur baguette noire, suffisaient pour maintenir 
l'ordre parmi une foule très-considérable. 

Si Fon considère comme un bien pour les sujets de payer peu, 
ceux de Venise jouissaient de cet avantage, puisque, en 1783, 
avec une population de trois millions et demi, les revenus n'excé- 
daient pas six millions sept cent mille ducats, et les dépenses six 
millions six cent vingt-cinq mille , avec une dette de quarante- 
quatre millions. Cette exiguïté de l'impôt obligeait, dans les mo- 
ments critiques, à recourir à des emprunts , ou bien à des contri- 
butions extraordinaires, qui, mal imaginées ou mal perçues, 
rendaient peu ; aussi, la république succombait- elle devant des 
ennemis , chez lesquels on se procurait l'argent sans égard pour 
les besoins des sujets^ d'autant plus qu'alors il ne s'agissait pas 
de rendre les pays heureux, mais forts. 

Nous vénérons la liberté partout où elle fait son apparition, et 
nous savons à quelle source puisent leur haine ceux qui, parfois 
dans un sens opposé , se plaisent à calomnier Venise ou à l'in- 
sulter; mais c'est méconnaître la liberté que de la faire protectrice 
du monopole, des privilèges du petit nombre sur la multitude. 
Un gouvernement a pour obligation de développer les éléments 
vivifiants de la société et de réprimer les éléments délétères, 
de manière qu'il y ait liberté et travail, impulsion et effort; si 
la liberté illimitée laisse croître les mauvais germes au point de 
nuire aux plus féconds, la liberté enchaînée empêche que ceux 
du bien se développent. Or, Venise avait cet axiome : De Dieu , 
qu'on parle peu; de la Sérénissime , ni en bien ni en mal. 

L'intelligence unie au cœur forme l'héroïsme, et c'était par l'hé- 
roïsme qu'avait grandi Venise; on peut dire que le trait le plus 
caractéristique de son histoire est l'amour de la patrie, qui brille 
dans chaque coup de pinceau et de ciseau, dans chaqufe livre, 
dans toutes les fêtes, dans les grandioses sacrifices pour TÉtat, 
dans l'empressement à la servir gratuitement. L'héroïsme succom- 
bait maintenant devant la maladie du siècle, le rationalisme, qui 
éteignait tous les enthousiasmes, et substituait des idées et des 
coutumes étrangères sous le nom de philanthropie, de cosmopo- 
litisme. Les vêtements caractéristiques sont remplacés par les 
habits à la Montgolfier, à la Figaro, au globe de Robert, et l'on 
voit des chapeaux à la Basile, à la veuve de Malabar et les cara- 
cos; les hommes s'habillent à l'anglaise, et chacun lit les encyclo- 
pédistes, dangereux surtout là où manquait une éducation suf- 
fisante pour réfuter leur doute épigrammatique ou leur incré- 
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dulité; parfois les prêtres eux-mêmes les louaient ou les imitaient 
dans la chaire. 

On voulut encore faire un autre emprunt aux étrangers, les 
loges maçonniques. Il parait qu'elles furent introduites à Venise 
par un certain Sassa^ Napolitain ; des comtes , des abbés , des né- 
gociants y étaient affiliés, mais surtout des jeunes gens, dont les 
voyages au dehors se trouvaient favorisés par leur titre de francs- 
maçons, et qui puisaient dans la connaissance des institutions de 
l'étranger le mépris de celles de leur patrie. Les inquisiteurs^ 
mal^'ré toute leur clairvoyance, n'en furent informés, dit-on , que 
par le fait d'un certain JérômeZulian, qui oublia dans une gondole 
un rouleau de papiers maçonniques, lequel fut porté à l'inquisi- 
eur d'État. Aussitôt on envahit la loge près de Saint-Simon-le- 
Grand, et Ton enlève ce mystique et burlesque attirail de crânes, 
de pentagones, de compas, de tambours, de truelles, de tabliers, 
que l'on brûle en présence du peuple, qui croit y voir des objets 
de sorcellerie. On défendit égalen\ent les loges ouvertes à Vicence 
et h Padoue, dont faisaient partie Carburi, Festari et d'autres pro- 
fesseurs; mais aucun châtiment ne fut infligé aux affiliés, trop 
puissants et trop nombreux, et de nouvelles loges s'ouvrirent 
bientôt. 

Les idées d'égalité universelle qu'on y professait devaient rendre 
odieux un gouvernement fondé sur le privilège d'une classe; elles 
souriaient principalement aux nobles pauvres, classe très-dan- 
gereuse dans un État libre, et qu'on appelait Barnaboti, de l'é- 
glise de Saint-Barnabe autour de laquelle ils habitaient; ils des- 
cendaient des cadets des familles principales et de celles qu'on 
avait agrégées à l'occasion de la guerre de Ghioggia. Briguer des 
votes pour les magistratures, solliciter dans les procès, escroquer 
un dîner en rampant devant les riches, faire les bravaches auprès 
des pauvres, courir les brelans, telles étaient les occupations de 
ces nobles, dont les femmes, parmi leurs privilèges, comptaient 
celui de pouvoir mendier en taffetas. Chargés de dettes et d*or=- 
gueil f ils insultaient leurs créanciers comme des vilains, et les 
forçaient à entamer de longs procès, dont les tirait l'appui d'autres 
nobles. 

Quiconque leur disait qu'il y avait injustice à ne pas les égaler 
aux autres nobles, que les emplois et les honneurs devaient être 
communs à tous par droit naturel, étai/ sûr de trouver des oreilles 
faciles et un ferment tout prêt, comme il arrive aujourd'hui quand 
on parle au pauvre de son droit au travail et au partage des ri-- 
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chesjvs. Les Bamaboti formèrent donc \e complot de bouleverser 
la république, de tuer le doge Paul Renier, les membres de la 
Seigneurie et les partisans du gouvernement, afin de les remplacer 
par eux-mêmes.Ondit, comme on n'y manque jamais, qu'ils s'en- 
tendaient avec Tempereur, lequel devait leur fournir dix mille 
soldats, à la condition qu'ils lui céderaient la Dalmatie. Les inqui- 
siteurs d'État découvrirent Fendroit où George Pisani tenait le 
plan de la conjuration, et un mendiant put le lui enlever sans qu'il 
s'en aperçût. Pisani se présente comme candidat pour la dignité 
de procurateur de Saint-Marc, réussit par l'appui des Bamaboti, 
et fait l'entrée solennelle ; mais arrêté le lendemain , il est enfermé 
dans une forteresse, ainsi que Charles Contarini, Pierre Alvise 
Diedo , Matthieu Dandolo, et le peuple se réjouit d'avoir échappé 
aux nobles pauvres qui, aux vices des autres, auraient joint l'avi- 
dité, excitée par de longues privations. 

Ange Quirini brillait au premier ran^ parmi les francs-maçons; 
dans ses voyages, il avait connu les philosophes suisses et fran- 
çais, honoré à Ferney Voltaire , à Colmar Conrad Pfeffel, leurs pa- 
triarches. Il avait beaucoup étudié les livres du grand conseil et sa 
législation secrète, et, devenu avogador de la commune (1 ), en con- 1761. 
currence avec Jean Donà , il eut recours à tous les moyens pour 
détruire la puissance des Dix ; mais les inquisiteurs le firent arrêter 
et conduire sur la terre ferme ; celte mesure, dans laquelle on vit 
une menace contre la liberté, provoqua des plaintes; comme il ar- 
rivait à la mort du doge et dans les cas les plus graves, il y eut 
réunion de cinq correcteurs des lois, magistrature temporaire qui 
proposait des réformes au grand conseil, lequel en décidait avant 
de nommer le prince. 

Cet épouvantable tribunal des Dix pouvait être détruit sans dif- 
ficulté, puisqu'il suffisait de ne donner à personne le nombre de vo- 
tes nécessaire pour y entrer ; c'est ce qu'on vit alors dans quatre 
tours de scrutin, de telle sorte qu'il semblait que la puissance des 
inquisiteurs serait abolie. Toutefois, quehjues-uns des correcteurs 
étaient d'une opinion contraire'à la suppression. Marc Foscarini, 
homme estimé pour ses connaissances littéraires, diverses ambas- 
sades , et la hardiesse d'un discours dans lequel il avait blâmé 
la déplorable administration dont souffrait la Dalmatie, prononça 

(1) Ces magistrats commençaient les procès criminels, faisaient lecture publi- 
que des lois anciennes, et gardaient le liore (Cor, c'est-à-dire le livre où Ton 
enregistrait les naissances des fils légitimes de nobles et leurs mariages. 
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devant le grand conseil une harangue , Tune des plus éloquentes 
parmi celles qui ont trait à la politique : il montrait que l'idée 
qu'on se faisait de la cruauté de ce tribunal était exagérée ; qu'il 
y avait nécessité dans les dénonciations . secrètes^ parce que la 
peur empêcherait de les faire de tout autre manière ; que l'obs- 
curité des jugements effaçait toutes les différences^ extérieures et 
accidentelles, de la noblesse vénitienne^ et que les patriciens les 
plus haut placés étaient soumis à la même justice ; que tout chan- 
gement dans le gouvernement tend à sa destruction: que les sa- 
tisfactions accordées à la multitude ignorante ouvrent la voie à de 
nouvelles prétentions, et que Topinion du gouvernement en serait 
avilie aux yeux des princes et la cité menacée d'une corruption^ 
inconnue à leurs aïeux. 

La proposition fut donc écartée, au milieu des immenses ap- 
plaudissements du grand conseil et de la populace^ qui voulait 
brûler les maisons de Zeno et de Malipiero, opposants, tandis 
qu'elle allumait des feux de joie devant celle de Foscarini; mais 
en i779, elle fut reproduite sur les instances de Dominique Con- 
tarini, Barnaboto qui^ dans les fonctions d'avocat, avaiï acquis de 
l'argent et de la réputation. IL dépeignit au vif la corruption des 
mœurs^ la cherté des vivres, les abus des employés qui, en proie 
à la misère et à la faim, négligeaient leur devoir et ne mangeaient 
pas, ou bien vivaient en grands seigneurs, malgré leur modeste 
salaire. 

Le débat se prolongea plusieurs années, et produisit des divi- 
sions. Paul Renier, étant baile à Gonstantinople, fit d'heureuses 
spéculations, au point de gagner quatre-vingt-dix mille sequins, 
avec lesquels il acheta les votes des électeurs et les applaudisse- 
ments de la multitude pour obtenir le bonnet ducal. Ce sont là 
peut-être des inventions de parti; quoi qu'il en soit, devenu doge, 
il s'opposa de toute sa force aux novateurs avec lesquels il avait 
intrigué en 1762, et il disait : « Vos Excellences veulent le bien 
a apparent ou le bien réel ; si c'est le bien réel, toute réforme de- 
ce vient inutile; pour l'obtenir, il suffit qu'elles le veuillent. Votre 
a bien réel , c'est d'avoir soin de la république, c'est la concorde 
6 des âmes, c'est encore que tous travaillent d'accord à l'hon- 
a neur, à la grandeur, à la gloire de notre patrie... Nous qui 
c( avons servi au dedans et au dehors, nous savons ce que 
<x pensent les monarques, et nous exhortons Vos Excellences à 
a réfléchir sérieusement. Les monarques, par leur organisation , 
« par la différence de leurs gouvernements, par leur grandeur. 
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« leur espérances et l^asservissement de leurs sujets, haïssent mor- 
« tellement toutes les républiques, et cette haine est enracinée 
« dans toute l'Europe dès les siècles les plus lointains, et Cicéron 
a lui-même le dit en parlant diT peuple romain ; aujourd'hui, 
« tous les monarques, munis de fortes sommes, ont couvert de 
a mépris les républiques, désormais en très-petit nombre dans 
a l'Europe . Vos Excellences, grâce à Theureuse situation de leur 
« État, n'ont rien à craindre pour son existence ; mais il n'en est 
(' pas de même quant à la domination. Tous les monarques ont les 
« yeux fixés sur la république; toute l'Europe compte voir se 
(( produire de nouvelles choses, pour lesquelles ils sont toujours 
« prêts; en effet, si l'intérêt et l'ambition sont en nous des pas- 
a sions puissantes, ces passions sont très-puissantes chez les mo- 
a narques,toujours attentifs à les étendre ^t à ne jamais perdre une 
« occasion de leur donner un nouvel aliment. Les souverains for- 
et meront leur jugement d'après nos discordes présentes. J'appelle le 
« Seigneur Dieu en témoignage ; je me trouvais à Vienne pendant 
« les troubles de la Pologne, et j'entendis répéter souvent : Les 
a seigneurs polonais ne veulent pas avoir la sagesse y et veulent se. 
a disputer entre eux; nous arrangerons cela nous autres, et nous 
« partagerons le butin, parce qu'un État qui se gouverne mal lui- 
« mêmej appelle les étrangers à le gouverner. S'il est un État qui 
a ait besoin de concorde, c'est le nôtre; car nous n'avons pas de 
a forces, ni terrestres ni maritimes, ni alliances, et nous vivons 
a casuellement, avec la seule idée de la prudence du gouverne- 
« ment de la république vénitienne. C'est là notre force. » 

Prévoir les dangers est un mérite; mais, détourner des réfor- 
mes en montrant les excès où parfois elles tombent, est un procédé 
trop vulgaire, comme on s'abuse lorsque, dans l'espoir que les 
hommes s'amélioreront, on s^oppose à tout changement des ins- 
titutions. La proposition de Gontarini, soutenue d'abord chaude- 
ment, fut ensuite abandonnée par le plus grand nombre. On con- 
tinua de vivre dans cette funeste léthargie; le peuple applaudit 
aux citoyens qui s'étaient opposés à la réforme, insulta ceux qui 
l'avaient provoquée, et Gontarini fut relégué à Gataro, d'autres 
ailleurs. Les conservateurs, fiers de leur triomphe, attendaient 
de l'orage ces changements qui, faits à temps, l'auraient prévenu. 

Les quelques faits que nous venons de rapporter prouvent suf- 
fisamment que Venise ne resta point stationnaire, alors que le pro- 
grès s'accomplissait avec une rapidité désordonnée. En 1735, 
pour imiter ce que l'Autriche avait fait avec Trieste, et le pape 
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avec Âncône, Venise fut déclarée port franc. Goldoni, de retour 
de ses voyages, se réjouissait de voir les rues de la ville éclairées, 
tandis que celles des capitales qu'il avait visitées restaient plon- 
gées dans les ténèbres. En 4776, Tarchitecte Macaruzzi inventa 
pour la foire Tédifice en bois dont les pièces s'agençaient si bien 
qu'il suffisait de cinq jours pour le dresser, et de trois pour le dé- 
monter. Le sénat, en 1 770, fit recueillir toutes les lois de maximes 
de gouvernement, c'est-à-dire de matière féodale, depuis i 328 
jusque alors. Le code pour la marine mercantile, que l'on publia 
en i786, fut une véritable loi nouvelle. La magistrature des eaux 
réunissait également toutes les ordonnances relatives aux ports 
et aux lagunes ; les premières lois organiques sur Texploitation 
des mines sont dues à Venise (6 mars 1679 et 18 septembre 1784), 
et Ton prépara les statuts civils et criminels, qui furent présentés 
au sénat en 1789. 

Venise n'était donc pas encore trop décrépite, et il suffitde citer 
l'œuvre gigantesque des Murazzi, de 1744 à 1784, digue en 
marbre opposée à la mer, aitsu romano, œrevenelo (1). Loin 
d'avoir perdu l'éclat des lettres, peu de pays pouvaient rivali- 
ser avec elle. Outre les écrivains d'une réputation européenne, 
comme Marc Foscarini, Apostolo Zeno, les deux Gozzi, Goldoni, 
Benoît Marcel, Ange-Marie Quirini, elle comptait les poètes Her- 
molaus Barbaro, Daniel et Thomas Farsetti, Valaresso, Cornélie 
Barbaro Gritli, amie de Métastase, de Goldoni, de Frugoni ; son 
fils François, qui traduisit le Temple de Gnide eilsi Pucelle, et fît 
des apologies en ditUecte vénitien; Vitturi et Chiribiri qui publiè- 
rent des poésies trop gaies porir des prêtres (2). Ange Dalmistro, 
admirateur de Gozzi, parut en égaler le charme et la correction; 
Joseph Manzoni fut auteur de fables que Ton réimprime encore; 
Léonard ucci fit le cantique de la Providence dans le genre dan- 
tesque ; l'abbé Antoine Conti, bon mathématicien, fitencore des 
tragédies d'un certain mérite; Zacharie Valaresso, dans le Ru- 
tstvandschand, parodia VUlysse de Lazzariui. Trois frères Barba- 



(1) VT SACRA ^STVARIA VBBIS ET LIBERTATIS 8EDES IN PERPETVVM CONSERVENTVR, 
C0L08SEAS MOLES EX SOLIDO M ARMORE CONTRA MARE POSVERE GVRATORFS AQTARVflf 

AN SAL. MOCCLi AB VRBË CON. HCGCxxx . Nous devons rappeler qu'en 1709 on 
y vit la lagune gçice, comme il était arrivé en 860, et que Ton conduisait à Ve- 
ni5ie, sur des cltariots, les vivres et les marcliandises. 

(2) Nous devons citer encore 1'^ gondolier Antoine Bianchi , raort après 1770, 
auteur de beaucoup de travaux et de comédies, ainî^i que de deux poëines^ 
T>avid et le Temple de Salomon . 
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rîgo furent tous moines et bpns littérateurs. Zacharie Sceriman 
fit le Voyage de Henri Wanton aux royaumes des singes , et 
François Gritti, l^on histoire, ouvrage narcotique du docteur 
JPifpuf{n61)j romans bien supérieurs àceux de Ciiiari; les meil- 
leurs mémoires du siècle étaient ceux de Charles Gozzi, de Gra- 
taroly de Casanova même, qui, s'abandonnant aux instincts d'une 
nature frivole et sensuelle, écrivit comme il agissait, c'est-à-dire 
sans réflexion ; heureusement, on ne peut le prendre pour type 
ni du Vénitien, ni de Thomme. 

Jérôme Giustiniani, homme éminentpar les magistratures qu'il 
avait remplies, tenait dans sa maison une académie d'éloquence 
improvisée. Une académie pour les sciences ecclésiastiques fut 
ouverte à Saint-François des Vignes, ayant pour secrétaire l'é- 
crivain Jacques Augustin Gradenigo , plus tard évêquede Chiog- 
gia et de Ceneda. Les maisons de Justine Michiel et d'Isabelle Al- 
brizzi offraient presque une académie, et les étrangers sollicitaient 
l'honneur d'y être présentés. Flaminio Corner, qui traita des églises 
vénitiennes, fit don à Saint-Michel de Muranod'yn recueil de let- 
tres et de documents. Théodore Correr, m^lgré de médiocres res- 
sources, se procura un trésor d'objets d'art et de productions lit- 
téraires nationales, qu'il laissa ensuite à la commune. Philippe 
Farselti, outre qtf il dépensa un million de ducats dans sa villa de 
Sala, fit modeler en plâtre les chefs-d'œuvre de sculpture antique 
et iuoderne, en liège et pierre ponce les débris des monuments de 
Rome, et copier les peintures de Raphaël dans les loges du Vati- 
can, ainsi que celles des Carrache dans la galerie Farnèse; puis, 
avec des bronzes, des modèles et dos esquisses, il les exposa dans 
son palais, et, non content de les mettre à la disposition de qui- 
conque voulait en profiter, il encourageait à les étudier par des 
récompenses annuelles. Son cousin, Joseph Thomas, chevalier de 
Malte, invita les poètes à s'exercer chacun sur quelque chef-d'œu- 
vre de cette galerie; Natale des Laste en fit la description laiine, 
et la renommée s'en répandit alors dans toute l'Italie. Ce même 
Thomas écrivit des vers en italien, et mieux en latin ; il forma 
également une bibliothèque qui rivalisait avec la collection de 
son cousin, et l'ouvrit aux hommes studieux avec une égal li- 
béralité. 

Le sénateur Zullan encourageait Canova et Pierre Antoine Se- 
rassi, et fit graver par Volpato le plan de Padoue de Jean Valle; 
comme c'était la coutume de ces gentilshommes, il emmena avec 
lui à Constantinople le naturaliste Fortis , le botaniste Cirillo, et 
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Chevalier, qui écrivit sur la plaine de Troie ; en outre , il recueillit 
de rares antiquités, parmi lesquelles le Jupiter Ëgiochus, un des 
camées les plus célèbres de l'antiquité, qu'il laissa à la bibliothè- 
que JAarciana avec d'autres objets précieux. Antoine Capello, pro- 
curateur de Saiut-Marc, dont on vante les dépêches qu'il écrivit 
de France à la Sérénissime, publia un grand nombre de belles édi- 
tions, et fit exécuter en bas-reliefs les faits de la guerre de Troie 
par Ganova, auquel il éleva plus tard une statue dans le pré de la 
Vallée. Cet artiste avait dû aux soins du sénateur Falier ses pre- 
miers encouragements et ses premières commandes. François Pe- 
saro fit paraître l'édition véritable de l'histoire de Bembb et des 
œuvres de Gozzi. 

François Foscari, sénateur, s'occupa de la publication de tra- 
vaux grandioses, comme le Trésor des antiquités sacrées en trente- 
six volumes, et la Bibliothèque des anciens Pères gréco-latins, Sé- 
bastien Crotta laissa des Mémoires historico-civils sur le gouver- 
nement de la république; l'histoire officielle de Venise, après 
riaculte et dur Garzoni, fut écrite par Marc-Foscarini, ensuite 
par son fils François en 1774; Jean- André et Jean-Benoît Giova- 
nelii s'en occupèrent encore, et, avec un talent supérieur, Victor 
Sandi, qui publia V Histoire civile depuis la fondation de Venise 
jusqu'en 1767, avec un style grossier, mais des connaissances 
étendues, très-utiles aux écrivains postérieurs. Jean-Dominique 
Tiepolo traita des offices municipaux de Chioggia, puis réfuta 
Daru. Jean-Baptiste Gâlliciolli, collecteur infatigable et cons- 
cencieUx de mémoires profanes et sacrés sur les usages.de Venise, 
versé dans les langues orientales qu'il parlait comme la sienne, ^xjl- 
hWsilà Phraséologie biblique, un Traité de T ancienne législation des 
Hébreux, l^ Origine des points, des Pensées sur les soixante-dix se- 
maines de Daniel (i). Charles Visconti, prêtre de San-Trovaso, 
était un orientaliste du premier mérite, et Lalande donne Jean 
Baptiste Schioppalba pour un des hellénistes les plus remarqua- 
bles. 

Venise comptait d'illustres médecins, Lotti, Paitoni, Pelle- 
grini,Pézzi, Cullodrovitz, Gallino, Aglietti; Jean-Jérôme Zanni- 
chelli de Spilimberto avait inventé les pilules de Sainte-Fosca, 
tandis que la mystérieuse thériaque continuait à jouir de la 
confiance pubhque. Au barreau, carrière très-suivie à cause 



(1) Le jésuite espagnol Tentori, à qui Ton doit des travaux sur l'histoire vé- 
nitienue, a relevé beaucoup d'erreurs dans Gâlliciolli. 
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de la publicité et du gain, on vit briller Gallino, Alcaini^ Ste- 
fani^ Svario, Santonini, Charles Gûrdellina^ à qui sa réputa- 
tion de praticien honnête^ éloquent, valut de grandes riches- 
ses^ dont il faisait un bon usage ; car il accueillait l'élite des grands^ 
des savants et des étrangers. Il fit construire de magnifiques palais, 
Tun à Montecchio-Maggiore, où pendant cinquante ans il offrit 
les plaisirs d^une splendide villégiature ; l'autre à Yicence, élevé 
par le fameux Galderari, dans lequel il passa ses dernières années 
et qu^il donna ensuite à cette ville. 

Nous avons déjà cité parmi les économistes Jean-Marie Ortes. 
Matthieu Dandolo fit précéder les Essais de Hume sur le com- 
merce d'une lettre indiquant les moyens de relever celui de Ve- 
nise. François Zanetti, pour la dissertation sur l'Egypte avant les 
Ptolémées, obtint un prix de l'Institut de France, un autre pour la 
dissertation sur les attributs de Saturne et de Rhéa ; son frère An- 
toine-Marie, directeur de la bibliothèque Marciana, publia le Cata- 
logue des manuscrits de cette bibliothèque et de la peinture vé- 
nitienne (l).Tandis que Zacharie écrivait des polémiques littéraires 
et théologiques dans le sens papal, lethéatin Contini soutenait 
des luttes violentes pour les opinions jansénistes et léopoldines. Le 
jésuite Jacques Coleti continua l7//yncww sacrum de Farlsiû et 
disserta sur les anciens pédagogues; Démétrius Coleti* continua 
l'œuvre d'Ughelli, et fit un dictionnaire historico-statistique de 
l'Amérique méridionale (1772), où il vécut longtemps; Nicolas 
Coleti dirigea la réimpression de Labbe qu'il enrichit, et c'est dans 
leur famille qu'on trouvait la plus grande collection d'histoires 
générales et particulières d'Italie. Le libraire Modeste Fenzo pu- 
blia la hmeuse Biblia sacra cum selectissimis literalihus commen- 
tariis; le père Jacques Marie Paitoni fit paraître une Bibliothèque 
des traducteurs d'écrivains grecs et latins, beaucoup plus riche 
que celle d'Argelati : Canciani recueillit les Lois des Barbares^ le 
père Ange Calogerà, d'autres travaux ; Rubbi, un Parnasse italien 
et un autre des traducteurs, un épistolaire et diverses compilations 
qui ne manquaient pas de goût. Mittarelli, outre qu'il fit le cata- 
logue de la bibliothèque de Saint-Michel à Murano, aida Gosta- 
doni dans ses travaux sur les choses ecclésiastiques, et principa- 
lement sur l'ordre des Camaldules, dans lequel vivait alors à 
Murano Mauro Capellari, qui devint ensuite Grégoire XVI. 

(1) Le Trévisan Bernardin Zanetii, qui écrivit Vhistoire des Goths et des 
Mémoires sur le règne des Longbards, est d'une autre famille. 
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Dans les sciences positive^ le père Jean Crivelli donna des 
éléments de géométrie^ de physique , d'arithmétique et, «oaime 
Polleni, intervint dans la question de Leibniz sur les forces vives. 
Jean-Baptiste Nicolas traita de la solution analytique du cas irré- 
ductible. Zendrini brilla parmi les hydrologues. Ignace Vio fut un 
naturaliste distingué. A Venise^ la musique rivalisait avec celle 
de Naples. 

L'architecte André Tirali construisait bien selon le goût d'alors; 
Pierre- Antoine Zagui*i, poète sage,fnt un artiste assez heureux^ 
mais très-inférieur à Temanza. Pierre Longhi retraça les mœurs 
avec une vérité comique, de la finesse, de la gaieté, mais parfois 
avec négligence. Le souvenir de Tiepolo, de Canaletto et de 
Piazzetta était récent. Le sculpteur Ferrari Torretti sentait le 
beau, tout en se plaignant de ne pouvoir Pattrindre; mais il s'a- 
méliorait sans cesse, comme le prouve la différence qui existe 
entre les statues de la façade des Jésuites et celles d'Emo à l'ar- 
senal ; Canova, Vénitien comme lui, fut son élève. Antoine Diedo, 
architecte, puis secrétaire de l'académie des beaui-arts, laissa des 
constructions et des livres. Sylvestre Dandblo , dans Vexpédition 
contre les Barbaresques, acquit Texpérience de la mer, sur laquelle 
il se signala jusqu'en 1747. 

L'université de Padoue conservait son ancienne réputation; 
outre les Italiens , les Grecs allaient y faire leur éducation, et jl en 
sortit Hugues Foscolo, Delviniotti, Goletli , qui^e distingua dans 
les événements qui suivirent; en 1763, on y institua la première 
chaire italienne d'économie rurale, occupée par Arduino, qui fa- 
vorisa beaucoup les sociétés agricoles , établies dans toute la ré- 
publique. 

De riches bibliothèques furent possédées par Giovanelli, Jean 
Giustiniani, Pierre Grimani, d'une éloquence incomparable, 
menibre de la Société royale de Londres, puis doge en 1741. 
Saint Marc hérita de celle de Giovanelli, et Giustiniani réunit la 
sienne à la bibliothèque Marciana ; celle de Matthieu Pinelli, décrite 
en six volumes par Morelli , fut ensuite vendue à Londres comme 
celle du médecin Paitoni. Ce Jacques Morelli fit aussi le catalogue 
des manuscrits possédés par les Nani, et des histoires d'Italie des 
Farsetti ; un traité De la littérature vénitienne dans le dix-hui- 
tième siècle (i) ; un Essai sur les pompes nuptiales des Vénitiens 

(1) Venise, 1806. Voiraassi la Galerie des hommes de lettres et des artistes 
illustres des provinces vénitiennes du dix-huitième siècle ; Venise, 1814 : ce 
sont des portraits et de sobres notices. 
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(1193). Ce fut un Varron par le savoir, et il aidait de ses lumières 
quiconque le consultait; il introduisit l'usage de publier d^anciens 
travaux inédits, au lieu des fades recueils pour les mariages et les 
prises d'habit. 

Le jésuite Louis Canonici formait un médaillier précieux, une 
collection rare de crucifix et d'un très grand nombre de livres, 
parmi lesquels quatre éditions de la Bible en cinquante-deux lan- 
gues. Le poëte Jéi^me Ascanio Molin laissa également à la biblio- 
thèque Marciana beaucoup de livres et de médailles. On possède 
imprimés les catalogues des bibliothèques Pinelli, Pisani, Sv«j r, 
et de plusieurs corporations religieuses ; il en est de m^me dé 
la bibliothèque et du cabinet du chevalier Jacques Nani, dont les 
monnaies coufiques passèrent dans la bibliothèque Marciana. Le 
sénateur André Memmo , Mécène de Lodoli, fil à Padoue , alors 
qu'il en était gouverneur, le pré dé la Vallée et l'hôpital. Laurent 
Memmo publia le Code féodal de la république. Nicolas Antoine 
Giustiniani, évêquo de Vérone et Padoue, fit imprimer divers ou- 
vrages ecclésiastiques, construisit un hôpital à Padoue , et laissa 
sa bibliothèque à l'université. Jean Jérôme Gradenigo, auteur des 
soins pastoraux, de la Brixia chrétienne, de la Littérature en 
Grèce, fonda à Udine, où il était évêque, un hôpital et une biblio- 
thèque. Pierre-Antoine Zorzi , évêque de Ceneda, puis d'Udine et 
cardinal, cultiva la poésie et l'éloquence ; Jean -André Avogadro, 
évêque de Vérone, avait été un prédicateur renommé. Ludovic 
Flarigini , traducteur de V Argonautique , puis cardinal, succéda, 
dans le patriarcat de Venise, à Giovanelli, aussi pieux que savant. 
Pierre Zaguri, évêque de Vicence, laissa aux pauvres de cette ville 
le peu de son avoir qu'il ne leur avait pas distribué dès son vivant, 
et réfutait Rousseau dans le Plan pour donner un système régu- 
lier au moderne esprit philosophique. L'évêque Charles Rezzonico, 
qui fut ensuite le pape Clétnent XIII, rebâtit le séminaire de Pa- 
doue. Crème se souvient de Tévêque Gandini , qui combattait les 
philosophes, comme le faisaient également le comte de Cattaneo, 
Troilo Malipiero et Zorzi, qui traça le plan d'une Encyclopédie 
italienne. 

A Venise, on publiait les meilleurs journaux , ainsi que le re- 
cueil d'opuscules de Calogerà et de Mittarelli; le Journal litté- 
raire d'Apostolo et de Caterino Zeno, continué par Lamî ; le Fouet 
littéraire de Baretti; V Observateur de Gozzi; là Minerve, le Cour- 
rier littéraire, la Bibliothèque moderne, qui donnait des extraits 
des livres nouveaux; V Europe littéraire de la femme Caminer 
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Turra; le Journal des confins d'Italie, outres les journaux de mé^ 
decine d'Aglietti et d'Orteschi , et celui de sciences naturelles et 
de commerce du docteur Griselini. 

Nous n'entendons pas recommencer un travail déjà fait^ en 
rappelant tous les noms dont Venise se glorifiait alors; mais 
ce que nous avons dit peut suffire pour démontrer qu'elle n'était 
ni plus pervertie ni plus ignorante que les autres pays^ comme 
se sont plu à l'affirmer ceux qui ont voulu en justifier l'assas- 
sinat. Toutefois, il est vrai qu'elle n'avait pas les qualités qui, 
chez d'autres peuples, pouvaient effacer leurs défauts, et, parmi 
ces qualités, le courage militaire, dans un temps où la force 
armée acquérait la prédominance. La paix et les progrès pacifi- 
ques séduisaient le siècle, et personne en Italie ne songeait à gas- 
piller, pour l'entretien de troupes, les trésors que réclamaient 
les améliorations civiles. Venise ne le fit pas non plus ; aussi se 
trouva-t-elle incapable de résister à la nouvelle maîtresse du 
monde. 

La marine commerciale comptait tout au plus de quatre cents à 
cinq cents navires, et la marine militaire une douzaine en service , 
et vingt sur les chantiers qu'on n'achevait pas. Par répugnance 
pour les innovations , on conservait aux vaisseaux la forme an- 
cienne, et les procédés de construction, comme ceux de la chimie, 
étaient tenus secrets. 

Dans le dix-septième siècle , on avait réformé les galéasses. La 
description et le dessin donnés par Goronelli montraient qu'on 
avait cessé de disposer, comme dans les anciennes, les rames à 
trois par banc, mais également le long des deux flancs , au nombre 
de quarante-neuf, longues de quarante-deux pieds, et mues cha- 
cune par sept hommes. Outre ces trois cent quarante-trois ra- 
meurs , chaque galéasse portait deux cents soldats avec leurs of- 
ficiers, soixante marins, un comité, un pilote, un secrétaire, un 
chirurgien , un médecin, quatre chefs bombardiers, huit bombar- 
diers, deux faiseurs de rames, quatre calfats, quatre charpentiers. 
Le gouverneur et le noble avaient à leur service personnel un cha- 
pelain , un comptable , des officiers et des employés, ce qui por- 
tait l'équipage à sept cents hommes. Les trente- six pièces d'artil- 
lerie en bronze pesaient environ quatre-vingt-neuf mille livres 
vénitiennes; il faut y joindre les mousquetons à fourchette appuyés 
sur les bords , les javelots , les épées et d'autres armes. Une ga- 
léasse de guerre coûtait cent vingt mille ducats, et l'entretien an- 
nuel de l'équipage vingt-six millequatre cents ducats, sans compter 
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le biscuit , la poudre et les autres munitions. La république en 
avait six (1). 

Le meilleur chanvre se tire du Padouan, et la Seigneurie, au 
lieu d'en faire des approvisionnements pour les cordages, obli- 
geait à déposer dans Tarsenal tout celui qui arrivait à Venise; de 
celte manière, un magasin gratuit était offert aux marchands, et 
le gouvernement, outre qu'il connaissait la quantité dont il pou- 
vait disposer, avait la priorité dans le choix, et n'achetait que ce 
qu'il lui fallait. Les cordages étaient si bons, qu'on ne donnait à 
chaque navire que quatre manœuvres de rechange, tandis que 
les Anglais et les Français en donnaient six. Cependant , les navires 
de Venise, à cause des bas-fonds , devaient avoir peu de carène (2), 
et, par suite, ils n'étaient pas beaucoup à craindre; quelques-uns 
de cent canons ne sortirent qu'à titre de vaine parade. 

L'agrandissement de la puissance turque avait fait sentir le 
besoin d'avoir des galères permanentes, et Ton institua, en 4545, 
la magistrature de la milice de mer. Les rameurs étaient tous des 
habitants du dogat , de seize à cinquante ans , que l'on inscrivait 
tous les deux ans; ils devaient s'élever à dix mille, mais ils furent 
ensuite plus ou moins nombreux; dans les cas de besoin, on les 
levait, et ils étaient divisés en artisans, pécheurs et gondoliers; on 
plaçait les derniers sur des galères d'école, où ils ne faisaient que le 
service ordinaire, et, quoique volontaires , ils restaient à la chaîne 
jusqu'à l'embarquement. Pour les gros navires , on employait des 
marins plus expérimentés. Les forçats étaient traités on ne peut 
plus mal ; il n'y avait pas d'hôpital pour eux , et quand ils tom- 
baient malades , ils devaient payer les remèdes et le médecin; on 
leur permettait d'aller à terre comme portefaix et domestiques pour 
gagner de quoi suffire à leurs premiers besoins; leurs dettes aug- 
mentaient, et, quand le temps de leur peine était expiré, on les obli- 
geait à servir encore pour les acquitter. Les capitaines des navires 
étaient chargés de fournir les provisions et de payer les hommes; 
la république ne les salariait que du moment où ils mettaient à la 
voile.'Par cette mesure, on voulait pousser les riches aux arme- 
ments, et détourner les nobles pauvres des commandements, afin 
d'en laisser aux riches tous les avantages. Les emplois de l'arsenal 

(1) Des navires polyrèmes employés dans la marine des anciens Véni- 
tiens j mémoire de Vingénieur G. Casoni; parmi ceux de TAthénée de Venise, 
1838. 

(2) Napoléon introduisit les machines hollandaises ponr transporter les na- 
Tires de l'arsenal à la mer à travers les bas canaux. 
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n'étaient guère que des titres sans charge ^ les fils remplaçant les 
pères , qu'ils fussent ou non capables. Environ six cents apprentis^ 
ignorants malgré leurs dix maîtres, vagabondaient en parasites^ 
jusqu'au moment où , parvenus à Tâge requis , ils étaient admis 
dans Tarsenal à la suite d'engagements ou par considération ; là ils 
restaient oisifs, puisqu'ils devaient travailler à peine un jour par se- 
maine ou par mois. Les bois, si renommés, étaient ravagés, tandis 
que les navires ne pouvaient résister aux flots ; on manquait d'in- 
génieurs, de charpentiers, de marins, surtout depuis que la Russie^ 
qui essayait alors de disputer la domination de la mer, engageait 
les Grecs et les Dalmates. En 1774, on changea de système, et 
l'État fournit une solde aux équipages, tandis que le progrès des 
étrangers fit améliorer les constructions navales. 

Venise n'avait jamais été une puissance guerrière de premier 
ordre ; cherchant moins à menacer l'Italie qu'à se défendre dans le 
Levant , elle ne voulut pas adopter, comme le reste de l'Europe , 
des armées permanentes et nationales; dans les guerres, elle com- 
promettait l'unité du commandement en plaçant un provéditeur 
à côté des généraux. Schulembourg , en 1729, avait proposé un 
système d'armement qui comprenait dix-huit mille cinq cents 
hommes d'infanterie , et deux mille pour la cavalerie , l'artillerie 
et le génie; mais Tartillerie fut surtout négligée. Venise avait peu 
de troupes en terre ferme; dans la Dalmatie et les iles du Levant, 
elle entretenait des forces plus considérables, formées d'étrangers, 
outre le Royal-macédonien, régiment d^Albanais ; mais on accep- 
tait ces soldats sans précaution , et, pour épargner la poudre, on 
ne les exerçait pas, outre qu'ils étaient disséminés de manière à 
perdre toute discipline uniforme et toute obéissance ; ridicules 
pour leurs habits déguenillés, redoutés pour leur appétit et leur 
soif insatiables , mal abrités sous des cabanes de feuillage, ils s'en- 
tçndaient avec les contrebandiers et les brigands, dont. ils exer- 
çaient parfois la profession , ou bien ils s'appliquaient à l'agricul- 
ture , occupation plus innocente. 

Les trois régiments de cavalerie , croates , cuirassiers, dragons, 
dispersés par escadrons dans des pays où ils restaient toujours , 
n'avaient à porter que les messages ot les sommations des tri- 
bunaux. Les mihces , qui ne servaient que dans le cas d'une 
guerre déclarée, s'enrôlaient seulement pour avoir l'autorisa- 
tion de porter des armes, et la facilité de faire la contrebande 
du tabac , de la poudre et du sel. La solde se faisait attendre , et 
les provéditeurs étaient obligés d'y suppléer par des emprunts qu'ils 



devaient à leur crédit personnel. Après la paix de Passarowitz, 
on laissa les forteresses tomber en ruine; elles avaient beaucoup 
de canons, mais démontés, beaucoup de poudre, mais souvent 
gâtée. Les garnisons se composaient d'un très-petit nombre de 
soldats ; on semait dans les fossés, des oliviers et des mûriers crois- 
saient sur les glacis, et les pampres de la vigne s'entrelaçaient 
aux liserons et aux figuiers sauvages des meurtrières. Les bom- 
bardiers, après de rares parades, se promenaient au soleil sur la 
rive des Esclavons et à Fombre des Procuraties (1). 

Et cependant, hier à peine, Venise a montré qu'elle peut, 
grâue à son incomparable position , résister aux forces d'uïi grand 
empire; mais pour cela, il laut l'exaltation des sentiments, 
Pexemple des voisins , Fespoir dans les secours des peuples éloi- 
gnés , la concorde à Tintérieur ; or, c'était précisément la con- 
corde qui manquait complètement non-seulement à Venise, mais 
dans toute l'Italie. 

L'astre d'Ange Emo brillait sur les derniers jours de Venise; 
connaissant les défauts des navires , il chercha à introduire dans 
les constructions les théories de Bouguer. On fit un vaisseau de 
soixante-quatorze canons avec les mâts formés par assemblage, 
tandis qu'auparavant les plus gros même étaieYit d'une seule pièce , 
tels que les fournissaient les forêts de Gansiglio et d'Avronzo ; avec 
ce vaisseau et deux frégates , il fut envoyé pour donner la chasse 1755^ 
aux pirates de la Méditerranée, où il habitua les marins à braver les 
éléments et le feu ennemi. Comme amiral gouverneur, c'est-à-dire 1765. 
vice-amiral , il contraignit le dey d'Alger à la paix, et fut nommé 
capitaine des bâtiments, c'est-à-dire amiral. Il fit lever le plan de nao. 
la baie, et, grâce à lui, on exécuta des travaux pour empêcher 
qu'elle ne fût comblée ; il obtint de la jalouse Angleterre des lami- 
noirs pour le cuivre destiné à revêtir les quilles, et il songeait au 
dessèchement d'une grande partie du Véronais; avec l'Autriche 
qui , pénétrant dans la mer par le rivage des Uskoks, avait troublé 
sanscesse les Vénitiens, il fit un traité pour la navigation du canal 
de la Morlacca. Envoyé contre Tunis, il inventa les bateaux plats, nm. 

(1) Machiavel avait déjà dit dans les Décades : 

San Marco aile sue spese, e forse invano, 
Tardi conosce corne gli bisogna 
Tener la spada et non il libre in mano. 
Saint-Marc à ses dépens, et peut-être en vain, 
Connut tard qu'elle a l>esoin 
De tenir à la main Tépée, et non le livre. 

23. 
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avec lesquels il affronta les écueils de Fax et les bas-fonds de la 
baie de Tunis qui^ bien qu'elle fût beaucoup morns fortifiée, avait 
repoussé Charle$*Quint; c'est là qu'il forma ces marins qui s'illus- 
trèrent plus tard j mais au service de l'étranger. Contraint de se 
renfermer dans l'Adriatique à cause de la funeste guerre entre la 
Porte et la Russie , il laissa des navires pour contenir les Barba- 
resques ; il se préparait à les attaquer de nouveau, lorsqu'il mourut 
r,92, à Malte , empoisonné^ dit-on , avant de voir les désastres de sa 
patrie (1). Venise eut le temps de lui faire élever un monument par 
un autre de ses fils immortels, dont les premiers pas avaient été 
encouragés par les patriciens, et les premiers travaux applaudis 
à la foire de l'Assomption où , à la manière des jeux Olympiques , 
on exposait de magnifiques productions de tous genres, soit dans 
les beaux-arts ou l'industrie. 



CHAPITRE CLXXI. 

COUTCMCS. — LE THÉÂTRE. 

S'il était besoin d'autres preuves pour démontrer une vérité 
qu'il importe beaucoup d'inculquer dans l'esprit de nos contem- 
porains, c'est-à-dire que l'importance sociale ne consiste pas 
dans les événements politiques^ le siècle passé [nous attesterait 
qu'une transformation radicale s'opérait au milieu de la tranquil- 
lité. En examinant cette transformation, nous trouvons que la dis- 
tinction des nobles, légalement dominateurs dans les républiques, 
partout influents dans les municipes , est le fait dont notre siècle 
garde le souvenir le plus vivace. Le cruel droit du poing avait été 
aboli en tous lieux, et la juridiction féodale disparaissait également. 
Si les barons, dans les Romagnes (2) et en Sicile, restèrent indé- 

(1) «Son éloge, publié par un citoyen en 1792, » porte l'épigraphe de Virgile : 

OUa qui rutnpet patriœ^ retidesque movebit 
... in arma vhos, et jam desueia triumphis 
jégmina. 

(2) En 1796, la famille Colonna de la branche du grand connétable possédait 
en fiefs. 

La principauté de Paliano 3,51 1 habitants. 

— de Sonnino 2,068 
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pendants des souverains qui tyrannisaient les populations^ dans le 
royaume de Naples^ ils avaient sacrifié Tindépendance de la force 
aux séductions de la cour; dans le Piémont^ la noblesse conservait 
lin aspect militaire^ mais sans représentation, bien que les titres 
qu'elle empruntait aux châteaux lui attribuassent des privilèges 
nuisibles au peuple , entre autres la déplorable prérogative de 
fournir seule des officiers à l'armée; en se tenant liés entre eux, 
ses membres pouvaient repousser l'oppression des supérieurs et 
peser sur les inférieurs. En Lombardie , la distinction des nobles 
se bornait aux vêtements , à quelques droits de préséance dans les 
cérémonies , avec l'avantage d'être décapités et non pendus , et 
sur un échafaud orné ; du reste, la main monarchique les avait 
égalisés dans l'obéissance. 

Partout on voyait des collèges de nobles jurisconsultes, de nobles 
médecins; eux seuls composaient le conseil municipal, exerçaient 
les dignités ecclésiastiques, figuraient dans l'administration des 
établissements de charité , et remplissaient les nombreuses mis- 
sions créées par la vie communale, alors que, au lieu d'un foule 
d'employés ^ des personnes s'en acquittaient au besoin. Ces offices 
entraînaient un appareil dispendieux , et la traditionnelle clien- 
tèle leur assurait le premier rang dans les municipes , dont ils 
étaient l'âme, l'ornement, les protecteurs; versés dans la juris- 
prudence, ils conciliaient les parties comme arbitres^ en épargnant 
des litiges et des procès, soutenaient les droits de la commune , de 
la corporation , de l'établissement de bienfaisance doift ils étaient 
présidents ou membres, ou bien se livraient à des recherches écono- 
miques, le dernier exercice des facultés qui se conserve après l'ex- 
tinction de la vie politique ; ils trouvaient dans ces soins divers une 
occupation suffisante, alors que les gouvernements n'avaient pas con- 
centré en eux tous les offices, toutesles attributions, toute l'activité. 

La plupart connaissaient les classiques , lisaient le latin, écri- 
vaient dans cette langue, et les nobles fournirent le plus grand 

Dans la répartition de Genazzano 20,91 1 

— dePofi 33,194 

Dans le royaume de Naples, dans la répartition de Taglia- 

cozzo 26,000 

outre beaucoup de domaines en Sicile. 

La branche des Colonna-Sciarra avait dans l'État pontifical les principautés de 
Palestrina, de Nerola, de Roviano, de Carbognano, les duchés de Bassanello, 
de Montilibetti, etc., etc., seize mille habitants, et dans le royaume de Naples, 
six mille habitants. 
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nombre des boroiues studieux de ce siècle ; en effet , outre l'obli- 
gation de slostniire pour figurer dans les grandes circonstances, 
leur éducation-était favorisée par la tradition domestique des af- 
faires, des bonnes manières, des livres , soit encore parce qu'ils 
avaient des maîtres et des écoles,*ou n'étaient pas contraints de 
s'occuper de spéculations mercantiles. Les cadets , que les droits 
d'aînesse empêchaient de briller par le rang et la richesse, cher- 
chaient à se distinguer par le savoir et les armes; néanmoins, la 
plupart, après avoir déposé^ durant une longue paix^ leur humeur 
guerrière et leurs habitudes despotiques^ croupissaient dans l'oisi- 
veté, négligeant les intérêts publics, leurs droits personnels, 
leur véritable dignité; ils ne s'inquiétaient pas non plus des pro- 
grès, alors poursuivis laborieusement par toute l'Europe, et 
auxquels aidèrent très-peu les Italiens, qui se laissaient devancer 
par ceux-là même dont ils avaient été les maîtres. 

Dans Téducation, on cherchait le vernis avant tout; on s'occu- 
pait des devoirs envers soi-même plutôt que de ceux envers les 
autres; obéir aux supérieurs^ consei\er le décorum, se rendre 
habile dans les exercices chevaleresques , ne pas faillir aux con« 
venanr>es, pratiquer les vertus de parade^ voilà ce qu'on ensei- 
gnait : quant aux doctrines, il s'agissait de cultiver l'imagination 
plus que le raisonnement; d'étudier les classiques, non les phi- 
losophes et les savants; de rechercher l'élégance et les formes 
exquises plus que les pensées saines et les sentiments vrais , sans 
redresser les jugements faux et développer Tesprit. Cette éduca- 
tion imparfaite avait pour conséquence de faire accepter la mode, 
c'est-à-dire de penser etd^agircomme tout le monde, sans hardiesse 
d'originalité : de là, un air de bonhomie uniforme^ qui fait parce 
que les autres font, et les hommes restent toujours d'élégants 
enfants, avec la triste habitude de regarder comme nécessaire ce 
qui est indifférent, ce qui les porte à tenir pour indifférent ce qui 
est nécessaire, et les rend irrésolus et pusillanimes dans les grands 
besoins de la vie. Les pratiques de dévotion, l'indocilité de la vo- 
lonté, le respect envers les prêtres, la bienséance , les habitudes 
patriarcales disposaient à l'existence honnête , aux vertus tran- 
quilles, aux sentiments de la charité; mais ces qualités ne suffi- 
saient pas pour garantir contre le choc des passions et des intérêts, 
et ne remédiaient point à cette faiblesse de volonté, source de la 
moitié de nos fautes , ni à cette hésitation qui fait que Ton se ré- 
signe froidement aux maux de la vie , même alors qu'il ftuidrait 
les repousser avec énergie. 
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D'autre part, comme réducation était une chose sans rapport 
avec la société, il fallait la refaire quand on entrait dans le monde. 
Si les nobles voulaient la compléter par un voyage, comme leur 
condition les introduisait dans les cours dissolues de France et 
d'Allemagne , ou dans les châteaux anglais , ils se trouvaient con- 
fondus devant une réalité dont ils n'avaient pas idée, se plon- 
geaient facilement dans cette corruption, et acceptaient les 
exemples des uns, les sophismes des autres ; puis , honteux des 
maximes qu'on leur avait uniquement enseignées, ils ne savaient 
plus sur quoi s'appuyer. 

Les richesses enchaînées par les fidéicommis et accumulées 
sur une seule tête par toute la parenté , sans parler des magistra- 
tures très-productives, faisaient ressembler quelques nobles à des 
princes, non par la puissance ou l'autorité , mais par les revenus 
et les dépenses , avec des centaines de serviteurs et de chevaux , 
l'éclat bruyant des palais, des villégiatures et des chasses. U reste 
encore partout des églises et de somptueuses chapelles de patri- 
ciens, des villas qui ressemblent à des palais royaux, avec des jar- 
dins aux allées régulières, ornés de rangées de charmes, bordés 
de haies de buis, outre d'autres buis toujours verts, représentant 
des animaux, des sièges, des tours et même des scènes historiques. 
L'arrivée du maitre animait le village et les environs, et, pendant 
les six.mois^de son séjour, c'était un va et vient continuel de car- 
rosses , un monde de serviteurs , des visites sans fin , des bals 
splendides, des jeux de ^hasard, et les^sinistresj exemples des 
villes. 

Afin de suffire à de tels besoins, on arrachait beaucoup d'in- 
dividiis an plus utile des arts, pour les flétrir dans la bassesse et 
la dépravation des afttichambres. Cette pompe était encore un 
vol fait à l'aclivité commerciale, à l'industrie, puisqu'on regardait 
comme déchu le..nohle qui se livrait aux opérations mercantiles ; 
il manquait ce désir qui est amené par le besoin d'augmenter* ses 
revenus^ ce qui pousse aux améliorations agricoles^ avantage bien 
plus précieux pour les campagnards que la remise de leurs dettes 
ou les secours gratuits. 

Ce seigneur unique excitait Tenvie de ses frères cadets, con- 
traints de cacher dans le monastère ou les casernes la pauvreté à 
laquelle ils se trouvaient réduits à cause de lui ; il leur fallait encore 
mendier une place à la table de cet aine, leur maître , ou solliciter 
sa protection et celle de leurs parents en faveur de quiconque 
voulait obtenir quelque chose et les payait : autre manière de 
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mettre à profit l'oisiveté et les influences de famille, au détriment 
de la justice. 

Mais le fils aîné lui-même ne pouvait certainement s'appeler 
heureux : en effet, avec une femme qu'il n'avait pas choisie et 
n'estimait points il était séparé de quelques-uns de ses frères, 
enfermés dans les couvents, et fatigué par Tassiduité des autres; 
sa femme, ses frères et ses serviteurs dilapidaient à l'envi ses 
biens, dont il ne pouvait disposer librement, sans môme avoir le 
droit d'en vendre une portion afin d'acquitter les dettes qui les 
grevaient, de telle sorte qu'il fallait consumer le capital destiné à 
l'agriculture; tout fier de sa personne, il passait sa vie au milieu 
d'occupations frivoles, des continuels mécomptes de l'orgueil, 
des blessures de la vanité, des puérils soucis du point d'honneur. 
Durant la domination espagnole , les femmes étaient restées sé- 
parées de la société des hommes. Le duc d'Ossuna , à Milan , 
ayant réuni une fois la noblesse des deux sexes, provoqua tant de 
critiques, qu'il n'osa plus renouveler cet essai ; mais le prince de 
Vaudemont, le dernier gouverneur de la Lombardie au nom de 
l'Espagne, élevé dans les coutumes françaises, réunissait souvent 
les nobles dans sa villa suburbaine , qui devint célèbre par les 
galanteries de ceux qui la fréquentaient. Puis survinrent les 
Français , et leurs usages se répandirent ; passant rapidement de 
la gravité espagnole à la légèreté française, les Italiens perdirent 
donc leur ancienne bonhomie pour adopter des coutumes nouvelles 
et, avec elles, la frivole impiété, et cette galanterie qui est un 
amour sans passion. 

Ce fut alors que fit invasion la nouvelle maladie du sigisbéisme, 
insipide lien, qui n'avait pas même l'énergie du vice; il épuisait 
la jeunesse en cours assidues , baise-mains et ridicules afféteries, 
avec une dame choisie par convenance et non par sentiment, cour- 
tisée avec ostentation et de fatigantes recherches pour s'habiller, 
briller, s'efféminer. Cette affection de pure vanité produisait chez 
la femme les défauts de la lubricité, sans qu'elle en eût les excuses, 
et lui donnait un autre confident que le père de ses enfants , con- 
fident reconnu publiquement, stipulé parfois dans les contrats de 
mariago; en outre, elle la rendait indifférente aux douceurs do- 
mestiques , à ses enfants, et la détournait du respect qu'elle devait 
à son mari qui , réduit au second rôle dans sa propre famille et 
surveillé dans ses habitudes intimes, ne trouvait plus chez lui cet 
honorable et doux repos qui adoucit tant d'amertumes de la vie. 
Les hommes même passaient de longues heures dans le cabinet 
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de toilette. Le bizarre édifice et la poudre des cheveux , Phabit à 
broderies et serré , la culotte , les bas , des scarpins comme pour 
un bal, des boucles aux genoux et aux pieds, des manchettes 
coûteuses, tout semblait inventé pour enchaîner les mouvements 
et contraindre à ne faire que des pas de menuet. L'épée qu'ils 
portaient au flanc était une parodie de leurs molles habitudes , 
comme les vœux de chasteté et de pauvreté que faisaient les cadets 
en entrant dans Tordre de Malte ; car tout ce qu'on exigeait d'eux, 
c'était de prouver leur noblesse. Les visites , les galanteries , les 
longs repas, la promenade remplissaient leur journée; le soir, ils 
allaient au théâtre, plus souvent dans les cercles et les maisons 
de jeu, où un tour de cartes déplaçait d'immenses fortunes. 

Était-il possible qu'un milieu pareil n'inspirât point à l'homme 
de la répugnance pour tout ce qui imposait des sacrifices , de la 
fatigue, de l'assiduité? On faisait consister le bien dans le repos; 
chacun suivait le sillon tracé par les anciens, ou les exemples et 
les préjugés servaient de guides; on riait de tout avec la légèreté 
qui voltige sur tout, sans s'arrêter sur rien ; à la vie, on ne de- 
mandait que des fleurs, et, pour s'épargner la fatigue de penser 
et d'agir, on pensait et Ton agissait selon la mode des autres, 
avançant ainsi les jours de l'inactive vieillesse. 

Les voyages étaient rares, et la plupart n'avaient jamais perdu 
de vue le clocher de leur terre natale; dès lors manquait l'avan- 
tage des comparaisons. Il n'y avait pas non plus, comme en 
France, une cour unique, une grande capitale, où tous les nobles 
fissent leur apprentissage , pour acquérir des usages et des ma- 
nières uniformes, qu'ils modifiaient d'après l'exemple et trans- 
mettaient aux classes inférieures. 

Déjà on avait fait entendre des plaintes sur la coutume de 
changer d'habits selon la mode ; toutefois, gardez-vous de com- 
parer ce goût de la nouveauté à la mobilité présente. Dans les fa- 
milles de condition peu élevée , le vêtement de marié servait pour 
les jours de gala de toute la vie; les élégants même avaient un cos- 
tume, dont l'image s'associait à celle de leur personne. Le grand 
prix et la riche façon des étoffes s'opposaient aux changements 
subits ; les métiers anglais n'avaient pas encore pu fournir ces 
indiennes et ces cotonnades d'une si grande apparence jointe à 
la modicité du prix , et qui égalent, par la toilette, la portière à 
sa riche maîtresse. Au contraire , la mode alors avait pour ca- 
ractère de distinguer absolument les diverses classes ; l'artisan 
n'aurait pu, sans provoquer un scandale et des réclamations, 
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usurper le vêtement du bourgeois^ ni le notaire celui du gen- 
tilhomme. Un des nobles les plus affranchis de préjugés, Pierre 
Verri, reproche à Joseph II d'admettre comme officiers dans 
Tarmée des vilains, parce que, dit-il, le sentimeni de Thonneur 
est cultivé parmi les patriciens, non parmi les autres. Dans les 
théâtres même, le billet du noble, coûtait moins que celui du plé- 
béien* 

L'égalité manquait donc partout, et les nobles s'attribuaient les 
richesses, les emplois, les dignités; or, tandis qu'ils avaient la 
conviction d'être supérieurs aux plébéiens par nature, attendu la 
série de leurs aïeux, dont les richesses, les portraits et les offices 
se conservaient dans la famille , le pauvre s'était résigné à se 
croire d'une race inférieure. La loi sanctionnait les distinctions; 
elle réservait les emplois aux nobles, qu'elle faisait comparaître 
devant un tribunal privilégié, où le plébéien ne pouvait les citer, 
comme il ne pouvait les appeler au jugement féroce du duel, qui 
était d'usage parmi eux. A cotnbien de mortifications n'était pas 
exposé le plébéien lorsque cent actes , cent exclusions l'avertis- 
saient que son voisin lui était supérieur, non par mérite et autorité, 
ni même par argent, mais par naissance ! La femme d'un riche 
marchand ne pouvait faire tenir la queue de sa robe comme une 
dame mendiante et diffamée, ni un ouvrier très-halule porter 
l'épée comme le marquis qui lui devait de grandes sommes. Que 
dirons-nous de ceux qui, enrichis par le commerce ou les fermes, 
se faisaient admettre à prix d'or dans Taristocratie? Je méprise 
ceux qui achètent la noblesse, disait Joseph II à Casanova, lequel 
lui répondit : Et ceux qui la vendent, sire P 

Néanmoins, le peuple ne haïssait pas les riches. Il était habitué 
à cettesupériorité comme aux autres désordres de la vie ; du reste, 
la dépendance procurait une protection, puisque, dans les moments 
de besoin, on recourait à son maître ou bien au seigneur prin- 
cipal du village, soit pour obtenir une dote, un poste, un lit à l'hô- 
pital, soit pour se faire rendre justice. Les seigneurs, à leur tour, 
regardaient comme une obligation domestique de protéger leurs 
clients; les serviteurs naissaient dans leur maison de serviteurs 
dont ils avaient hérité ; le paysan, depuis plusieurs générations, se 
trouvait sur le même fonds, et si Ton faisait peu de chose pour 
améliorer sa condition, on ne le laissait pas languir dans une 
misère extrême ; les artisans et les ouvriers conservaient tradi- 
tionnellement la clientèle des mêmes familles* 

Sans avoir la manie de toujours s'élever, de regarder comme 
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de la civilisation le dégoût du métier paternel, chacun était tail- 
leur, cordonnier, barbier, parce que tels avaient été le père et 
l'aïeul, desquels il avait recules instruments, les traditions, la 
clientèle. Quiconque voulait sortir des rangs du vulgaire, devait 
se faire moine ou prêtre ; on aurait tenu pour coupable de lèse- 
société le charcutier qui aurait fait donner à ses fils une éduca* 
tion hltéraire. En un mot, les gouvernements comme les parti- 
culiers conservaient beaucoup du régime patriarcal; le grand 
voulait pouvoir faire tout, mais avec la pensée de faire le bien. 
Le patronage était un dogme, mais la bienveillance le tempérait; 
cet air soldatesque, qui empoisonne la société moderne, venait à 
peine de commencer par imitation des Allemands. 

Cet ensemble de traditions rendait Thomme docile à Tautorité, 
d'autant plus que les gouvernements n^avaient pas encore oublié 
Tartde se faire sentir le moins possible, de laisser beaucoup decho- 
ses aller d'elles-mêmes, et d'en confier beaucoup aux offices muni- 
cipaux, sans enlever aux sujets la douce satisfaction de travailler au 
bien de la patrie. La direction . des affaires sociales n'étant pas 
concentrée dans le gouvernement, les capitales n^enlevaient pas 
toute importance aux villes de province ; le patricien , qui rem- 
plissait dans son pays des emplois traditionnels, qui avait une place 
dans le conseil ou le collège des doi^teurs, une ancienne clientèle, 
un vieux palais rattaché à Thistoire de la patrie, ne songeait pas 
à s'en éloigner pour aller jouer dans la capitale un rôle splendide, 
mais moins distinct. 

L'esprit de corps, les richesses, le caractère et le fait que la cons- 
cience ne s'était pas convertie en opinion donnaient une grande con- 
sistance aux ordres religieux, mais le zèle de la charité primitive 
ou de la conversion s'affaiblit, dès que, le monde fut organisé, 
qu'on prohiba d'un côté la manifestation des doutes religieux, et 
que de l'autre on tourna en dérision la piété ardente et l'austérité; 
aussi, les prédicateurs semblaient-ils ne songer qu'à se faire par- 
donner leur état. La plus grande injure qu'on infligeât aux zélés, 
aux doctes, aux personnes pieuses, c'était de les appeler jésuites. 
Des personnages d'un haut mérite ne manquaient pas dans le 
clergé ; mais ils s'abandonnaient à l'insouciance, engendrée par 
le bien-être et le défaut d'opposition, sans afficher néanmoins 
la dépravation dont parlent les nouvellistes et les épicuriens; 
comme ce n'était pas la vocation, mais des convenances domes- 
tiques qui les faisaient entrer dans le clergé, ils courtisaient les 
grands et s'occupaient d'inirigueset d'affaires mondaines. Les ca- 
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pucîns et les moines mendiants se répandaient parmi le peuple^ 
dont ils consolaient les douleurs, adoucissaient les misères , en 
butte aux railleries, et pourtant vénérés et consultés ; mais d'au- 
tres, au sein des villes, se glissaient dans chaque maison, se mê- 
laient de toute affaire, de toute administration, souvent con- 
seillers, souvent intrigants, courtisant los femmes, prêtant la main 
aux galants, masquant l'intrigue, soustrayant le coupable à la jus- 
tice, ou la rendant moins sévère envers leurs protégés^ sollicitant 
des emplois, des dots et des héritages. 

Les abbés, cadets de grandes familles ou simplement plébéiens, 
étaient le fléau du clergé ; pourvus de bons bénéfices, exempts des 
charges mondaines et s'affranchissant des soins ecclésiastiques, 
ils devenaient des meubles nécessaires de toute maison illustre, 
où ils disaient la messe quand on leur en* donnait Tordre, faisaient 
la partie, racontaient les nouvelles. Avec des perruques poudrées, 
des habits de fin drap d'Angleterre, de la soie de Lyon, des man- 
chettes de Flandre, un grand anneau à l'index droit, du tabac 
de Sévilie dans une tabattière d'or ciselée, ils portaient de table 
en table, de villa en villa les bons mots et les nouvelles, faisant 
provision d'épigrammes pour les répéter, écrivant des sonnets et 
des madrigaux d'occasion, faisant rire des autres et d'eux-mêmes. 

Les étrangers qui voyagèrent en Italie à la recherche des arts 
et de l'existence joyeuse, comme on allait en Angleterre pour étu- 
dier la pensée et le gouvernement, nous offriraient beaucoup de 
couleurs pour peindre ces temps, d'autant plus que c'est la com- 
passion plus que Tinsulte qui domine dans leur travail. Parmi 
eux méritent d'être mentionnés l'Anglais Sharp {i), pour la ré- 
futation qu'en fit Baretti, exagérant pour combattre des exagéra- 
tions (2) ; l'astronome français Lalande, qui est resté dans un dis- 

(1) An Account of the manners of Italy^ 1766. Nous citerons encore Ri- 
chard, Description historique et critique de l'Italie, 1766; BuscniNC, Italie 
géographico'historico'politique^ augmentée beaucoup dans la traduction de 
Venise de 1780; Archemhclz, Tableau (V Italie, Les observations de 1764 faites 
pas Grosley sous le nom de deux Suédois, sont peut-être ie travail le plus sa- 
gace. La préface de Lalande peut faire connaître cet auteur et d'autres. César 
Orlandi avait commencé à Pérouse,en 1769, une Brève Histoire et Description 
de toutes les villes d^ Italie, qu*il ne continua point. 

(2) Il veut disculper les sigisbées en les montrant innocents, et pourtant il 
les représente comme étant pires, c'est-à-dire efféminés. « Le beau monde, 
dit-il, va à réglise de dix à onze heures du matin; les femmes nobles y sont 
accompagnées de leurs serviteurs et des sigisbées. Un sigisbée qui conduit la 
dame doit, en entrant dans Tégllse, la précéder de quelques pas, soulever la 
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crédit proverbial, non mérité peut-être (1) , et son compatriote 
de Brosse qui fut ensuite président. Recommandé par son nom 
et la société deLacume Saint-Palaye, auteur de V Essai sur la che- 
valeriSy il observa avec une sage légèreté^ si toutefois ses lettres^ 
publiées tardivement^ ne sont point altérées (2j. Incorrect, négligé^ 
mais sans appareil pédantesque, il juge au hasard, sans disserter, 
et offre une vive image du pays; il tenait pour des barbares tous 
les artistes avant Raphaël; du reste, il émettait des jugements li- 
bres en fait d'art, se moquant du baroque et du grotesque que les 
Italiens mêlaient au classique; c'est à lui que remonte ce qui, de 
nos jours, a paru une hardiesse de Stendhal, qu'il ne faut pas 
croire tous les éloges donnés par Yasari à l'école florentine, peut- 
être inférieure à toutes les autres ( Lettre 24). 



portière» tremper le doigt dans i*eau bénite et Toffrir à la dame, qui la prend, 
le remercie par une légère inclination, et se signe. Les bedeaux présentent le 
siège à la dame et à son sigisbée. La messe terminée, elle remet son livre d'of- 
fices à son domestique ou bien au galant, prend son éventail, se lève, se signe, 
fait une révérence au grand autel , et se retire précédée du sigisbée, qui lui 
offre encore l'eau bénite, soulève encore la portière et lui donne le bras pour 
retourner au logis. » The Italians, ch. 30. 

(1) Parmi d'autres, Monti se déchaîne contre « le monstrueux fatras de sot- 
tises de la ridicule promenade en Italie, compilée dans les sacristies. » La- 
lande, pour chaque ville, offre les notices statistiques, atmosphériques, astrono- 
miques, sans omettre les personnes illustres, Tindustrie, le commerce, les poids^ 
les mesures et les monnaies comparés avec ceux de France; il connut les tra- 
vaux de tous les voyageurs précédents, et consulta les hommes spéciaux, par 
exemple, pour Milan, Voila , Tiraboschi, Giulini , le père La Grange, jésuite 
inatliématicien, qui habitait cette ville; pour Vicence, Arduino; pour Padoue, 
Toaido et Gennari; pour Mantoue, Salandri et Betti. Puis il fit revoir tout son 
travail par le fameux astronome La Condamine, et le Toscan Bencirechi, pro- 
fesseur à Paris. 

Après cela, s'il commit des bévues, s'il crut qu'un palmier en cuivre de la 
bibliothèque Ambroisienne était véritable, soyons indulgents envers lui en voyant 
les erreurs qui se rencontrent dans le.s guides écrits par nous mêmes. A Baretti, 
il semble digne d'éloges par « hardiesse, fidélité, désintéressement, impartialité, 
et tel de n'avoir point de comparaison. » La Description historique et cri' 
tique de Vltalie, publiée à Florence en 1782, n'était guère qu'une traduction 
deLalande, Son voyage est de 1765-1766; puis, avec beaucoup d'additions et 
de corrections, il fut réimprimé à Genève ( 1790 ) en sept volumes : Voyage en 
Italie contenant l'histoire et les anecdotes les plus singulières de l'Italie et 
sa description, les usages, les gouvernements, te commerce, la littérature, 
les arts, Vhistoire naturelle et les antiquités. Nous nous en servons. 

(2) Il voyagea en 1740, et ce ne fut qu'en l'an VII de la république qu'on 
publia à Paris les Lettres historiques et critiquer sur V Italie , six volumes. 
On a encore le Voyage de Coyer, et les Lettres choisies d'un voyageur philo^ 
sophe, qui sont de Pilati de Tassulo dans le Trentin. 
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Si nous voulons, avec ces voyageurs et d'autres, parcourir l'I- 
talie, commençons par Turin, tellement transformé depuis le 
temps où Montaigne le visitait, que de Brosse le déclare la plus 
belle ville de lltalie par ses rues bien alignées et la régularité des 
édifices. Lalande y trouvait moins de luxe et de dépravation que 
dans les grandes cités : a Le roi surveille tout comme un père de 
famille, et donne de bons exemples; on n'a pas l'habitude d'en- 
tretenir des actrices; la noblesse peut s'acheter, 'mais fort cher, 
tandis que les nobles sont peu riches, parce qu'ils ne peuvent béné- 
ficier sur les finances, administrées pour le compte du roi, et si bien 
qu'un ambassadeur de France disait : De cette manière, chaque 
province de France vaudrait autant qu'un royaume (1). « Les nobles 
ne peuvent sortir du pays, ni vendre leurs fiefs sans autorisation, et 
sont tenus au service militaire, mais avec peu de profit; ce 
gouvernement à la militaire ne laisse pas non plus un grand re- 
lief aux magistratures. »Il sortait du Piémont pour dix-huit à 
vingt millions de soie, et beaucoup de riz; on cultivait autour de 
Turin le tabac, dont le monopole rapportait au roi cinq cent mille 
francs (2). Toute ferme pouvait être annulée, chaque fois qu'un 
individu offrait à la chambre un tiers de plus. 

A Gênes, l'État le plus pauvre à côté des citoyens les plus ri- 
ches, il y avait, selon de Brosse, des personnes jouissant d'un re- 
venu de quatre cent trente mille francs, dont elles dépensaient 
trente mille, et qui pourtant construisaient pour elles des palais 
d'un million, et pour le public de trois millions, outre de magni- 
fiques églises. Ce faitlui fournit l'occasion de louer le faste italien, 
bien plus riche, plus noble, plus gracieux, plu§ utile, plus magni- 
fique et plus grandiose que celui de France , lequel se réduit à 
donner des dîners, tandis qu'en Italie on fait ostentation de l'ar- 
gent gagné en construisant pour le public. Les femmes s'habillaient 
d'étoffes modestes, et ies nobles de noir, mais sans épée; la jeu- 
nesse, grâce à de nombreuses occupations, avait de bonnes mœurs. 
Un grande aménité régnait dans les soirées, où Ton voyait une pro- 
fusion de flambeaux et de rafraîchissements. Les prisons de l'inqui- 
sition ne renfermaient qu'un seul individu, nommé Riva, qui 
avait prêché l'athéisme, et refusa, pendant vingt-cinq ans, de 
se rétracter. Turin avait beaucoup de fabriques de velours, sur- 
tout noir; on y faisait également du papier, des pâtes, del'ébé- 

( 1 ) Rapport de Foscarinî . 

(2) Rolland, Lettres écrites de Suisse et (P Italie. 
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nisterie^ du savon, des fleurs artificielles, des lampes à réverbère, 
Introduites dans cette ville bien avant de l'être à Paris. Les cé- 
rémonies religieuses offraient une occasion de divertissemt'nt ; 
dans les fameuses processions des Casaccie, le noble qui avait su 
monter Pescalier de Saint-Laurent en tenant un lourd crucifix en 
équilibre, sans le toucher avec les mains, était vanté comme au- 
jourd'hui celui qui écrit un article pour diffamer un galant 
homme. 

En Lombardie, nous savons d'autre part qu'il survivait des pré- 
jugés et des institutions espagnols. Un tribunal héraldique véri- 
fiait non-seulement les titres de noblesse et ses degrés, mais ré- 
glait Tameublement, les ornements et le cérémonial ; il notait les 
personnes auxquelles était permis, à l'église, Tusage des tabourets 
sous les pieds et des bourses pour les livres; il fixait la forme des 
paniers, et désignait les femmes qui pouvaient faire tenir la queue 
de leur robe : il signalait encore les individus qui avaient le 
droit de porter les torches devant leur carrosse et en montant les 
escaliers ; d'attacher les houppes de soie aux chevaux ;- de donner 
aux serviteurs, avec les galons d'or et d'argent, les livrées de cou- 
leur diverse; d'avoir les armoiries sur leur carrosse et de l'en- 
tourer d'estaffiers et de laquais; d'envoyer enfin des invitations 
imprimées pour des soirées, desmariages, des funék*ailles. 

Après avoir signalé, l'état déplorable des auberges, Lalande 
trouvait à Milan les rues non éclairées la nuit, sans indication 
de nom, et arrosées par des galériens. Le théâtre, sur lequel figu- 
raient jusqu'à quatre cents personnages et quarante ohevaux, était 
l'objet de soins particuliers ; la représentation, pendant laquelle 
on faisait beaucoup de bruit, durait depuis neuf heures jusqu'à 
minuit. L'unique tripot était réservé aux nobles, et l'on affermait 
les jeux quatre mille louis, qui servaient à la subvention du théâ- 
tre. Deux cents carrosses , tous magnifiques, circulaient sur le 
Gorso. L'État comptait environ six mille soldats ; trente sbires suf- 
fisaient pour maintenir le bon oindre dans la ville, et vingt-quatre 
dans la campagne, La part qu'ils conservaient dans l'administra- 
tion de leur pays, retenait à Milan et dans les provinces les nobles 
qui, dans les monarchies, tendent à affluer dans la capitale (i). 

(1) Addisson voyagea également en Italie; il comparait le Milanais à un jar- 
din, et trouvait que les nobles singeaient les Français, mais avec peu de grâce, 
et que souvent les jeunes gens, afin de paraître sensés, se promenaient^ lente- 
ment, et avec les lunettes sur le nez. Il remarqua que le gouverneur du cli&teau 
était indépendant du gouverneur de la ville, comme autrefois parmi les anciens 
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Les Milanais, selon lui, passent pour défiants; l'excessive éco* 
nomie les rend laborieux; ils ont peu d'intelligence, mais ils mé- 
ritent la qualification proverbiale de bonasses, de bons vivants. Les 
marchands ont Thabitude de demander le triple du prix. Il y a 
beaucoup de fabriques de feuilles et de fils d'or, de velours et de 
verre ; on y fait des carrosses commodes et solides, recherchés 
dans toute l'Italie (i). Le collège de Brera comptait quatre-vingts 
jésuites et mille deux cents écoliers. Les dames ont un air dégagé, 
sans les manières compassées des autres pays. Le sigisbéismen'y est 
pas d'étiquette pour les femmes , et il n'impose point aux hommes 
une servitude aussi dure qu'à Gènes, Rome et Naples ; bien plus, il 
y en a une bonne moitié sans le chevalier servant^ et celles qui 
l'ont ne sont pas signalées comme une chose extraordinaire , de 
sorte qu'elles peuvent le changer plus facilement et se trouvent 
affranchies de l'obligation d'être perpétuellement accompagnées 
par un homme ennuyeux. 

Venise était toujours l'objet de l'étonnement et des fables des 
voyageurs y et de Brosse y admirait l'illumination des trois ordres 
des Procuraties , pendant laquelle, la nuit de Noël, on consumait 
plus de cire qu'en un an dans toute l'Italie. Les étrangers étaient 
rarement invités à dîner; en général, pour les Italiens, la table 
occasionne la moindre dépense; le matin^ on offre le chocolat aux 



Perses. A Vérone, il loue le fameux jardin de la Ferrazza, et dit que les Fran- 
çais ontappfis des Italiens Tartde faire des jardins, mais qu'ils les ont surpas- 
sés, n se moque des miracles du Santo à Padoue, et vante la simplicité sans or- 
nements de Sainte-Justine ; il y trouve beaucoup de désordres dans les étu- 
diants et très-peu de sécuj-ité dans les rues. Quant à Venise, il hésite entre 
Padmiration mal comprimée et la critique railleuse ; il trouve le commerce dé- 
chu, les nobles plongés dans la paresse, les manufactures stationnai res; on y 
boit très-peu, et l'on n'y rencontre pas dMiommes ivres qui seraient eu danger 
sur tant de ponts. Les nobles jouissent d'une grande considération, et par suite 
n'aiment pas à voyager afin de ne pas quitter leur royaume; ils sont riches par 
les biens accumulés sur l'alné; les filles entrent dans des monastères, où elles 
ont une société joyeuse et mondaine, et une Cornaro ne voulut jamais rece- 
voir quelqu^un qui ne fût prince au moins. Dans les théâtres, il trouve la poésie 
mauvaise, et la musique belle; il se moque des anacbronismes, ainsi que des 
sujets grecs et romains, chantés par des eunuques. 11 envie les poètes ita- 
liens, qui, ayant une langue différente de la prose, ne tombent pas dans le 
trivial, ou ne sont pas contraints, pour Téviter, de recourir à Tarchaïsme et aux 
transpositions comme Milton. 

(1) Nous vouions ajouter les meubles marquetés par Joseph Maggiolini de Pa- 
rahiago, qui mourut en 1814, lesquels étaient très-recherchés en Italie et au de- 
hors. 
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visiteurs, et des glaces le soir. Les familles, à Venise, vivaient 
très-anies, et sans partager les biens. Les jeunes gens se livraient 
à rétude , puis se mettaient dans les affaires publiques à vingt-cinq 
ans. C'était une obligation d'accepter les emplois , mais on pou- 
vait s'y soustraire en se faisant abbé. Les modes françaises y péné- 
traient difficilement. Les Vénitiens étaient sobres, buvaient peu 
de vin ; allaient romper Varia en terre ferme; là, ils recevaient 
dans de magnifiques villas beaucoup de personnes et bien , outre 
qu'ils se réunissaient chaque jour dans les cafés. Ces établisse- 
ments^ comme les casini, étaient fréquentés par les dames, aux- 
quelles il fallait le chevalier servant pour leur donner la main au 
moment de sortir de la gondole et d'y entrer. 

Les couvents devenaient des lieux de réunions et d'intrigues , 
et l'allégresse dominait dans ceux qu'on avait réservés à la no- 
blesse. Cinq jounes filles des Giovanelli s'étaient faites religieuses 
à Saint-Sépulcre; on dépensait jusqu'à vingt mille écus dans une 
prise d'habit. De Brosse donne trop de détails sur les courtisanes ; 
Lalande s'étonne qu'on n'y vît point d'assassinats, pas même de 
duels , bien que la ville fût sans troupes , et n*eût que peu de 
gardiens. Chaque maison riche avait une bibliothèque , des col- 
lections artistiques et naturelles; on y publiait jusqu'à cinq jour- 
naux , les presses fonctionnaient sans cesse , et l'on fondait beau- 
coup de caractères. L'art de la verrerie continuait , et Ton faisait 
des lustres de six à sept pieds de diamètre. 

En Toscane, la plus grande partie de la noblesse était d'origine 
populaire; les titres prodigués parles Médicis^ et les commendes 
de Saint-Étienne conféraient de futiles privilèges^ et n'empêchaient 
pas la modicité des fortunes , réparties du reste avec une grande 
égalité, et dont on usait avec bon sens. A Florence, les jeunes 
filles étaient si bien surveillées qu'elles ne pouvaient parler à 
personne ; ce n'était qu'après des promesses de mariage qu'on 
leur permettait de recevoir l'époux futur. A Sienne, on aimait 
avec passion à se battre avec des boules de neige. Gorani (i) dé- 



(1) Le marquis Joseph Gorani^ né à Milaa en 1744, fut lié avec les penseurs 
du pays; mai», plus violent qu'eux, il dut s^expatrier, et fut effacé du registre 
des uobles. En 1770, il écrivit un traité furieux sur le Despotisme. AW\é aux 
sectes philosoptiiqnes et aux sociétés secrètes, il visita TEurope et spécialement 
rUalie en 1779. Quand la révolution eut éclaté, Bailly le fit recevoir citoyen 
français, et Gorani, favorisant les jacobins, devint le propagateur des idées ré- 
volationnaires. Gorani était mûr pour la révolution française. Dès quHl 
connut notre déclaration des droits, il accourut pour nous aider à en faire 
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crit une réumoh dans la maison en gouverneur Sinsinelli { la sallie 
avait une cheminée, mais sans feu; on s'asseyait autour d^unè 
table, sous laquelle était un brasier^ et chacun ténsit sur tes 
genoux une chaufferette pour se réchauffer les mains; sur la 
table brûlait une lampe d'argent à deux lumignons^ suffisante 
pour des personnes qui n'avaient qu'à parler. 

A Bologne, le changement du légat changeait entièrement l'ad- 
ministration de la justice , car il amenait avec lui jusqu'aux sbires ; 
il y avait beaucoup de fabriques de crêpe frisé , de savon , de 
rosolio^ de tabac , de papier, et surtout de cartes à jouer. Les 
femmes, vêtues de taffetas , semblaient être en deuil; les hommes, 
grands parleurs^ débitaient avec une exkême hardiesse les con^ 
naissances qu'ils n'avaient pas. 

A Rome, peu de nobles descendaient des anciennes familles^ et 
beaucoup des familles papales; mais l'élément démocratique s'y 
mêlait grâce au grand nombre des momignori et des prélats/ 
égalés par leur collier aux grands^ parmi lesquels ils avaient Tes* 
pair de siéger comme cardinaux. Les seigneurs n'étaient pas trop 
riches; ils avaient hérité de magnifiques palais^ mais recevaient 
peu , si ce n'est à la campagne. On y publia longtemps une gazette 

la conquête ; la patrie^ reconnaissante des sacrifices quHl nous a faits f et 
des services gi/ûil nous a rendus, Va reçu citoyen français, avec les hommes 
les plus célèbres de V Europe,:, il rCa pas cessé de nous renére, au risque 
de sa vie, ou du moins de sa liberté fd*ifnportants services que nous pu- 
blierons aussitôt que la prudence nous le permettra (Préface à la Prédica- 
tion de Joseph Gorani sur la révolution française, 1793 ). En effet, il se pro- 
posa de révéler les fautes des gouvernements, et, après avoir fait un nouveau 
voyage en 1790^ il publia les Mémoites secrets et critiques des cours, des 
gouvernements et des mœurs des principaux États de Vltalifi, ouvrage qui 
fit du bruit, et dont l'esprit est révélé par l'épigraphe : 

Des tyrans trop Imig temps nous fûmes les victimes, 

Trop longtemps on a mis un voile sûr leurs crimes : • 

Je vais le déchirer. ' ' 

Il néglige donc ce qui regarde les antiquités et les beaux -arts, se plaignant 
même que cette admiration ait fini par engendrer le mépris de la nation ita- 
lienne ; mais il veut dénoncer à l'opinion.'publique le despotisme sacerdotal, 
impérial, royal, aristocratique, ministériel. Passionné dans [sa manière de voir, 
il lance des jugements hasardés, propose des changements imprudents ou in- 
sensés, en conseillant aux tyrans de prévenir la justice la plus terrible, qui est 
celle des peuples. Il intrigua dans les révolutions de la Pologne, de la Suisse 
de Naples et de Venise ; mais, après la chute de Robespierre, il se retira à Ge- 
nève, dont il ne sortit pas même quand les Français conquirent sa patrie; pauvre 
et oublié, il vécut dans cette ville jusqu'au 12 décembre 1819. 
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mani^crite, qoi ne respectait ni <îhoses ni personnes (ce qui se 
faisait ég**einent à Venise) et avec un tel secret qu'ori n'en connut 
jamais I^Jmteur. 

L'ancienne jalousie était perdue , et aucune fferhme ne se mon- 
trait dans une réunion sans être accompagnée du'sigisbée : celui-ci 
doit aller le matin lui feire visite , et attendre dans une salle qu'elle 
soit visible; il assiste à sa toilette, la conduit à la messe , et fait* 
aveeelleiia partie jusqu'à Theure du déjeuber; après ce repas, il 
assisteà sa nouvelle toilette, l'accompagne aux quarante heures,, 
puis au cercle qui s'ouvre à VAve Maria, et la ramène à l'heure 
du souper. Ces hommes hybrides durèrent vingt ans; loin d'oc- 
casionner du scandale, cet usage recevait un air de décence des 
dames, qui désapprouvaient la coquetterie des Françaises, la- 
quelle attire beaucoup d'adorateurs. Le sigisbée diffère tout à fait 
de l'amant, contre lequel il sert même de sauvegarde. Lalande, à 
ce sujet, fait la réflexion qu'il vaut mieux avoir un sigisbée que 
cinquante égalants; car il fournit la preuve que la dépravation ne 
s'est pas étendue au point d'introduire la légèreté avec le liberti- 
nage. 

Les Romaines n'attachaient pas une grande importance aux 
vêtements, et, en général, les Italiennes faisaient beaucoup moins 
usage du fard que les Françaises. Les aumônes étaient abondantes, 
/et l'on distribuait des soupes à la porte de tous les couvents; on 
commettait des assassinats jusque dans le centre de la ville, non 
poui^.Toler, mais par passion, et l'on voyait rarement des sup- 
plioes. Selon 6orani, les empoisonnements étaient fréquents, sur- 
tout parmi des parents; la terrible acqua iofana ne se distillait 
plusià-Naples, mais à Péronse. Les hommes s'habillent volontiers 
en prêtres; on y étudie beaucoup la politique, et l'on en parle 
beaucoup dans les cercles , où Lalande ne trouve pas le jeu habi- 
tffêl , .tandis que Oorani assure que l'unique moyen de s'y faire 
estimer, c'est de jouer gros jeu . ' 

Gorani' poursuit en disant que chaque profession avait un café 
particulier^ où se réunissaient les peintres , les antiquaires, etc: 
Les abbés exerçaient une grande puissance; les prélats manquaient 
de savoir et d^ vertu , tandis qu'on trouvait de bonnes mœurs et 
de l'instruction dans les monastères. La classe laborieuse se dis- 
tinguait par de belles qualités. La plèbe est bavarde; son passé et 
la vue de tant d'étrangers accourus pour admirer ses ruines, lui 
inspirent de l'orgueil; elle puise un bon goût dans le spectacle con- 
tinuel des chefs-d'œuvre de l'art , et n'est point avare , ce qui It 
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distingue de Tinsatiable valetaille. Le gouvernement dépense 
beaucoup pour faire entretenir les routes ; mais les entrepreneurs 
mangent l'argent, et les laissent dans un état déplorable. Les 
princes emploient leurs serviteurs comme bravi, et le cardinal Al- 
bani les arma souvent pour soustraire des criminels à la justice. 
De Brosse dit : a La liberté de penser en fait de religion , et même 
d'en parler^ est aussi grande que dans toute autre ville que je 
connaisse ; qu'on ne croie pas que le saint office soit aussi noir 
qu'on le dépeint; je n'ai entendu parler d'aucun cas de personnes 
citées devant l'inquisition , ou traitées avec rigueur (i). b 

Il se moque des jardins aux formes bizarres; toutefois il avoue^ 
sans les approuver, qu'ils ne manquent pas de charme : ce sont 
des cours ornées d'antiquités, des escaliers qui se déroulent sans 
aboutir à rien, des labyrinthes inextricables^ des parterres à des- 
sins réguliers^ des arabesques et des armoiries; a^ milieu de 
faunes et de divinités en travertin , de grottes de tuf et de coquil- 
lages , de châteaux en ruine^ tombent avec fracas de hautes cas- 
cades à orgues hydrauliques A la Rufinella, le buis nain repré- 
sente des noms d'hommes célèbres ; à la villa Aldobrandini , la 
roche figure une énorme face de Polyphème , dont la bouche donne 
accès à une vaste grotte. 

A Naples, on déploie un grand luxe, mais souvent au préjudice 
des artisans que l'on fraude ; on dépense dix louis par mois pour 
la table, et cent pour l'écurie. Les réunions sont magnifiques, 
et, en 1778, une mascarade, qui représentait l'entrée du sultan 
à la Mecque, se composait de quatre cents personnages. Les céré- 
monies ne finissent pas ; les maisons ont un grand nombre de ser- 
viteurs , parce qu'ils coûtent peu , et Ton recherche spécialement 
les domestiques milanais, comme exacts et fidèles. Les plus agiles 
précèdent le coche des dames. Les sigisbées sont peu nombreux, 
et les femmes vont aux réunions même de céHbataires, comme on 
le fait à Rome; on n'y trouve pas, comme à Paris et à Londres, 
cette foule de misérables , qui sont la honte de leur sexe par l'im- 
portunité. Dans les couvents , du reste fort nombreux et pour 

(1) Tome 11, p. 147. Voltaire écrivait dans le même temps : « La meilleure 
réponse aux détracteurs du saint-siége est la puissance mitigée que les évoques 
de Rome exercent avec sagesse, dans Ja longue possession, dans le système 
d'équilibre général qui est aujourd'hui celui de toutes les cours. Rome n'est plus 
assez puissante pour faire la guerre, et sa félicité vient de sa faiblesse. C'est le 
seul État qui ait joui des douceurs de la paix depuis le sac de Gfaarles-Quint. » 
Dictionnaire philosophique, à Saint-Pierre et Cour de Rome. 
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toutes les conditions, les aventures galantes étaient devenues plus 
rares. Les manifestations extérieures de dévotion se multipliaient 
à rinfini; on déployait une grande magnificence dans les fêtes ^ 
qui se célébraient avec une espèce de mascarade. Le triomphe de 
la musique était à Naples , où l^on voyait la hideuse spéculation 
des soprani. 

Nous devons rappeler que beaucoup de femmes se faisaient 
admirer parleur intelligence : outre celles qui cultivaient les lettres, 
il y avait à Padoue une Catherine Padovani Bonetli et une Béatrix 
Gittadella; à Milan, la duchesse Serbelloni qui traduisit les comé- 
dies françaises de Destouches. Les dames Albrizzi et Benzon te- 
naient à Venise des réunions brillantes et honnêtes; Catherine 
Bonfini^ d'abord cantatrice, et après avoir exploité ses amants, 
réunissait à Modène la meilleure société, lorsque le duc en fut 
parti; la comtesse d'Albany, femme du dernier Stuart , Timitait à 
Florence ; autant en faisait à Rome la comtesse anglaise de Rosem- 
berg, qui épousa le comte Barthélémy Benincasa de Modène, puis 
s'en sépara en lui assignant une pension de quatre-vingt mille 
francs, ce qui lui permit de mener une vie brillante à Paris et à 
Milan; il écrivit dans les journaux et eut des emplois. 

Tous les voyageurs conviennent que la passion du jeu était 
générale en Italie; lord Marlborough, en 1760, perdit au pharaon 
huit cents louis dans les dix mois qu'il passa à Turin. Pour le 
peuple, il y avait la loterie de Gênes, établie en 1620, introduite 
à Venise en 1734, portée en France par Calsabigi en 1765. 
Elle se distinguait en loterie des jeunes tilles et loterie des séna- 
teurs ; par la première , on mettait dans l'urne cent noms de jeunes 
filles, qui gagnaient une dot si le sort les favorisait , et l'on pariait 
sur le nom qui sortirait; par l'autre , on jouait sur les noms qui 
devaient sortir de l'urne, où se trouvaient ceux de tous les indi- 
vidus capables d'obtenir des dignités. Le tirage avait lieu dix fois 
par an à Gênes, neuf à Rome, autant à Naples, treize fois à Milan, 
quinze à Turin ; il y eut des personnes qui profitèrent de l'inter- 
valle pour envoyer par le télégraphe, à Naples, les noms déjà 
sortis à Rome , et faire ainsi un gain illicite. Plus tard, on sim- 
plifia la loterie, dont le tirage fut réduit à des nombres avec leurs 
combinaisons d'ambe , de terne, de quaterne et de quine. 

Mais, parce qu'on vivait sans soucis, il ne faut pas se figurer 
que l'existence fût une idylle de félicité : il n'y avait ni liberté 
dans les républiques, ni indépendance dans les princes, ni garan- 
ties pour les habitants, et ce n'est pas l'histoire de ces populations 
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que nou$ avons écrite y mais bi^n celle des Bourbon^» des ÂuU^ 
chiens , des Lorrains et des Savoyards qui se le^ disputaient, tes 
guerres ou les traités n'avaient nullement pour objet le dévelop- 
pement moral, et ne provenaient ni de L'héroïsme, ni die la géné- 
rosité, La nation, vaincue par la lassitude^ s'abandonna doQQ à 
une existence molle et insouciante. ■ , .. 

Le commerce se réduisait à de misérables opérations de détail, 
et^ sauf les soieries, aucune autre industrie ne prospérait dans le 
pays. Les fabriques^ loin d'attirer l'argent étranger? ne çatisfai- 
saient pas même aux besoins de l'Italie, puisque Jes capilaux, qui 
auraient dû les alimenter, restaient inactifs ou se CQUsumaient en 
luxe frivole. Quant aux terres , une partie restait inculte y une 
partie était propriété communale , c'est-à-dire endommagée par 
tpus, sans être cultivée par personne; une partie avait passé à 
l'état de mainmorte , et^ le revenu une fois constitué, on ne son*- 
geait plus à l'améliorer ; une partie enfin se trouvait enchaînée 
par les droits de primogéniture et des fidéicommis, et dès lors 
on négligeait la culture des champs , ou bien le poids des dettes 
faisait vendre les bestiaux, et absorbait les capitau^i^ nécesr 
saires à la bonne gérance, ce qui empêchait le^ transactions. Le 
morcellement des provinces et les privilèges faisaient que les impôts 
différaient de pays à pays,, de personne à personne.. Les. routes 
étaient rares, mal tenues et entravées par les péages^ 

Le traité de Kainardji de 1774 ouvrit la mer Noire aux Russes^ 
qui en cultivèrent les fertiles terres avoisinantes, négligées aupara- 
vant par la paresse musulmane; grâce à la condition des habitants 
moitié esclaves, ils obtinrent à peu de frais des blés en abondance, 
qu'ils versèrent en Europe , et le prix des céréales en fut avili , 
surtout en Italie. 

Des bandes de brigands rendaient les voyages dangereux, non- 
seulement dans la Romagne et le royaume de Naples (1)^ à la re- 

(1) « Dans mon retour à Salerne, j'ai trouvé le prince... qui a daigné me 
prendre avec lui pour faire le voyage de la Calabre, où il possède de grands 
biens. La Calabre est infestée de bandits, ^qui sont très-redoutables par leur 
nombre ou leur audace^ SMIs laissent passer les Calabrais tranquillement, parce 
qu*iU ne portent pas beaucoup d'argent, les étrangers, que Ton soupçonne d'a- 
voir la bourse bien garnia, pourraient bien leur donner les tentations les plus 
séduisantes, s*ils avaient l'imprudence de faire ce voyage sans être accompa- 
gnés de beaucoup de gens armés. C'est chose ridicule, comme le prétendent 
faire quelques voyageurs, de vouloir se moquer des brigands du royaume de 
Naptes, alors que le gouvernement lui-même montre qu'on doit les /craindre ; 
^n effet, le courrier, qui vient de Rome à Nâpies, est accompagné de soldats 
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nommée funeste , mais encore dans la Lombardie bien admims- 
trée , et sur le territoire vénitien prudemment surveillé. Tantôt 
le gouvernement devait protéger spécialement les biens de quel- 
ques seigneurs ou certain pays menacé ; tantôt exciter par des 
récompenses les citoyens à s'armer pour arrêter et tuer les mal- 
faiteurs; tantôt infliger des châtiments féroces, qui ne faisaient 
qu'émousser la sensibilité et mettre en danger la justice en la 
dispensant/ des formalités de la procédure. Il n'y avait pas de 
troupes, sauf quelques régiments recrutés au moyen de Tignoble 
enrôlement; peu de nobles achetaient un vain grade dans les ar- 
mées étrangères, ou dans les ordres de Malte et de Saint-Étienne, 
qui s'étaient éloignés de leur institution primitive pour n'afficher 
qu'une pompe aristocratique. Le clergé^ au lieu d'agiter ces ques- 
tions fondamentales qui développent les grands talents , s'égarait 
dans les disputes , à la fois frivoles et acharnées^ d'un jansénisme 
abâtardi en Italie par la protection des forts. Partout manquait 
cette vigueur^.qui fait répudier l'erreur sous quelque aspect qu'elle 
se présente , et vouloir toujours la vérité sçule, quoi qu'elle coûte. 
Cet affaiblissement général atteignait aussi la littérature ; réduite 
à un élégant bavardage^ à de fades galanterie?, k des niaiseries far- 
dées, elle .entassait de belles images, d'ingénieuses similitudes, 
des locutions polies^ pour les verser à pleines mains afin de mé- 
riter de grandes louanges avec un esprit médiocre. La poésie, 
arcadique et puérile, étouffée sous le poids d'humiliations tou- 
jours nouvelles, s'exerçait dans les moindres circonstances 
de la vie publique et privée. On ne faisait pas de livres populaires, 
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sur la pUis grancle partie dd la. route. Le prince avait à Salerne ^aucoup 
d'Uommes armés, qu'il s'était fait expédier de ses terres pour qu'ils vinssent le 
trouver. C'est en partie à cause de leur rang, en partie pour leur sûreté, que les 
grands seigneurs voyagent dé cette manière dans la Calabre. Autrefois ils se 
faisaient accompagner par des troupes Bombreases ; mais la cour leur interdit 
ces escortes resp^tables; tropdan^reuses pour le repos de TÉ^t et les pays 
qu'elles traversaient, te duc de Monteleone, qui est le plus riche seigneur du 
royaume, se rendit, un peu avant nous, dans ses terres de Calabre avec une 
troupe de gens armés de telle sorte qu'on les aurait pris pour un bataillon de 
soldats; mais on m'a dit qu'il avait en besoin, pour cela, d'une autorisation de 
la cour. Figurez- vous des bommes beaux, grands et bien faits, tous en vête- 
ments courts et serrés au corps, qui ont quatre pistolets passés à la ceinture 
et un beau fusil sur l'épaule ; ils viennent demander les ordres pour le départ du 
prince, qui est fixé au jour suivant. Les uns ont été envoyés en avant pour re- 
connaître le pays, et donner partout les ordres pour la réception du prince 
J«» autres, c'e^à-<)îre (es plus beaux et, Jes plus braves, ont été çboisis pour 
i\ou^ accompaigii^r.. » Lettres choisies d'un voyageur philosophe, 1777. 
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sauf les catéchismes, qui peuvent du reste suppléer à tant d'au- 
tres. Les journaux, lecture frivole et dangereuse quand ils de- 
viennent le monopole des écrivains les plus ineptes et des discou- 
reurs les plus absurdes, étaient alors en petit nombre ou très-peu 
lus ; du reste, ils ne songeaient pas à vulgariser le savoir, qui res- 
tait un privilège comme le reste. Dans chaque ville ou province, 
on trouvait deux ou trois savants de renom , dont l'opinion 
servait de règle à leurs concitoyens, qui s'épargnaient la peine de 
réfléchir, et blâmaient quiconque pensait autrement qu'eux. 

Le défaut de lecture et les communications difficiles mainte- 
naient de funestes préjugés, et privaient de l'avantage qui dérive 
de réchange des idées, du fait de voir d'autres coutumes, de se 
connaître mutuellement. Les Italiens ignoraient les travaux des 
auteurs étrangers, au point que les individus qui les connaissaient 
ne craignaient pas d'en copier les théories, parfois même les ex- 
pressions, certains de n'être pas découverts. Néanmoins l'étemelle 
imitation des Français était un symptôme de grand abaissement 
dans le caractère national ; tout ce qui venait de Paris semblait 
une merveille, et hejjreux celui qui portait le premier ses modes. 
Les cuisiniers, les majordomes et les tailleurs devaient venir de 
Paris ; il fallait bégayer le français avant de savoir parler italien, 
et l'on jouait à Venise des comédies françaises. Scipion Maffei, 
dans son Raguet , mettait en scène ceux qui entremêlaient 
le langage paternel de mignardises françaises ; Cesarotti trouve 
que la bibliothèque des femmes et des hommes du monde 
n'est que française; le Véronais Becelli, auteur oublié de 
doctrines prématurées, déplorait la manie qu'avaient ses com- 
patriotes de lire et de traduire sans cesse les productions des 
étrangers, et de leur affectation à les louer pour rabaisser les 
auteurs italiens. Ghiari se plaint que a celui qui nsdt à Milan 
pense français, qu'on semble croire que rien de mauvais ne s'im* 
prime à Paris, et que les femmes ignorent le parler toscan pour 
balbutier le français. Il ajoute avec bon sens : a Nous avons em- 
prunté aux étrangers leurs vêtements, leurs langages, leurs vices, 
mais nous ne nous sommes pas dépouillés de nos préjugés. » 

Les Italiens continuaient d'aller au dehors pour mettre à profit 
leurs métiers et leur industrie ; Galignaui de Palazzuolo, sur le 
territoire de Brescia, fonda à Paris le Messager, qui a duré jusqu'à 
nos jours. En revanche, Thomas Lambe, après avoir vu, en 4719, 
nos rouets à tordre la soie, les transporta en Angleterre et les per- 
fectionna, obtenant quatorze mille livres sterling de récompense. 
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La plèbe^ nom sous lequel est compris tout le tiers état, conser- 
vait le sentiment de religion et de famille, le respect pour Pau- 
torité, l'amour de Tordre^ mais en même temps beaucoup de 
préjugés^ sans compter ce qui paraît tel aux personnes de 
notre âge affligées de cette maladie ; on croyait généralement au 
mauvais œil, aux apparitions de diables, et les discours de* nos 
pères en étaient remplis. La plèbe subissait donc moins de souf- 
frances qu'aujourd'hui, mais plus d'humiliations; or les humilia- 
tions énervent le caractère, tandis qu'il peut-être retrempé par les 
calamités. Cent peurs l'assiégeaient : peur des nobles qui pou- 
vaient la molester impunément; peur des voleurs ) des sbires et 
desjuges^ dontle droit de punir avait peu de limites; peur des 
employés chargés de percevoir les droits, qui pouvaient, à l'occa- 
sion delà moindre contrebande, bouleverser une famille ; peur de 
puissances mystérieusement malfaisantes [i). 

Ainsi, molle, paresseuse, là où elle ne se livrait pas au brigan- 
dage, remplie de superstitions, dénuée de courage, servilement res- 
pectueuse, adonnée à de grossières sensualités, attachée exclusive- 
mentaux formes extérieures de la religion, craignant le mal sans 
y remédier, ignorante du bien et ne le cherchant pas par aversion 
des nouveautés, elle vivait au jour le jour, sans les angoisses de 
l'espérance, il est vrai, mais sans les joies viriles qu'elle procure. Il 
lui était difficile de sortir de son état avec de si rares occasions de 
s'enrichir, avec tous les obstacles qui entravaient les arts, le 
commerce, et l'empêchaient de devenir propriétaire ; dans l'armée, 
elle ne pouvait atteindre aux grades élevés ; elle n'avait pas le 
droit d'envoyer ses fils dans les collèges, si ce n'est pour en faire 
des prêtres, et encore, dans le sacerdoce, les plus hautes dignités 
étaient réservées aux patriciens. 

Débarrassés d'une foqle de soins, peu tourmentés par cette 
énorme fatigue de penser, et cette pathologie morale qui fait qu'on 
aime à se rompre la tête contre les murs de son cabinet, consi- 
déré comme une prison; s'accommodant d'un facile présent sans se 
tourmenter du lendemain ; ayant du temps de reste pour leurs af- 

(1) Nous avons déjà traité la question de la sorcellerie. Vers Tannée 1745, 
une jeune iilie de Crémone rendait des pierres, des aiguilles, du ?erre, etc. Paul 
Valcarenghi cherche à expliquer ces faits, qui provoquèrent beaucoup d^écrits, 
dont le meilleur fut celui du chanoine Cadonici, qui affirmait qu'on philosophait 
sur une niaiserie.. Voir Zagcaru. Nous avons imprimé la Défense de Cécile 
F argà poursuivie pour crime de sorcellerie à Naples, en 1770, faite par 
Pavocat Joseph Raphaël, 
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twes et leurs beçoiasmodéré&yies hommes recherchaient les ban- 
quets, les réunions joyeuses, se plaisaient à échanger ides plaisan- 
teries, couraient après les occasion$ d,o jouir etde s'amuser, comme 
si le siècle riait de lui-même. A Venise, les carnavals étaient magni- 
fiques, et joyeux partout avec des ma^ues^ des soupers et des bals. 
A Rome, le combat des taureaux se renouvelait souvent au tom- 
beau d'Auguste ; on réservait pour le carnaval les suppb'ces, ainsi 
que la torture de la corde qu*on devait donner publiquement cha^ 
que jour, afin de prévenir les crimes, plus faciles dans ce temps. 
Les Mystères à la manière du moyen âge n'étaient pas entièrement 
abandonnés danspette ville,.et, en 1706, on y représenta la. Prise 
de Jérusalem et la Passion de Jésus-Christ , où figuraient le Péché, 
la Pénitence et la Grâce. 

Le monde élégant aimait beaucoup le jeu et les réunions, mais 
on allait encore au théâtre avec une e^spèce de répugnance : les 
rigoristes les excluaient comme absolument immoraux; d'a^'tres 
casuistes disaient qu'on pouvait le fréquenter pourvu qu'on y jouât 
des pièces honnêtes et sages ^ mais les personnes qui appartenaient 
au théâtre étaient répudiées par la bonne société. ,. ^. 

La musiquejoua dans les sociétés modernes un rôle d'autant 
plus grand q^u'elles se raffinèrent davantage ; elle fit surtout des 
progrès dans l'âge que nous décrivons. Dans les époques précé- 
dentes, la musique théâtrale était encore rare,,car on donnait la 
la préférence à la musique dite dem^^ra oumadrigàlésque.. Les 
cantates de caméra à une seule voix étaient des espèces de 
pastorales, de gépDJssements amoureux en ton mineur, où s'entre- 
mêlaient à l'infini des fioritures, des trilles et des roulades. Au lieu 
d'en faire ressortir l'expressioin, les maîtres se préoccupaient avant 
tout de difficultés, de fioritures, de traînées, de tremoli,. de syn- 
copes simulées et autres bizarreries, et cherchaifjnt à imiter avec 
le son le bruit matériel des objets indiqués par la parole, C'est 
ainsi qu'une musique sans. expression s'adaptait k, des mots ^ns 
signification; il en résultaitquçle^ chanteurs s'arrogeaient le pre- 
iqjer rôle^ et voulaient que le poëte . et le compositeur^ jse plias- 
sent à leurs prétentions. 

Toutefois les compositeurs les plus distingués s'étaient aperçus 
que ce qui touche le cœur, c'est la mélodie. Palestrina, qui avait 
sauvé la musique sacrée en la régénérant, suivit, dans ses com- 
positions, les jloisde la fugue consacrées parles maîtres; puis, 
surmontant les difficultés avec un talent admifrable, il atteignait 
à l'expression véièitable dii sentiment au nioyen^, de quelques dis- 
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sonanoes produites par le mouvement des parties;. en effet, comn^ 
onn'étÉ^it pas encoçe paps?eiMi à la plénitude de!rarty«ofl ne con^ 
naissait .pas la mélodie proprement dite, mais 1^ effets dii 
contre-point. Les maîtres principaux et les plus oélèbre6«(dQ la 
chapelle de Saint-Pierre^à Rome et de SaintrMarc à Venise étaient 
flamands, et ce furent eux qui introduisirent les voix nombreu- 
ses divisées en chœurs qui se répondaient La musique madrigaies- 
4ine était perfectiionnée par LjucMaren^ip, Paul Quagliati, Alexan- 
dre Sirigjo, df autres composteurs, etmieu^.parGesualdo, prince 
de Yenosa, àqvi la mélodie doit son développements Le Véniti(3i 
Jean Gabrieli fit preuve d'une originalité hardie dans les grands 1612. 
accords de deux, de trois et noéfine de quatre chours^ qui> alternant, 
formaient des contrastes imposasots, avec uarbytbme déjà riohe 
de combinaisons; il parvint mieux que toutautre au$ effets dra<- 
matiques, caractère de Técole vénitienne. , , 

Les instruments, divisés en quatre classes, à cordes, à vent, à 
touches, à percussion, n'avaient pas leijr murique propre, mais 
confondaient leurs effets avec oeux de la voix humaine qu'ils sui- 
vaient à l'unl^^n. Plus tard, ils furent disposés engroupes moins 
nombreux;; toutefois, excepté l'orgue, ils exécutaient des mori- 
ceaux écrits pourra voix humaine. Gabrieli sut tenir compte de la 
voix et de l'étendue des divers instruments, et les combinertde 
manière à relever l'effet général ; il écrivit des morceaux pour 
bassons, tromboles^ violes ; il alterna des chœurs de voix humaines 
avec d'autres d'instruments, et, loin de négliger la parole, il JïVfef- 
força d'exprimer le sens général et de relever le sens parti<îwlier 
par des figures de rhythme et des caprices de vocalisation (i). ; 

La révolution commencée par lui fut achevée par le Grémonais 
Claude Monteverde, simple violoniste, puis dii^ecteur de la mu- 
sique du duc de Mantoue, enfin. maître de chapelle à Saint-Mam, 
où il passa trentç-six ans. Contrairement aux combinaisons étu- 
diées et mathématiques des Flamands, il proclama que la mu- 
sique n'est pas faite pour obéir à des règles abstraites , mais pour 
charmer l'oreille et reproduire les mouvements de l'âme; s'affran- 
chissant alors des traditions dq plain-chant grégorien, il hasarda, e 
dans le troisième livre de ses Madrigaux à cinq voix, publié en 



(1) G. C. A. Von Winterfeld, Jean Gabrieli et son temps; histoire de 
Vdge le plus brillant du chant sacré au seizième siècle, et du premier dé- 
veloppement de la musique moderne^, surtout éâm»'>Vé9ote vénitienne 
(aUem..)» Berlin, 1834. 
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1598^ raccord de la septième dominante sans préparation, et les 
dissonances doubles et triples des prolongements. On cria contre 
le novateur, mais le public en fut charmé. Ce fut seulement 
comme ingénieux qu'on le vanta, et pourtant il avait commencé 
une révolution radicale; en effet , la dissonance, qui n'avait paru 
jusqu'alors que comme anticipation ou prolongement d'une con- 
sonnance , fut en quelque sorte rendue indépendante par lui^ ce 
qui créait la tonalité moderne et le véritable accent passionné. De 
même que dans l'harmonie la dissonance fournit le moyen 
d'exprimer la passion, dans la mélodie ce fut le rhythme, lequel 
en outre devait logiquement résulter de la dissonance, qui créait 
nécessairement des cadences périodiques. De cette manière^ la 
musique de théâtre, armée de tous les éléments de sa puissance, 
fit des progrès et modifia même la musique sacrée qui lui avait 
donné naissance; les maîtres introduisirent dans la composition 
l'unité de l'octave telle qu'elle est donnée par la nature^ en la dé- 
barrassant des variétés infinies des accents mélodiques^ qui équiva- 
lent aux dialectes d'une langue. Dans le même temps, Louis Via- 

1644. dana de Lodi songeait à écrire des morceaux de musique d'église 
qui pussent à volonté être chantés à deux , à trois, à quatre par- 
ties, comme à une seule, en conservant toujours néanmoins une 
harmonie entière; à cet effet, on inventa une basse instrumentale 
continue que l'organiste devait exécuter de la main gauche^ tandis 
que la droite soutenait l'harmonie des autlres parties qui accom- 
pagnent la note fondamentale; le rhythme acquit dès lors une ca- 
dence plus sensible, et la déclamation musicale revêtit des formes 
d'un genre particulier. 

Le perfectionnement passait de la musique sacrée à la profane, 
et^ lorsqu'on eut trouvé l'harmonie de la dominante au moment 
même où naissait l'opéra, la savante mélodie s'appliqua à suivre 
la poésie, qui s'affranchissait des complications de la musique, 
madrigalesque; un champ plus vaste s'ouvrit alors à l'originalité, 
et la musique , distinguée par écoles , varia non-seulement dans 
les danses et les chants, mais encore dans les travaux sérieux. 

1509. Joseph Zarlino , élève de Villaert, fondateur de la chapelle de 

Saint-Marc, avait composé des morceaux remarquables, et écrivit 
avec une grande érudition les Institutions harmoniques, riche 
mine pour les théoriciens postérieurs ; cependant ses Démonstra- 
tions harmoniques, hérissées de calculs, donnèrent naissance à 
de" vaines discussions sur l'art. Le Modénais Antoine Bononcini, 
d'un style élevé et ingénieux, et le Toscan Bernard Pasquini , 
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caressé par Marie-Christine et divers princes^ furent loués pour 
des oratorios et de la musique d'église. 

«Benoit Marcel, Vénitien et magistrat, put composer, avant Tftge lesansg. 
de vingt ans, un cours d'institution musicale ; il nota les cinquante 
premiers psaumes, traduits par Jérôme-Âscagne Giustiniani, 
morceaux très-variéspour une, deux ou trois voix, avec une simple 
basse, et parfois avec accompagnement de viole.: c'était l'inspira- 
tion interprétée par la musique, et débarrassée des caprices qu'il 
avait reprochés, dans une satire ingénieuse, aux compositeurs de 
musique théâtrale; traduits en allemand et en anglais, ces mor- 
ceaux parcoururent toute l'Europe. Homme pieux et de senti- 
ments élevés, il accueillait les artistes et se proposait d'éviter les 
abus introduits par la vanité des chanteurs et la condescendance 
des compositeurs ; il voulait encore ramener la musique à sa vé- 
ritable fonction, qui est de seconder la poésie dans l'expression des 
sentiments et Fintérét des situations , et tout cela au moyen d'une 
belle simplicité. 

Augustin Stefani de Gastelfranco sur le territoire deTrévise, lose-n^is. 
fut d'abord chanteur renommé au Saint de Padoue, puis à Venise, 
ensuite en Allemagne. Le duc de Brunswick l'employa comme 
diplomate ; puis, entré dans les ordres, il devint évéque sans aban- 
donner la musique , et publia des écrits pour démontrer que cet 
art a des principes certains. 

Le Vénitien Jacques Carissimi, maître de la chapelle pontificale, leag. 
qui avait inventé les accompagnements d'orchestre dans la 
musique d'église , nota le récitatif avec plus de grâce et de sim- 
plicité ; le premier, il écrivit des cantates , donna une forme ré- 
gulière à l'oratorio, et ses Gémissements des damnés^ comme son 
Jephtéf sont restés fameux. C'est ainsi que les améliorations pas- 
saient de l'église au théâtre. 

Rossi et Corelli eurent des idées plus nettes de ^harmonie , et 
laissèrent les inventions bizarres pour l'expression. Corelli modifia 
l'instrumentation en introduisant les symphonies nombreuses; 
cette réforme permit de mieux disposer l'orchestre, qui même 
s'attribua l'importance principale, au point que l'on composait les 
notes avant les paroles et sans elles. 

Après l'abandon du luth et du téorbe, délices de l'âge précé- 
dent, la basse de viole et le clavecin prirent faveur; niais on re- 
gardait comme inconvenants le violon et l'accompagnement. Le 
piano-forte , que l'on attribue à l'Allemand Schrôter, fut inventé, 
en 4750, par Barthélémy Cristofori de Padoue, qui l'appela cla-- 
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vecin à petits marteaux ; Loiti le perfectionna. Nicolas Amati et 
ses descendants acquirent uae granëe reDommée par fai inimoB^ 
tioD d'instruments à Crémone ; leur élève Antoine *fiti!îadiv«rii!s 
trouva les proportions les plus convenables pour ses violons, dont 
la sonorité ne put être atteinte par aucun fabricant y pas même 
par les Guarnieri^ ses élèves ; on les payait de trois à cinq cents 
livres , et un viotoncelle coûtait jusqu'à vingt tnille (1). 

Le Jason du Vénitien François Gavelii, représ^té en 1649, 
donna l'air affranchi de la forme du récitatif; mais on dirait 
plutôt une espèce de menuet. Dans la Doris de 4663^ Cesti com- 
mença à en faire usage pour déployer Thabileté du maître. 
16514725. ^^ Napolitain Alexandre Scarlatti diminua les fugues et les 
contre-fugues, les. canons et autres mignardises, songeant au 
ccBur plus qu'aux oreilles; grâce à lui, on regarda désormais 
comme indispensable le récitatif, perfectionné ensuite par Vinci; 
au mioyen des dissonances, il réveiliait l'attention des auditeurs, 
assoupie par la succession des accords. Dans la Laodicée ou Béré^ 
. m'e^, il ouvrit une carrière nouvelle à la musique dramatique , 
en donnant plus de vivacité à l'instrumentation , et substituant aux 
formes syUâbiqueâ du chant une liberté de vocaliser^ inconnue 
jusqu'alors. Biche d'imagination et novateur dans la mélodie, le 
récitatif, les particularités et l'instrumentation , les six cent dix- 
huit œuvres diverses et les deux cents messes qu'il composa^ ser« 
virent de modMes* De son école sortirent, outre son fils Alexandre, 
le grand réformateur allemand Haendel, Gizzi loué pour sa dou- 
ceur, et Durante de Frattamaggiore, tout pathétique et le plus 
savant de cette école, dont il formula les doctrines, qui dévelop*- 
pèrent mieux le chant, en le rapprochant de l'expression. De* 
nouvelles améliorations furent successivement introduites ' par 
Léo, Sarro, Porpora, Fea, Abas, jusqu^à Pergôlèse et Jomelli, 
qui résume tous les progrès antérieurs. 

Lorsque les Autrichiens immolaient- à Naples les fauteurs de 
Philippe V, ua enfant fut obligé d'assister au suppMce de scm' 
père, ce qui faillit le rendre fou^ Sa famille et • ses biens anéantis^ 
il fut conduit en Espagne et placé dans le couvent d'Astoi^, 
duquel, à la place du sien perdu, il prit le nom d'Ënmianuel d'As- 



(1) Il parait que Gaspard de Salô enseigna l'art des violons à Jean-Marc de 
Busseto, qui fut maître de l'école crémonaise vers 1580, d^où sortit André 
Amati. Après celoi-ci con^mença à travailler le Brescian Jean-Paul Maginf, du- 
quel le violon reçut la forme qu'il a tonjonri conservée depuisi. 
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torga. Élevé dansia ifiu^i({»e^ ilwlévfnt maître de'ichapelle à la 
coar de Parme, pais à celle de Vfenne, où il eut des honneurs^ 
des amours, de Targeïit, et mourut moine. Ses compositions res- 
pirent une suave mélancolie ; le Stabdt et le Requiem passent pour 
inimitables. 

Avec Técole de Nàples rivalisait celle de Venise, illustrée par 
les beaux noms de Jean Croce , BaWassare Donati , Gavalli , Le- 
grenzi, Lotth, sévère et grandiose, outre Bonaventure Furlanetto 
qui ne voulut jamais écrire pour le théâtre. L'école vénitienne 
était soutenue par les conservatoires dits les Incurables, les Men- 
diants, FOspedaletto, la Piété, où Pon élevait les jeunes filles pour 
le chant et les 4hstruments. Le poste de maîtres de ces établisse- 
ments était fort recherché; chaque année, ces maîtres devaient 
composer en latin quelques oratorios, que les jeunes filles exécu- 
taient elles-mêmes les dimanches h vêpres, et qui étaient encore 
un des amusements de Venise. ' 

L*opéra, de Tltalie, pàssa'dans les pays étrangers; la rareté de 
comédies et de tragédies bonnes le Tendait plus précieux, malgi*é 
les défauts de Fart et ses tendances lascives. Après Rinuccini, le 
drame s'égaie' 'dans le merveilleux et les inconvenances. J)ans 
¥ Enlèvement de Céphahy Chiabifera^entasse mythologie et allé- 
gorie, Océan, Soleil, Nuit, signes du zodiaque qui parlent, scènes 
dans lesquelles on s'élance de la t<érre dans le ciel , dans Pair et 
les niers. Dans le Darius de François Beverini, en trois actes, les 
scènes changent quatorze fois, apvec camp, machines, éléphants, 
cavalerie et infanterie. Dans la Divisiùn du monde , représentée à 
Venise en 4675, figuraient les parties du naonde avec leurs sym- 
boles partîéuliei^ et despixxiiges de mécanique; car ce goût était 
satisfait pat d'ingénieux macliinistés, surtout à Florence et à 
Turin. Parfois devant César à Utique apparaissait un globe , sans 
qu'on vît les mains qui le mouvaient, et qui se décomposait en 
trois parties-; une autre: fois, On voyait se dessiner dans Fair, en 
feu, des anagramnies, des jeux de mots, des devises; puis on 
représentait defs Amours sans voile, avec acconapagnement de 
musique, outre le cortège ordinaire des métaphores à la mode* 
Nous né ][)aTlons pas des inconvenances historiques et morales, 
puisque personne ne s'occupait du sens, et ne trouvait ridicule de 
voir une înine flaire sauter Persépolis.^ 

Parmi les poètes mélodramatiques du dix-septième siècle, 
nous mentionnerons les Vénitiens Matthieu Noris et Aurelio , 
le Napolitain Sébastien Biaiicardi, les Ferrarais Hippolyte Ben- 
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tivoglio d'Aragona et Grazio Braccioli, Jean Bernini , prélat ro- 
main ^ les Bolonais Sylvestre Branchi et Joseph-Marie Biiini. Le 
Florentin Philippe AcciajuoU^ chevalier de Malte, parcourut 
TËurope, l'Asie , l'Afrique et TAmérique, faisant pour le théâtre 
des pièces qu'il mettait lui-même en musique; il inventa un petit 
théâtre de marionnettes avec vingt-quatre changements de scènes 
et cent vingt-quatre personnages , qu'il suffisait seul à diriger. 
Léopold^ fils de l'empereur Ferdinand II, en 1626, vit représenter 
à Mantoue, par les Invaghitiy l'Europe de Monte SimonceHi; ce 
spectacle lui plut tant qu*il introduisit l'opéra à Vienne, où il y eut 
toujours ensuite des poètes salariés par la cour ; les premiers fu- 
rent le Bergamasque Nicolas Minato et le Lucquois François Sbarra.. 
Les^perfectionnements de la musique contribuèrent à ceux des 
compositions; on commença à faire parler les héros avec: moins, 
de mignardise, des sujets historiques remplacèrent les sujets fan- 
tastiques, et l'on sépara le sérieux du bouffon, le sacré du pro- 
fane. Les actes furent réduits de cinq à trois, les prologues sup- 
primés, les airs relégués à la fin de la scène, et Ton diminua les 

1C08-1750. décorations. Dans cette voie se distinguèrent le Romain Silvio 
Stampiglia, et surtout Apostolo Zeno, érudit vénitien, qui fut 
nommé poète impérial par Charles Vl. a Je ne crois pas, dit-il, 
qu'aucun ami m'ait jamais autant aimé que l'empereur. » Il réus- 
sissait mieux dans les sujets sacrés et les oratorios; mais, en gé- 
néral, il est lent dans l'intrigue, prolixe dans les scènes, et les 
incidents se multiplient trop confusément; il puise à pleines mains 
dans les auteurs français, fondant parfois deux ou trois composi- 
tions des autres, comme il fit d'Euripide et de Racine dans Vlphi- 
génie; s'il est exempt de l'emphase ordinaire, il manque d'élé- 
gance et de spontanéité dans le style, et atteint bien rarement à 
la fiuide harmonie qu'exige le chant. 
Gravina, qui prétendait au double titre de grand tragique et 

1698-1782. d'éminent légiste, entendit; un jour Pierre Trapassi , jeune homme 
qui parcourait les rues de Rome en improvisant, et le prit avec lui ; 
de son nom il fit le nom grec de Métastase, et en mourant il lui 
laissa quinze mille écus, qui furent bientôt dépensés. Contraint 
alors de vivre de son travail , Métastase se mit à composer des 
drames. Marianne Bulgarelli , actrice très-renommée sous le 
nom de Romanina, entreprit de diriger son cœur et son génie. 
Appelé à Vienne , avec son amie , comme poète impérial, il 
obtint un traitement de trois mille florins, les bonnes grâces 
et l'affection de iSfarie-Thérèse ; les rois à l'envi le comblèrent 
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d'honneurs et de dons^ et tous les gens médiocres sollicitaient de 
lui ces paroles de courtoisie y que la vanité prend pour des ju- 
gements (i). Il nous semble plein de spontanéité, et pourtant il 
composait avec une telle répugnance que^ pour la vaincre^ il 
s'était fixé des heures pour Tétude, j'ai failli à dire pour l'inspira- 
tion. Les femmes^ qui le protégèrent pendant sa vie^ ont encore 
transmis sa réputation à la postérité, et qui peut refuser une cer- 
taine valeur au vœu de la moitié du genre humain ? Sa douceur 
et son caractère lui font pardonner jusqu'à ses fautes nombreuses 
contrôla grammaire; mais il tombe dans des puérilités , surtout 
quand il choisit des thèmes élevés, auxquels ne convenaient pas la 
perpétuelle harmonie et le faire madrigalesque du mélodrame ; 
contraint à exagérer par la célérité de la composition , il trans- 
forme l'héroïsme en vanteries, l'amour en mignardises. Les mêmes 
situations et les mêmes caractères se reproduisent; ce sont par- 
tout des amants qui parlent de mourir^ des scélérats de profes- 
sion , d'atroces vengeances de femmes, des sentences accumulées 
comme dans un sermon. Il double et triple même les intrigues ; 
les invraisemblances sont habituelles, et très-fréquentes les recon- 
naissances par les moyens vulgaires d^une lettre, d'un signe; il 

(1) « Les prêtres savent très-bien que Vienne est un bon pays pour eux. Au- 
trefois, ils nous arrivaient en foule; ils disaient la messe et faisaient les r...., 
chose qui leur rapportait beaucoup plus qu'une paroisse en Italie. Le cardinal 
Migazzi, peu avant mon départ, leur donna la chasse à tons. Cela m^a procuré 
le moyen de connaUre plus facilement le fameux abbé Métastase, avec lequel 
je n^avais pu jusqu'alors faire connaissance, parce que je l'avais toujours trouvé 
assiégé par une bande de prêtres calabrais, napolitains et florentins, qui fai- • 
saient dans sa maison un tapage du diable. Ce grand poète est la meilleure 
pâte d'homme que je connaisse; je ne crois pas qu'il y ait une personne au monde 
qui puisse se plaindre de lui ; bien q\i*i\ soit très-avancé en âge, il est encore 
fort beau. Il m'a été dit que, dans son temps, il était très-amoureux, et je le 
crois volontiers, parce qu'il n'y a jamais eu au monde un homme qui ait connu 
comme lui les différents caractères des passions, et qui les ait exprimés aussi 
bien et aussi naturellement. Tous les autres poètes de toutes les autres nations ^ 
et de tous les siècles ne sont rien par rapport à lui, sqr ce point. C'est le poète 
le plus harmonieux et le plus naturel de tous ceux que j'ai lus. Les poètes 
français ne le pensent pas ainsi ; mais Métastase est continuellement chanté 
par toutes les femmes, par tous les amants et par tous ceux enfin qui chiintent 
dans les rues et sur les théâtres, ce qu'on ne fait pas des autres poètes. Ce 
grand poète est trop bon, et sa bonhomie a gâté beaucoup d'Italiens. Tous les 
mauvais poètes de l'Italie se sont mis à lui envoyer leurs compositions, et lui, 
par malheur, s'est mis à répondre h tous que leurs poésies étaient tout ce que 
le génie pouvait produire de beau. Ces éloges encouragent un grand nombre de 
fous, et l'Italie se remplit insensiblement de tout ce que la folie peut produire 
de plus détestable. » Lettres cfimiei (Tun voyageur philosophe. 
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multiplie les a parie et les moDologues pour ^développer les^^pas- 
sions, passions du reste non retracées au vif, mais ébauchées, 
avec des linéaments généraux^ sans distinction d'âge ni de pays. 

Quant à la vérité locale ou historique , il ne s'en inquiète pas : 
une princesse de Gamboje invoque les Pmries de VAverne; un 
roi de Perse parle des bords du pdUe Léthé et du noir flambeau 
allumé sur le Phlégéthon; les Babyloniens de Sémiramis chantent 
THyménée ; Astiage, père de Gyrus^ sacrifie dans le temple de la 
déesse triforme ; Abel invite les gentils à louer avec lui le Sei- 
gneur ; trois jeunes filles chinoises^ s'étant proposé d'improviser 
un divertissement, l'une choisit la tragédie d'i4ii<iroma^r«e, l'autre 
une églogue sous le nom de Lyeoris, la troisième raconte un 
voyage où il est question de toilette et de charmante beauté. Qu'im- 
porte? Tarchet abolit les lois de la vraisemblance, et rintelligence 
sommeille dans l'harmonie. Le poète fait tout au superlatif : les 
fêtes magnifiques, les sombres forêts, les tempêtes furieuses , les 
temples gigantesques , comme on n*en a jamais vu ; les rois sont 
toujours des modèles de vertu ; l'amour est toujours le plus chaste; 
l'héroïsme est le plus exalté ; il ne met en scène que des généro- 
sités impossibles , des vertus incomparables, et toujours triom- 
phantes : ce sont des héros qui vont à la mort en chantant, 
tandis que le tyran lui-même les supplie de dire ce mot qui 
les sauve, eux et tous les autres ; des Romains qui sacrifient 
parents, gloire et vie au dieu patrie; des empereurs qui s'obsti- 
nent à pardonner même aux plus grands scélérats; le peuple, en 
chœur, impose toujours le parti le plus magnanime ou empêche le 
crime. Et pourtant on le loue d'avoir voulu enrichir le drame de 
tous les expédients artistiques, au lieu de l'emmailloter dans les 
langes des faiseurs de préceptes. Il prouve que les Grecs n'avaient 
jamais observé l'unité de scène et de temps ; il cherche les situa- 
tions, et les conduit avec art; connaissant à merveille la décora- 
tion théâtrale, il imagine des sites très-favorables à de beaux coups 
de théâtre j il n'aime pas à mettre en scène les faits atroces, et 
bien qu'il traite continuellement des sujets d'amour, jamais il ne 
tombe dans les obscénités. Cette élocution légère et vive^ ce dia- 
logue rapide peuvent enseigner quelque chose encore au siècle 
qui le dénigre autant que le sien le divinisa. Il est vrai qu*on ne 
peut sérieusement le juger comme tragique; mais il faut avouer 
qu'il introduisit des distractions et des fadeurs dont l'Italie n'avait 
certainement nul besoin. 

Cette profusion de similitudes par lesquelles il ralentit l'action, 
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introduisit dans la musique une foule de variétés, de bizarreries 
et des imitations de sons : mais alors ontfinissait par l'ait*^ tandis 
que Fon termine aujourd'hui par les morceaux d^ensemble ; alors 
Faction était conduite au moyen du récitatif^ lequel en fut banni 
désormais; en conséquence^ les drames de Métastase ont cessé 
d'être représentés (1). 

Sur des compositions meilleures, on fit une meilleure musique. 1*736. 
Jean-Baptiste Pergolèse de Jesi étudia la nature y et devint inimi* 
table par la simplicité jointe à la' grandeur ; il éleva Tharmonie à 
son phis haut degré de perfection , et posséda tous les modes, 
depuis la sublimité prophétique jusqu^an couplet facétieux, depuis 
le Stqbat Mater jusqu'à Fopéra bouffe; mais il brilla surtout 
dans les harmonies mélancoliques, qui semblent l'empreinte des 
compositeurs dont la vie est de courte durée, comme Weber et 
Bellini. En effet, il mourut à vingt-six ans; or, tandis qu'il n'avait 
obtenu que des> sifflets de son vivant, il fut proclamé le Raphaël 
de la musique, et l'on regardait comme la perfection de Tart sà 
Servante^maiêresse , comparée au monologue dans la Didon de 
Métastase, nuse en musique par Vinci. 

Nicolas Jomelli d'A versa s'immortaHsa sur le Miserere et plu- 1774, 
sieurs drames de Métastase, et devint les délices de TËurope. 

Le Napolitain Dominique Cimarosa, accueilli et rétribué par ^goi, 
toutes les cours de l'Europe, mit en musique plus de cent vingt 
compositions, louées pour d'heureux effets scéniques, l'unité dans 
les parties, la richesse d'accompagnement; on représente encore 
le Mariage secret. 

Jean Faisiello de Tarente, élève de Durante, étendit l'usage des tsio. 
instruments à vent et les symphonies, mais non pas de manière à 
couvrir la voix humaine ; il introduisit les finales dans les opéras 
sérieux, et les choeurs dans les airs; il jetait sur Tunité de la 
pensée l'éclat de mille variations, et , dans le Te Deum et la Nina 
pazza, il offrit des modèles de genre opposé. Cet artiste et Gu* 
gli^mini donnèrent une forme nouvelle aux cantilènes et à Fins* 



(1) Conome il serait trop long de nommer tous les autenrs de drames musi- 
caux, nous citerons seulement le Padouan Vincent Rota, Calsabigi, les Napo- 
litains Andreonî et Ange Tarchi, qui mourut en 1814. Nicolas Isouard, né à 
Malte^ âevé à Florence, où il lit le Tonnelier^ Renaud d'Esté^ {'Avis aux 
maris ^ écrivit en France le Médecin turc, Baiser et Quittance, empirant 
toujours de style, parce quMl écoutait les conseils des prétendus maîtres et as- 
pirait aux éloges des journalistes; il fit encore des libretti français, dont le plus 
applaudi et peut-être le pire est Cendrillon. * 

2&. 
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trumentation ; du reste, comme ils savaient qu^ils étaient les 
maîtres les plus recherchés , ils convinrent de ne composer aucun 
opéra pour moins de six cents ducats. 

1767. Cafariello , élève de Léo y puis son successeur pour diriger le 

conservatoire de la Piété à Naples, ensuite la chapelle royale^ 
savait adopter, dans la musique d'église et de théâtre^ les motifs 
de sentiment, sans brusquer les transitions , mais avec une pro- 
gression harmonique et suave. 

Antome-Marie Sacchini^ également Napolitain et élève de 
Durante, vécut longtemps en Angleterre ; il plaît par un faire 
charmant et facile, par la douceur et la mélodie, et son Œdipe à 
Colone parut aux Français atteindre le point le plus élevé de Tarf . 
Avant de composer^ il lisait quelques sonnets de Pétrarque; d'A- 
lembert disait que ses sonates étaient un sentiment et un langage 
plutôt qu'un son et une harmonie. 

1802. Joseph Sarti de Faenza lui sucx^éda comme maître au conserva- 

toire de rOspedaletto à Venise, puis remplaça Sartori dans la 
chapelle de la cathédrale à Milan; enfin, il dirigea la musique à la 
cour russe, et, dans le Te Deum pour la prise d'Okzakow, il intro- 
duisit même des canons; néanmoins, il avait de la grâce et de Tex- 

S825. pression, et fut le maître de Cherubini. Pachierotti fut le philosophe 
de la musique. Salieri de Legnano, maître de chapelle à Vienne, 
fit des opéras bouffes, puis des opéras sérieux sur les traces 
de Gluck, avec une bonne entente de Part dramatique. 
1602-1770. Joseph Tartini de Pirano d'Isirie, résistant à son père qui vou- 
lait le faire minorité, étudia le droit à Padoue, mais les duels et 
l'arpour l'occupaient davantage; ayant épousé une parente de Té- 
véque , il s'enfuit avec elle , et parcourut divers pays, jusqu'au 
moment où il se réfugia dans le couvent d'Assise. Là, s'étant ap- 
pliqué à la musique, il devint un violoniste étonnant; gracié alors, 
il resta longtemps à Ancône, puis fut, durant cinquante ans, maître 
à la chapelle du Saint de Padoue, où il commença une école fa- 
meuse. Héritier des écrits de Jean Corelli qui avait fondé sur des 
règles l'art du violon, il le surpassa par l'heureux choix des motifs; 
étendant ses recherches sur la production des sons , il entreprit 
d'expliquer l'harmonie à l'aide d'ingénieuses expériences acous- 
tiques, qui échappent au commun des compositeurs, et rédui- 
raient à un pur calcul un art qui tire sa puissance du sentiment^ 
et dans lequel les théories deTacoustique ne rendent jamais raison 
du rhythme. C'est ainsi qu'il découvrit le troisième son que l'on 
produit en touchant deux cordes à l'unisson ; il fit plus grosses les 
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cordes du violon^ allongea Parchet^ et publia les Leçons pratiques. 

On Taccuse d'avoir sacrifié le sentiment aux difficultés^ aux 
trilles et autres fioritures ; néanmoins, dans ses adagio, le violon 
parut acquérir véritablement une expression dramatique. En 1725, 
appelé à Prague par Charles VI, il donna une bonne direction à 
Stamitz, qui devint célèbre comme chef de l'école de Manheim. Il 
mourut du scorbut dans les bras de Nardini, un de ses meilleurs 
élèves, parmi lesquels se distingua, avec Pollaniet Pugnani , Jean- 
Baptiste Yiotti de Fontanet dans le Piémont, qui voulait dans la 1821. 
• musique de la grandeur et non des caprices ; devenu original par la 
grâce et l'élévation, il fut fêté dans toute l'Europe, et publia un 
grand nombre de compositions. Antoine Bruni de Guneo, qui 
vécut jusqu'en 1823, fut remarquable comme violoniste et com- 
positeur de drames. 

Traditionnellement , on continuait à regarder comme déshono- 
rante la profession d'acteur. Sur le théâtre Carolin à Palerme, on 
ne >souffrait ni femmes, ni amourâ; il est curieux de voir, dans 
V Histoire littéraire de 1753, l'étrange remaniement qu'on fit subir 
à la Clémence de Titus afin de pouvoir la représenter. Ce ne fut 
qu'au temps de Pie VI, et d'après les instances de la princesse 
Braschi, que l'on admit des femmes sur les théâtres de Rome. Elles 
étaient remplacées par les castrats, et la fortune donna à l'Italie 
un grand nombre d'éminents chanteurs^ surtout à Bologne et à 
Naples; superbes infortunés, qui travaillaient leur larynx au point 
de rivaliser avec les instruments musicaux, et faisaient, comme 
le disait Métastase, de petites sonates de gosier. Le Pérugin Bal- 
thazar Ferri, loué par Rousseau comme doué de la voix la plus 
étendue, la plus flexible, la plus douce et la plus harmonique 
qu'on eût jamais entendue , descendait et montait , sans prendre 
haleine, deux octaves entières, avec, un trille continu sans accom- 
pagnement : il recueillait des applaudissements extraordinaires ; à 
Florence, trois mille personnages principaux sortirent à sa 
rencontre ; on lui prodiguait les portraits, les médailles et les son- - 
nets; son carrosse était tiré par des hommes; à Londres, un mas- 
que lui offrit une émeraude. François Bernardi, dit le Senesino, du 
nom de $a ville natale, était très-considéré par Hândel. 

Caffarelli de Bari, capable de rivaliser avec les instruments les 170J.85. 
plus difficiles et les plus mélodieux, et qui montra combien la voix 
peut donner d'embellissements à la musique, reçut à Vejiise six 
cents sequins pour un carnaval. Le roi de France lui envoya une 
tabatière en or; mais Caffarelli, en montrant au porteur une coU 
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lectioD de tabatières plus belles et d'un prix plus élevé, lui dit : 
Si du moins il y avait le portrait du roi. Le secrétaire ayant ré- 
pondu qu'il ne se donnait qu'aux ambassadeurs, il ajouta : Tous 
les ambassadeurs du inonde ne feraient pas un Caffarelli. Le 
roi lui envoya un diamant et l'ordre de partir immédiatement. 
Sur un palais qu'il se fit construire, il écdvit : Amphion Thebas, 
ego domum. Il gagna tant d'argent^qu'il acheta le duché de San- 
Donato, auquel il joignit le revenu de quatorze mille ducats. 

Charles Broschi dit Farinelli, Napolitain et élève de Porpora, 
exécutait, avec une voix dont l'étendue était de trois octaves, les 
airs les plus difficiles de H&ndel, de Hasse, de Vioci^ et des trilles 
rivalisant avec les instruments à vent; ses contemp<Nraias n'ont 
pas assez de paroles pour louer ses cordes vigoureuses et flexibles. 
A Londres, où il fut accueilli triomphalement, il gagna cinq 
mille livres sterling dans un an ; un Anglais s'écria en plein théâtre : 
// n'y a qu'un seul Dieu et un seul Farinelli. Il jouait le rôle 
d'esclave, et le Senesino celui de tyran^ lorsque ce dernier, en 
l'entendant chanter, oublia son personnage et l'embrassa aux ap- 
plaudissements frénétiques des spectateurs. Il rivalisait avec Gaf- 
farelli, deux rossignols, disait-on : l'un qui arrachait à la classe 
éclairée de l'admiration et des larmes; Tautre qui était les délices 
du peuple par les difficultés vaincues. A Madrid ^ il. touchait qua- 
rante mille livres par an ; en chantant chaque soir devant Phi- 
lippe y, pour vaincre l'humeur noire duquel Elisabeth l'avait ap- 
pelé, il sut en devenir le confident, le conseiller et l'arbitre ; toute- 
fois, il n'abusa point de cette grandeur, et^ lorsqu'il l'eut perdue, 
il se retira à Bologne, où il exerçait unesplendide hospitalité (d). 



(1) Le père JuTénal Sacchi nous a laissé une Vie de Farinelli (Venise, 1784), 
dans laquelle il assure qu'il allait trouver le rôi à minuit, restait avec lui jus- 
qu'à quatre beiires, et chantait chaque nuit trois on quatre ahs, mais presque 
toujours le» mêmes : c'est à coup sûr une imitation du rossignol. Il ajoote que, 
par ses soins, on assainit le lit du Tage près d^Aranjaez, qu*on intcodoisit i 
Madrid l'opéra italien, et beaucoup de machines au thé&tre sous la direction du 
Bolonais Giacomo Bonavera. Il surveillait avec une grande attention le costume 
et le jeu des acteurs, et procurait au roi beaucoup de divertissements et de sur- 
primes. Un grand lui ofTrit quatre cent mille piastres s'il lui faisait obtenir la vice- 
royauté du Pérou ; il lui répondit que la seule chose qu'il pouvait lui faire ob- 
tenir, c^était une loge dans le théâtre royal. Un autre lui ayant fait remettre 
une cassette remplie de pièces de monnaie, il la renvoya en disant qu'il n'avait 
pas besoin d'argent, et que sMl en avait eu besoin, il se serait adressé à la bonté 
du roi. Un jour qu'il recommandait chaudement un seigneur pour une haute 
dignité, le coi lui dit : « Mais ne sais-iu pas quHl est ton ennemi, et parle 
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Sar ces exemples se formèrent Hubîoellî, Pacbierolti, le der-^ 
met des grands soprani^ et le Milanais Marchesi; au temps de la 
république, le dernier^ invité par Midiis à donner une représenta- 
tion, refusa avec une générosité bien rare alors, en répondant : Le 
général étranger peut me faite pleurer, mais non me faire chanter. 
Les ténors jouaient un rôle secondaire : cependant on vanta 
Burzolini, chanteur du duc de Manloue; puis Ëttori attaché à 
Mecteur palatin ;Rai]zziiii qui composa môme; Grivelli, sublime 
dans la Nina Pazza; enfin, Batino, David^ Ansani et d'autres, 
fiossini fut le seul qui donna de Fimportance à ces voix, dans les- 
quelles brillèrent ensuite Gareia , David fils , Nozzari , Mombelli, 
BoDoldi^ Donzelli, Rubini, Moriani et d^autres, nos contempo- 
rains.' 

On s'imagine sans peine que les chanteurs, enorgueillis partant 
de caresses, élevaient très-haut leurs prétentions et devenaient 
fort obstinés. Les virtuose battaient la mesure avec le sceptre ou 
l'éver^ail, souriaient aux loges^ prenaient du tabac, disaient des 
vilenies au souffleur, se débouclaient pour chanter plus à Taise^ 
et sortaient à demi déshabillées. Guadagni, dans le rôle d'iËtius, 
se changeait en Thésée au finale parce qu'il voulait combattre avec 
leMinotaure; une belle ne voulut jamais chanter le larga mer cède 
de Métastase^ mais ampia (1 ). La Florentine Victoire Tesi et la Véni- 
tienne Faustine Bordoni furent grandement louées ; la Romaine Ga- 
brielli-Gatherine, élève du Porpora et de Guadagni pour le chant, et 
de Métastase pour la déclamation, se rendit non moins fameuse par 
sa voix que par ses bizarreries. Elle se faisait largement payer par 
les grands, et dépensait ensuite à pleines mains avec ses compa- 
gnons de théâtre. L'ambassadeur de France, par jalousie, lui donna 
«ne estocade, dentelle fut garantie par son corset; il se repentit, 
et fut contraint de lui remettre son épée, que la GabrielU voulait 
conserver comme trophée avec une inscription, si Métastase ne 

toujours mal de toi?— Je le saiSt Majesté, et c'est la vengeance que je 
veux tirer de lui. Le duc de Moutemar avait amené dltalie une troupe de 
chanteurs, et quand il tomba en disgrâce, ils restèrent sans pain; mais Farinelli 
pourvut aux besoins de tous, et fut appelé le père des Italiens; il protégea 
surtout la Milanaise Thérèse Casteliini. Le tremblement de terre de Lisbonne 
lui fournit une occasion d'exercer largement sa bienfaisance 
> (1) Voir les œuvres de Ghjari, surtout le Théâtre moderne de Galicut. Si 
l'on veut consulter les Mémoires de Laurent Da Ponte de Ceneda , poète de 
théfttre, on verra combien Vienne s'agitait pour des questions de (héàtre, pour 
les rivalités entre lui, Granera, Gasti, poètes, et les maîtres Salieri, Paisiello, 
Mozart. 
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Pavait radoucie. Un seigneur florentin se montra indigné pour 
une de ses manchettes qu'il avait déchirée à une épingle de la Ga- 
brielli ; le lendemain, elle lui envoya six bouteilles de vin d'Es- 
pagne, qui avaient pour bouchons autant de magnifiques dentelles 
de Flandre. Elle demanda pour salaire à Catherine de Russie 
dix mille roubles. Je ne paye pas autant mes maréchaux, dit la 
czarine; — Eh bien, répondit Tactrice^ fcUtes chanter vos rnaré- 
chaux. A Palerme^ ayant excité un enthousiasme inexprimable^ 
le vice-roi l'invite à un diner de cérémonie ; arrive Theure^ et la 
Gabrielli ne parait pas; on envoie la chercher, et le messager la 
trouve couchée tranquillement, sans que ses exhortations puissent 
la décider à se rendre au palais. Le soir, elle chante à voix basse^ 
sous prétexte d'indisposition ; le vice-roi la fait menacer^ et Tactrice 
répond : Il me fera crier ^ mais non chanter. Le spectacle terminé, 
. on l'emprisonna pour douze jours, mais en l'entourant de toute 
sorte d'égards; pendant sa réclusion, elle donna de magniflques 
repas, paya pour les débiteurs incarcérés, et, le soir, dans une 
réunion, chantaitaux prisonniers en déployant toutes les ressources 
de son talent; lorsqu'elle fut mise en liberté , une foule de pau- 
vres l'accompagna en triomphe de la prison à sa demeure. En 
1780, quand elle chanta à Milafi avec Marchesi, il se forma deqx 
partis qui, au théâtre et dans les cafés , en venaient aux prises , 
parfois à coups de poing et d'épée. 

Ces frénésies devenaient un scandale quand elles pénétraient 
dans l'église. La musique y était bruyante et criarde; une fois, on 
chanta quatre mille amen; comme les instruments à vent étaient 
prohibés dans quelques villes, on en jouait de dehors, et les assis- 
tants applaudissaient en crachant (1). Toutefois, les grands maî- 
tres écrivirent aussi pour Téglise, et le Stabat Mater elle Salve 
Regïna de Pergolèse, la messe de Requiem de Mozart furent cé- 
lèbres. La chapelle royale de Paris conserve de Paisiello vingt-six 
messes, le motet Jndicabit in nationibus^ le Miserere, l'oratorio 
de la Passion. 

D'autres perfectionnaient la théorie de la musique, comme 
Rameau de Dijon qui, surpassant LuUi, répandit le Système de la 
i"?». basse fondamentale; comme Tartini, comme le père Jean-Bap- 
tiste Martini Bolonais, élève du célèbre Jacques-Antoine Perti. Ce 
Martini écrivit sur les rapports de la musique avec les mathémati- 
ques, et fit, outre le recueil le plus étendu des traités sur cet art, 

(t) Calocera, Opère, L. 407-410; — Chiari, Lettres choisies, ii, 147, 
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une histoire^ dont les trois volumes se limitent à la musique hé- 
braïque et grecque. Il associa à la théorie une excellente jpratique, 
bien qu'il y eût plus d'art que de génie; il reçut de tous les sou- 
verains d'alors des témoignages, comme les penseurs n'en obte- 
naient pas; insistant pour que l'on conservât à la musique ec- 
clésiastique le faire grand et majestueux, il voulait que le fracas 
de la rue et les fadeurs de théâtre fissent place à la simplicité pri- 
mitive. 

Le père Juvénal Sacchi , barnabite milanais, essaya de recom- *''*'• 
poser le système musical des anciens, et de faire servir cet art 
à élever le sentiment plutôt qu'à flatter les sens ; à la connais- 
sance des théories, il joignait l'élégance de l'exposition (1). Le 
père Sabbatini de Padoue fut aussi un excellent compositeur^ et 
donna de bons préceptes. 

Nicolas Piccini de Bari, élève de Durante, avait excité avec la i728-isoo. 
Cecchina écrite par Goldoni, une admiration générale, et donné 
le premier exemple des finalesd'ensemble, dont Gimarosa etMozart 
firent ensuite un si grand usage ; avec la Zénobie de Métastase, il 
surpassa ses contemporains', et osa remettre en musique YOlym- 
piade^ déjà notée par Pergolèse et Jomelli. Il introduisit beau- 
coup de nouveautés : les semi-tons dans le pathétique^ les ingé- 
nieux morceaux d'ensemble, les instruments de cuivre dans l'or- 
chestre, et, dans le genre bouffe, l'expression gracieuse et l'harmo- 
nie au lieu de la musique de notes et de paroles. L'envie lui 
donna pour rival Anfossi, qui, attentif à l'expression, nota la 
Nilteti, la Béthulie délivrée^ la Clémence de Titus par Métastase ; 
Piccini, blessé de cette concurrence, quitta l'Italie où il avait déjà 
fait représenter cent opéras. En France, où Marie-Antoinette le 
prit pour maître^ il devint à la mode ; là^ en face de l'école domi- 
nante de Gluck , qui affirmait que la poésie et la musique doivent 
se donner la main^ et que la vérité de l'expression ne peut manquer 
au beau dramatique, il éleva l'école des Piccinistes, laquelle fai- 
sait consister tout le mérite dans la mélodie^ en soutenant que la 
musique ne doit pas être torturée pour suivre les inepties des 
poètes. Musiciens illétrés^ gens de lettres ignorant la musique^ la 
foule oisive et les philosophes hargneux engagèrent une lutte non 

(1) Outre la Vie de Farinelli, déjà citée, voir De la nature et perfection de 
Vancienne musique des Grecs, et de l'utilité que nous pourrions nous pro- 
mettre de la nôtre^en Rappliquant à Véducalion des jeunes gens, 1778. Il 
soutient que le contre point fut inconnu des anciens, qui ne faisaient jamais 
usage que d'une voix à la fois, • 



moins ardente que celle qui exisiail; alors à propos de- la liberté 
américaine; ai^ milieu de oe^onflit musical^ la colonie fcmdé^par 
Sacchini pour les meilleures intelligences s'épuisait en «{Torts afin 
de se frayer une voie. 

Lorsque la révolution eut éclaté, Picoini> après a¥oir perdu ses 
honoraires et ses protecteurs, retourna pauvre, à Naples. Le roi, 
qui l'avait d'abord bien accueilli, Tabandonna. comme favorable 
aux novateurs; emprisonné, puis remis en liberté, il fut méaie 
négligé par. les, partisans de la i^publique^^etretouma en Fraoce^ 
où il mourut en laissant plus de cent cinquante compositions. Le 
conservatoire de Naples peut se glorifier d'avoir produit Majo , 
Trojetto, Paisiello, Pioeini, Guglielmi» Cimarosa, SacKshini, et ce 
François Araja qui introduisit, en 1735, l'opéra italien à Saint-Pé- 
tersbourg, où il fit représenter Céphale et Proeris^ le premier 
drame sérieux dans cette langue. 

L'Italie goûta peu .les sublimes étrangers Hayden et Mozart ; par 
les.soins de ces artistes, Seethoveu et d'autres célèbres compo* 
siteurs de musique instrumentale, la musique parvint à s'affran- 
chir entièrement de la parole^ et envahit même le champ] de 
la musique sacrée, qui déclina chaque jour davantage; chez 
Mayer, le chant dut servir aux accompagnements; le; récitatif fut 
banni, comme la ligne droite dans le genre baroque ; néan- 
moins, ce Mayer eut pour, élèves David, Donzelli, Bordogni^ Do- 
nizetti. 

Le ballet vint lutter avantageusement avec l'opéra. Les panto- 
mimes, -comme le prouvent les nombreuses fêtes que noua avons 
décrites, étaient anciennement connues- en Italie; elles accompa- 
gnèrent comme intermède les premières compositions théâtrales, 
entre autres: la Cahndra. L'Italie a produit d'exccAlents invenr 
teurs, comme Ballasarini qui prépara les fêtes aux.com'S de Cathe- 
rine de Médicis et de Henri lll; en Angleterre, Durandi; Turin se 
distingua surtout par de& intermèdes avec danse. 

Plus tard, on y adapta la partie «dramaUque,, qui fut perfection^ 
née au point que les msUtres avaient jusqu'à seize sortes de carac- 
tères ; si deux ou trois scènes nouvelles suffisaient à l'opéra, il en 
fallait six et huit pour les ballets , qui obtenaient le silence dans 
les loges où, durant le chant, chacun criait, jouait, mangeait. Les 
Allemands les rendirent historiques, et ce fut sous cette forme 
qu'ils pénétrèrent en Italie avec le Télémague de Pitraol. Gas- 
pard Angiolini, renommé directeur du théâtre de Vienne, intro- 
duisit la pantomime comique. Le danseur Jeftn-André Gallini, di- 
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recteur de théâtres àLoadres^ décoré de l'Éperon d'or par la pape, 
écrivit un traité de la dan$e« ? 

Le peintre Servandoni imi^^ina de9 spectacles où il n'enkployait 
que la perspective, et ce fut exclusivement au moyen de scènes 
qu'il représenta aux Tuileries l'histoire de Pandore; on cite en- 
core un grand nombre de ceux avec lesquels, pendant dix-huit 
ans, .il enchanta les Parisiens, surtout une descente d'Énée aux 
enfers, avec sept changements. En un mot, les arts divers, dont 
l'ensemble avait formé la magiedesanciens'théàtres^ Voulaient vivre 
d'une vie propre. 

Dans cette vde, ils perdirent de leur importance; il n'est donc 
pas étonnant s'il ne restait qu'uû champ très-étroit pour les plus 
nobles exercices de la tragédie et de la comédie, dans lesquelles on 
sentait de plus en plus le divorce entre les écrivains et le peuple. 
Les gens de lettres faisaient des œuvres d'un art froid, convention- 
nel, que personne ne lisait, et dont la représentation endormait. 
Le peuple était amusé par des personnes de métier, qui donnaient 
des espèces de comédies à sujet, dont les acteurs improvisaient 
le dialogue, en se servant, outre le masque, de caractères géné- 
raux, applicables à toutes sortes d'intrigues. L'auditoire était vul- 
gaire, et s'amusait parfoisde l'habileté des'moucheurs dechandel* 
les , qu'il applaudissait ou sifflait. Les directeurs, pour attirer 
la foule, caressaient les goûts ignobles. Les acteurs étaient 
des cordonniers, des tisserands, des tailleurs qui, le 'smr, se 
tranformaient en Ninus et Arbaccs. Gerlone, marchand de soie 
napolitain, renommé dans les personnages de Pulcinella et 
du docteur Fastidio,. fit un très-grand nombre de comédies, 
remplies de facéties, de traits mordants, de fréquentes bouffon- 
neries et de lubriques allusions, avec des actes interminables, des 
transformations à vue, et des massacres de boucherie. Il excita 
longtemps l'admiration des Napolitains, qui voyaient dans ses 
pièces leur vie reproduite, riaient et applaudissaient au détriment 
de Cerlone qui aurait pu s'élever à une certaine hauteur s'il avait 
compris sa vocation ; puis, quand il voulait mieux faire, il tré- 
buchait dans l'imitation. Les Sacchi devinrent fameux dans le 
personnage d'arlequin. 

Les directeurs payaient de trois à quatre cents livres une comé- 
die àGoldoni ou à Chlari, trois sequins celles qui étaient à sujet, 
quarante le drame. On regarda comme extraordinaire que, à Vin- 
vite de pierre, comédie à sujet, la recette eût produit six cent 
soixante dix-sept livres. A Bologne, un théâtre selouiait soixante 
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sequins pour deux mois. A Venise, il y en avait quatre pour jouer 
des comédies^ et^ dans les plus chers, le billet coûtait une livre, 
deux (la livre : 1 fr. 20) pour Topera sérieux^ une et demie 
pour Topera boufTe, outre une livre pour le siège. Saint-Benoit 
s'ouvrait immédiatement après midi^ Moïse et Saint-Samuel à 
neuf heures^ d'autres à VAve Maria. Les meilleurs acteurs dans 
les rôles nobles touchaient soixante ou soixante-dix louis par an, 
tandis qu'en Angleterre ils en recevaient sept cents. 
107V17SS. Le Modénais Louis Riccoboni, après s'être distingué comme 
acteur sous le nom de Lelio, résolut de purger le théâtre des 
farces grossières et monstrueuses^ et fit représenter les meil- 
leures comédies italiennes ; il imita et traduisit quelques pièces de 
Molière ; mais voyant la Scolastique d'Aristote sifOée, il perdit 
tout espoir et se rendit en France , où il obtint de vifs applaudis- 
sements comme acteur. H publia une Histoire du théâtre italien, 
travail ni exact ni sagace, dans lequel il analysait les principales 
compositions. Dans les Observations sur Molière, il critique les 
spectacles qu'il croit dangereux pour la morale, et, dans la Réforme 
du théâtre, il voudrait exclure le ballet et tous les drames fondés 
sur Tamour; la piété qui le fit ensuite renoncer entièrement au 
monde, le poussait môme à demander la suppression du théâ- 
tre (!)• 

L'abbé CShiari, de Brescia, composa une foule de comédies et 
de romances, la Chinoise en Europe, la Veuve de quatre maris, 
l'Ile de la Fortune y les Privilèges de r ignorance.,, où l'affectation 
outrée, la pompeuse niaiserie et le mélange de l'emphase et du 
commun enlèvent tout prix à sa riche imagination ; mais, u en 
épiant le génie poétique et prosaïque des acteurs, » il sut attirer 
la foule, surtout dans les comédies à sujets avec des décors, des 

« 

(1) Sa femme Louise fut actrice fort applaudie, et ûi quelques compositions. 
Antoine-François, leur fils, suivit la même carrière; mais il fut ruiné par des 
spéculations d^alchimie d'abord, puis en élevant des vers à soie. Avec Roma- 
gnesi et Dominique, auteurs renommés, il composa des comédies et des farces, 
et donna de bonnes Pensées sur ta déclamation. Sa femme Marianne, ne réus- 
sissant pas sur le théâtre, fit d*excellentes romances, traduites en plusieurs 
langues, et oubliées aujourd'hui comme il arrive de^ toutes les romances. A Pa- 
ris, les auteurs formaient une sorte de famille, d'autant plus qu'ils étaient sou- 
vent parents, et vivaient retirés et unis. Leurs procès- verbaux sur les registres 
portent toujours en tête la croix, et commencent par le nom de Dieu, de la 
bienheureuse Vierge, de saint François de Pauie et des âmes du purgatoire; 
dans les dépenses figure toujours une messe pour la bonne réussite des non- 
Telles productions, 
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f^ux, des transformations; itfut enivré d'applaudissements autant 

qu'il s'endurcit contre les insultes (i)^qui cessèrent avec sa vie^ 

de même que sa mémoire. 

Peu d'hommes furent doués par la nature aussi richement que i707-9s. 

l'avocat vénitien, Charles Goldoni ; mais il négligea son instruc- 
t.îon^ et sa patrie^ comme le temps^ lui fut nuisible^ parce que, au 
lieu de se révolter, à l'exemple de Shakspeare, contre les exigen- 
ces du goût, il les subit sans résistance. li étudia peu les livres, 
mais la société, et jamais il ne se montre ni mélancolique, ni ma- 
taphysicien. Le domaine de la politique était interdit à Venise, où 
un noble qui se serait cru offensé pouvait se venger impunément; 
aussi, sa riche variété et l'art merveilleux avec lequel il sait tracer 
les caractères, il ne les emploie qu'à peindre cette société, où Ton 
ne trouve ni traits vigoureux, ni couleurs tranchées, mais fatuité 
d'hommes, coquetterie de femmes, choc de vanités frivoles, mœurs 
triviales, passions superficielles, vauriens qui vantent leur honneur, 
femmes sans délicatesse, physionomies à 'peine ébauchées, au lieu 
de ces ligures véritables qui sont de tous les temps. Mais qui, 
mieux que lui, manie la scène et le dialogue ? qui, dans les ca- 
ractères, bien que très-prosaïques, retrace mieux ce mélange qui 
se rencontre dans la réalité sans les conceptions romanesques ? où 
trouver pareille abondance de style familier? La langue littéraire, 
qu'il connaissait imparfaitement, ne lui offrait pas la fine vivacité, 
les traits efficaces et l'évidence que le dialecte seul peut donner, et 
qui assignent un rang supérieur aux comédies qu'il écrivit en 
vénitien. S'il était né Français, son Bourru bienfaisant montre 
ce qu'il aurait pu devenir ;' s'il était né parmi ces Siennois et ces 
Florentins ^ qu'il appelait des textes vivants, quelle expansion 
n'eût -il pas donnée à la langue parlée, puisqu'elle procura tant 
de lustre à Fagiuoli, qui n'a d'autre mérite que la diction? 

Goldoni supporta sans fiel les persécutions et les outrages de 
ses compatriotes; puis il alla chercher des consolations en France; 



(1) Bien qne les choses marchent différemment aujourd'hui, il est bon de sa- 
voir c» qu'il dit de son temps : « Aussitôt que Ton parle de quelqu'un, tous se 
croient permis d'examiner sa vie, de signaler ses actions les moins observables, 
d'interpréter ses actes. Les ciioses qui le regardent, on ne les considère pas 
comme elles sont en elles-mêmes, mais comme chacun les voudrait. Si un homme 
de lettres vit séquestré du commun des hommes, c'est, dit-on, un sauvage, un 
ingrat ; s'il fréquente les nombreuses réunions, c^est un oisif qui fonde son cré- 
dit sur les préjugés du monde. » Poêler ii. 2. 
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mais en pwlant des applaudissements qui, daos ce pays, le^ 
dommageaient. de ses anoiewes tribulations, il ae trouyô .ptô d-cx- 
pressions plus éuergiques que celles-ci : Il me semblait que je me 
trouvais dans ma pairie é 11 mourut en France, comme Métastise 
était mort à Vienue. 
iiso-isoi. Parmi ses adversaires, Charles Gozzi est le seul qui mérite d'être 
mentionné^ ennemi du style ventueua? de Cbiari, et du style de 
palais de Goldoni, il les flagella par des satires, etitre autres la 
Tartane des infiMcnees, Gomme on lui opposait -la grande af- 
fluence du peuple aux représentations de Goldoni^ il résolut 
d'attirer une foule pareille à des niaiseries de veillée. Dans ce but, 
il écrivit les Trais oranges, Cable de pure fantaisie ; encoupsgé 
par des applaudissements qui avaient dépassé son attente, il fit 
encore le Roi Cerf y le Rtn Tûrandote, les âiendiants' heureMx, b 
Femmeserpenty le Mwistre bleu, VOiseau belverde, en empruntant 
beaucoup aux comédies espagnoles, bien qu'il les appelât étran- 
ges et monstmeusesw En effet, ii s'aperçut derinfluence populaire : 
il proclama donc qu'il ne fallait pas abandonner la eonôédie de 
Fart, production nationale, mais l'améliorer; s'abaisser dans les 
préceptes», mais s'élever dans les hauteurs de l'imagination. C'est 
là, il est vrai, le moyen d'arriver à la nouveauté, pourvu qu'on 
sache l'appuyer sur la raison ; mais Gozzi, au contraire^ ne s'im- 
posait aucun frein : ii mettait en scène les accidents du jour, les 
querelles littéraires; parfois l'auteur s'adressait au parterre, et 
parfois il montrait du doigt un spectateur, et chacun de rire et d'ap- 
plaudir au bon mot, quoique incorrect et grossier. Gozzi courti- 
sait la comédienne Théodora Ricci, lorsqu'elle reçut les hommages 
de Pierre*Ântoine Gratarol, homme mûr et secrétaire du sénat; 
le poète en fut indigné, et plus encore Catherine Yitalba^ proou- 
ratoresse; jusqu'alors courtisée par Gratarol, et tous les deux s'en- 
tendirent pour la vengeance. Gozzi adapta aux scènes les Drogues 
{{'amot^r, drame espagnol de Tirso de Molina, et oomme le .secret 
en fut répandu, une foule considérable accourut au théâtre de 
Saint-Luc ; d'après une combinaison de Catherine, un acteur, sem- 
blable à Gratarol par la figure^ surtout ;par le costume et les ma- 
nières, représentait don Adonis, et disait : Venez voir mon mari 
sur la scène. Gozzi, effrayé de l'excès du scandale, chercha vai- 
nement à l'empêcher, car lé public s'en était déjà emparé ; les ap- 
plaudissements ne furent égalés que par le rire, d'autant plus que 
Gratarol lui-même voulut y participer ; toutefois, les jours sui- 
vants, se trouvant en butte aux railleries du peuple, il se vit con- 
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tminide «fe&patrier^ pour aller fiiiHrses ■joul*s à Madagascar (1)« 

Soatenue par de tels artifices^ la réputalion de Gozzi dépassa 

l>ientôt tonte limite ; mais si l'éloge de Barretti^ qui l'appelle 

l^homme le plus extraordinaire cfu'on eût vu depuis Shakspeare, 

n'estqu'une absurdité de jotinialist€f> ii est certain quil fiit admiré 

au dehors par ceux qui regardent le paradoxe ouïe fantastique 

comme un signe d'originalité. Shiller traduisit quelques-unes de 

ses fables, et d'autres furent commentées en chaire à Halle. 

Le Piémontais'Gamrlfle Federicide Garessio songea avant tout 1751-1302. 
à favoriser les*- acteurs et l'effet scéiiique ; imitant Kotzebue^ sen- 
timentaliste exagéré^ il composa plusieurs^ comédies , d'intri- 
gues compliquées, de personnages gémissants, d'un style dé- 
clamatoire, au lieu de les appuyer sur la vivacité scénique, la 
peinture des caractères^ tarapidité du dialogue ; travaillant à la 
hâte, il reproduit les mêmes moyens , les mêmes scènes, et c'est 
toujours quelque prince caché que l'on découvre. En général, 
l'ensemble est bien conçu et bien distribué , le dialogue soutenu, 
et le Remède pire ç^iemaly le M.en$m^evitpeu, et une autre 
pièce, furent traduits^ et restent dans le répertoire ; néanmoins^ 
le style est toujours vulgaire/> et la^moraUté ne résulte pas de Tac- 
tion mais de préceptes dont il fait un emploi constant. Le Bolonais 
Charles Greppi obtint beauboi^d^applaudissements avec les Trois 
Thérèse y et Gertnide rf'i4r«^o«^, réprésentée pour la première 
fois à Milan en 1785, parut l'une dés meilleures tragédies. 

Le duc de Parme, en 1770, proposa un concours annuel de 
productions théâtrales; AlbergatiCapacelli, triste homme, intelli- 
gence vive et flexible, et qui avait de bonnes idées de l'art théâ- 
tral, fut excité par cet appât , et figura parmi les fondateurs d'un 



(1) Voir Mémoires inutiles de la vie de C. Gozzi, écrits par lui-même et 
publiés par humilité; Venise, 1797. L'affaire de Gratarol fil grand bruit, au 
point que la révolution ne la (it pas oublier. De toutes ces querelles bruyantes 
entre Baretti, Ohiari, Goldoni et Gozzi, on peut tirer des renseignements sur la 
condition éc(»ioiaique des gens de lettres, d^ators. On achetait deux livres véni- 
tiennes ou deux et demie un volume de deux cents feuillets et plus; cinq sous 
la gazette dé Gaspard Gozzi. Les manuscrits devaient donc se payer très-peu ; oq 
donnait (^ourlés traductions trois ou quatre livres par fenille; V Encyclopédie de 
Chambers et Middieton forent traduits pour six. Métastase ne relira pas on sou 
de rimpression de ses draip^, dmX lea dix éditions produisirent *à l'éditeur 
dix mille louis ; le Jour de Parini lui fut payé cent cinquante sequins, et Mor- 
gaiii ne reçut pas cent louis pour ses œuvres. Pour un sonnet, à Venise , la taxe 
ordinaire était un demi-philippe. Charles Gozzi calcule que, à douze livrés la 
feuille ifi-12, un vers était payé moins qu'un point d^. savetier. 
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théâtre national à Bologne pour servir de modèle aux acteurs 
cenaires. Ses compositions présentent de la suite et de la moralité ; 
mais les physionomies ne sont pas naturelles, et le dialogue manque 
de rapidité. Un de ces prix fut obtenu par le Napolitain Napoli S- 
gnorelli^ qui écrivit encore une histoire critique des théâtres, 
pauvre de goût et remplie décette gloriole de pays qu'on appelle 
patriotisme. Avelloni mit à contribution le spirituel Beaumarchais 
et d'autres; il fait lancer par des valets ou des gens infimes des 
traits mordants contre la classe moyenne^ avec vivacité de 
dialogue, et même avec vérité dans ces caractères qu'il put re- 
tracer d'après nature. 

Nous en passons d'autres sous silence, persuadé que cette revue 
suffit pour prouver que ce n'était pas à tort que Voltaire disait : 
Les beaux théâtres sont en Italie, les beaux drames en France, 



CHAPITRE CLXXll. 



LETTRES BT BEAUX-ARTS. 



Nous sommes naturellement conduit à parler de la littérature 
dans laquelle nous rencontrerons de Tart, de l'étude , la connais- 
sance' des classiques, mais non Tinteiligence de son but sublime. 

Le latin était le fondement de l'instruction littéraire, et beau- 
16S21766. coup l'employaient avec facilité , quelques-uns avec élégance. Le 
Padouan Jacques Faciolati déclarait que les petits livres sont les 
meilleurs, et le Florentîïi Ange Fabroni, auteur de vingt volumes 
de Vies d'Italiens illustres, continuellement citées par ceux qui 
veulent s'épargner la peine de juger par eux-mêmes, écrivez : Si 
vous voulez qu'elles soient lues, faites-les courtes. Il écrivit les 
Fastes de l'université de Padoue, ôéchsirnés , mais d'un style très- 
pur; il commença le Lexique de la latinité, achevé par Egidio 
Forcellini de Fenèr sur la Piave, puis augmenté d'un supplément 
par le Padouan Furlaneto. Padoue vit aussi naître Ferdinand 
Porrelti, dont la Grammatica latina (1729), bien que mal rai- 
sonnée et matérielle^ fut adoptée dans toutes les écoles 5 le voca- 
bulaire de Pasini jouit de la même faveur. 

Les jésuites eurent des latinistes distingués ; le Génois Jérôme 

i698-i'773. Lagomarsini forma d'excellents élèves, aida d'autres écrivains, 

publia les Lettres de Jules Poggiano avec des notes développées , 
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et travailla, toute sa vie sur les œuvres de Cicérôn, mais sans 
trouver quelqu'un qui lui avançât Targent nécessaire pour Tim 
pression; cet immense travail est donc resté inédit, comme les 
trente volumes de ses notes consacrées à la défense des jésuites. 
Le Vicentin Natale des Laste fit des vers avec une molle délica- 
tesse ; Tabbé Jean Costa d' Asiago, avec élégance ; avec énergie , 
Jules-César Cordara, qui , sous le nom de Lucio Settano, publia 
des sermons contre les faux érudits (1785), puis deséglogues mi- 
litaires et d'autres compositions , et continua l'histoire des jésuites 
de Jouvency de 1616 à 1725 (1). Le Lucquois Castruccio Buona- 
mici exposa dans un latin élégant la guerre italique entre les Au- 
trichiens et Charles III, combattant l'Autriche avec la plume, 
comme il l'avait déjà combattue avec Tépée. Le Brescian Etienne 
Morcelli parut le prince de l'épigraphie latine par ses exemples et 
ses préceptes. 

Les études orientales, que Ton cultivait dans un but religieux, 
se bornaient à l'hébreu et à l'arabe , dont les papes firent en sorte 
qu'il y eût des maîtres dans les universités; le collège de la Propa- 
gande, avec sa bibliothèque et son imprimerie améliorées par 
Grégoire XIV, favorisa ces études, et , sous Pie VI, fit paraître le 
Catéchisme romain en arabe, une grammaire et un vocabulaire 
kurdes, l'alphabet duThibet etd'Ava. Le père Giorgi, de Rimini, 
se servit des matériaux déposés à la Propagande pour donner un 
Alphabelum thibetanum [il%\) ei des renseignements sur TAsie 
centrale, mais en accumulant des textes avec peu de discerne- 
ment, et peut-êtrç sans bonne foi ; il paraît même qu'il ignorait 
cette langue; toutefois, son livre fut le seul en Europe jusqu'à la 
grammaire de Schrôter, qui parut en 1826 ; celle de Cosmas de 
Kôrôs de 1834 est la meilleure. 

Clément XI acheta des manuscrits syriaques d'Abraham Echel- 
lensis, d'autres de Pierre de la Valle, arabes, cophtes, éthiopiens. 
Joseph-Simon Assemani, maronite né à Rome, alla recueillir en 
Orient , berceau de ses parents , de précieux manuscrits , publia 
des écrits sur les Assassins et les Arabes avant Mahomet, et en- 
treprit le catalogue des manuscrits syriaques et arabes de la bi- 
bliothèque du Vatican. UŒdipus œgyptiacus du jésuite allemand 
Kircher, publié par la Propagande, fixa pour la première fcns l'at- 
tention sur les hiéroglyphes, qu'il appelait une cryptographie sa- 



(1) On peut voir Brigantim» Choix de poèmes latins appartenant aux 
sciences et aux arts, d'auteurs de la Compagnie de Jésus ; 1750. 
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cerdotale pour en tenir les doctrines secrètes , et dont il prétendit 
donner l'explication en recourant au charlatanisme. Le Danois 
Georges Zoega soupçonna qu'il y avait un élément phonétique; 
ayant passé à Rome et devenu catholique, il fit paraître, par com- 
mission de Paul VI, les médailles égyptiennes , et traita des obé- 
lisques de Rome , travail discrédité par les découvertes posté- 
rieures. 

Etienne Renaudot, en 1713 , en dédiant V Histoire des patriar^ 
ches (iM/«a?awc^rîe à Cosme III, disait que dans le siècle précé- 
dent les orientalistes de toute l'Europe avaient eu pour unique 
fondement les travaux publiés à Florence. Cependant, à Tépoque 
où nous sommes, les étrangers devançaient de beaucoup les Ita- 
liens, qui connaissaient très-peu les langues orientales, Tarabe 
même, comme le prouve le Maltais Joseph Vella : cet auteur pu- 
blia la traduction de documents découverts par lui à Saint-Martin 
de Palerme, éclaircissant la domination arabe et normande ûms 
l'île [Recueil diplomatique de Sicile sous le gouvernement des 
Arabes; 1789 ), avec des lettres de Robert Guiscard et des Rogers^ 
qui réservaient beaucoup de droits souverains et diminuaient les 
privilèges des barons; il falsifia des monnaies et des inscriptions 
lapidaires ; il assurait avoir la traduction arabe de dix-sept des 
livresperdusdeTite-Live, et pendant quatorze ans il jouit d'une 
grande considération. Cependant, il ne connaissait pas même les 
caractères arabes j son imposture ayant été découverte, il fut 
condamné à une longue prison et au remboursement des sommes 
fournies par le trésor, aux frais duquel il avait imprimé ses tra- 
vaux. 

Pour le réfuter, Rosario Degregorio, chanoine palermitain, pu- 
blia (iSoh) les écrivains et les inscriptions cufiques relatifs à la 
Sicile ; mais lui-même savait tout au plus lire Tarabe , et Morso , 
Scrôfani, Martorana, Mortillaro, Caruso, qui écrivirent aussi sur 
la domination arabe , ne connaissaient cette langue que très-iu)- 
parfaitement. Le Piémontais Jean Bernard de I^ossi, professeur à 
Parme, forma une très-riche bibliothèque de textes orientaux (1) 

(1) Après en avoir refusé des offres magnifiques, il la céda ensuite h Marie- 
Louise, en 1816, moyennant cent mille francs. 

LMmprimerie hébraïque fut établie au quinzième siècle dans quatorze villes, 
dont dix en Italie, où Ton publia quatre-vingt-huit édiUons, parmi lesquelles 
trente-cinq sans date. Ros^^i les décrivit toutes dans les Annales typographici 
seculi XV (1795), en commençant par celle qui fut faite à Reggio de Calabre 
en 1475. De 1501 à 1540, il compte deux cent quatre-vingt-quatorze éditions 
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et surtout de bibles^ au moyen desquelles il fit beaucoup d'addi- 
tions aux variantes publiées par Kennicot ( i 782 et 1798) ; il puUia 
également un Dictionnaire des (xuteurs arabes , très-esitmé. 

L'érudit par excellence de ce siècle fut Ludovic Muratori de 1072-1750. 
Vignola. En lisant ses lettres, on voit qu^au commencement 
toutes les ressources lui manquaient^ et qu'il ignorait ce que les 
écoliers savent aujourd'hui ; cependant, à force d'interroger et de 
chercher, il acquit un savoir qui ne le cédait à celui de personne. 
Placé par les Borromée de Milan dans la bibliothèque Ambroi- 
sienne, il contracta l'amour de l'érudition , explora les richesses 
qui s'y trouvaient ensevelies , et se lia d'amitié avec les savants 
de cette ville, surtout avec Sassi ; en même temps, il discutait, 
se faisait donner des conseils, et Magliabecchi et Salvini lui four- 
nissaient d'abondantes observations, le premier d'érudition, 
l'autre de philologie; il a dit du dernier : // était plus grand 
quHl ne le paraissait, et servait plus facilement à faire briller les 
autres que lui-même (i). Nommé à Modène prévôt de la Pomposa 
et bibliothécaire , il n'abandonna jamais les études. Quelques 
seigneurs ayant formé à Milan la société Palatine, dans le but 
de publier des œuvres importantes et coûteuses , il compila, 
avec l'assistance de cette société et de savants milanais , le Re* 
cueil des inscriptions anciennes, les Antiquités du moyen âge en 
six volumes, en vingt-huit les Écrivains des choses italiennes j 
c'est-à-dire les chroniqueurs antérieurs au seizième siècle. 

Il n'est pas un écrivain italien qui ne parle de ses mérites avec 
admiration et reconnaissance; nous l'avons examiné nous-méme 
avec étendue. Toutefois, nous devons ajouter ici qu'il fut l'un des 
premiers à proclamer que c'est folie de se glorifier de descendre 
de Troyens , de Grecs et de Latins ; que pour connaître les sources 
de l'histoire italienne il faut étudier les langues du Nord , bien 
que lui-même ne les consnltât point suffisamment. On a de la 
peine à croire qu'il ait pu composer dans un an les Annales d*lta^ 
lie, publiées de 4744 à 1749, ouvrage d'un style commun et fas- 
tidieux, mais d'une exactitude suftîsante, et qui respire la conti- 
nuelle sérénité d'un esprit honnête. 

Cette sérénité indiquerait une quiétude dont il ne jouit pas 
réellement. Il ne put rien obtenir du Piémont ni des républiques 

avec date, quarante-neuf sans date, cent qaatre-vingt-cïDq fausses ou incertai- 
nes. £n outre, il traita spécialement de la typographie hébraïque crémonaise, 
dont il décrivit quarante éditions. 

(1) Lettre du 22 septembre 1729 . 
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pour son grand recueil ; dans la préface^ ayant appelé les Corses 
ferocium aique agrestium hominum genus, un Corse menaça de 
l'égorger s'il ne rétractait pas ses paroles. Attaqué par différents 
partis, il dut prendre de faux nonis pour soutenir sa propre cause; 
aussi disait-il : u Que les pauvres Italiens fassent quelques pas au 
a profit des lettres, cela me paraît bien difficile. Nous sommes 
« enragés Tun contre l'autre , entourés de gardes^ et nos pieds 
a sont enchaînés... Qu'espérer si les Italiens^ au lieu des^encou- 
u rager mutuellement à faire fleurir les lettres , ne pensent, rem- 
a plis d'envie^ qu'à se combattre l'un l'autre? Il semble qu'ils 
a voudraient que tous les hommes fussent ignorants, ou du moins 
pas assez hardis pour imprimer leurs divisions (1). » 

Muratori était surtout harcelé par le père Zaccaria, qui pourtant 
lui témoignait des égards; outre les imputations théologiques , 
il tente d'insinuer qu'il est « partisan de l'Autriche , excepté 
seulement dans les dernières affaires de Gênes^ à l'égard des- 
quelles il se montre Génois décidé, ou, comme disent les amis, 
bon Italien (2). » Accusation politique, comme on. fait de nos 
jours; mais les imputations théologiques furent plus vio- 
lentes. Dans l'ouvrage latin De la modération des esprits en fait 
de religion, il désapprouvait le vœu sanguinaire, [commun en 
Espagne et que faisait aussi une Société palermitaine, de verser 
même le sang pour soutenir l'Immaculée Conception. Toute la 
Sicile en fut agitçe , les jésuites firent renouveler ce vœu , et la 
tranquillité du pieux prévôt en resta troublée ; néanmoins , l'in- 
justice ne Tempécha point d'exalter les jésuites pour leur gouver- 
nement dans le Paraguay. 

Quelqu'un, sous le pseudonyme de Ferepono, avait réimprimé 
en Belgique des œuvres de saints Pères avec des annotations erro- 
nées, attaquant surtout saint Augustin, et accusait TÉglise catho- 
lique d'être l'ennemie de la vérité; beaucoup d'autres lui repro- 
chaient de ne pas souffrir la bonne critique. Alphonse Turretino, 
recteur de l'académie de Genève, avait dit que si tant dépeuples 
d'Europe, sous un beau ciel et avec des esprits distingués, ne 
produisaient rien de remarquable en littérature, il fallait en 
chercher la cause dans le saint-office ou des lois semblables à celles 
de l'inquisition , qui étouffaient toute vigueur d'intelligence ; en 
effet, ajoutait-il, personne ne veut encourager les lettres et cher- 

(i; Lettres du 4 juillet 1743 à GorI, et du 13 novembre 1738 à Lami. 
(2) Histoire littéraire de 1751, p. 190. 
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chor la vérité, ou publier ses découvertes, quand on obtient, au lieu 
de louanges, des injures; au lieu de considération, le désbonneur; 
au lieu de récompenses, des peines et des supplices. Muratori 
entreprit de réfuter ces exagérations dans Touvrage latin cité plus 
haut, en démontrant que parmi les catholiques chacun était 
libre de discuter sur ce qui ne blessait pas la foi et les mœurs, 
comme le système de Copernic; sur les opinions relatives aux 
sciences, aux arts, aux lettres, et qu'il avait tout droit de publier 
la vérité. Il recommandait d'user,' en soutenant la vérité, de 
justice, de prudence et de charité; de ne jamais calomnier, 
de tempérer la critique, d^être modéré dans les questions étran- 
gères à la foi, de bien s'assurer des erreurs avant de les imputer. 
Il donnait encore de sages conseils aux censeurs chargés d'exa- 
miner les œuvres imprimées, en disant que ces mêmes vertus leur 
étaient nécessaires; qu'il ne fallait pas irriter l'amour-propre des 
auteurs, ce qui ne faisait que les exaspérer; qu'ils devaient éviter 
toute susceptibilité d'opinions personnelles, ne point s'obstiner à 
trouver des erreurs, ne pas interpréter les intentions. 

Dans les conflits soulevés entre ses ducs et la cour romaine à 
propos de Ferrare et de Comacchio, Muratori employa pour les 
soutenir l'érudition et parfois la. subtilité; aussi les zélés l'accu- 
saient-ils d'être mauvais catholique , et le bruit courut que le pape 
avait signalé au saint-offîce quelques-unes de ses propositions 
comme fausses. Muratori à ce sujet écrivit une lettre respec- 
tueuse à Benoît XIV, qui lui répondit : « Pour faire comprendre 
« à l'inquisiteur d'Espagne que les œuvres des grands hommes ne 
« se prohibent pas ( comme l'avait fait cet inquisiteur de celles du 
« cardinal Noris ), bien qu'il s'y trouve des choses qui le mérite- 
ce raient si d'autres les avaient écrites , nous avons cité l'exemple 
c( des ouvrages des BoUandistes , de Tillemont, de Bossuet et les 
« vôtres. La lettre, continue-t-il, a été publiée nobis insciis; vos 
c( écrits concernant la juridiction temporelle des papes ont déplu, 
a il est vrai, mais on n'£| point songé à les prohiber; car nous 
« avons toujours cru qu'il ne convenait pas de vous causer du 
i( déplaisir pour désaccord de sentiments dans des matières non 
a dogmatiques ni de discipline, bien que tout gouvernement 
(c puisse prohiber les œuvres contenant des choses qui lui dé- 
« plaisent (1). » 

Il était très-assidu au travail ; quand il sortait de la bibliothè- 

(1) Rome, 2ô septembre 1748, 
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que, il se promenait comme un étourdi^ et s'arrêtait souvent sur 
les places pour voir les polichinelles, esquivant les conversations 
qui pouvaient Tobliger à une nouvelle attention. D'une grande 
piété, il se livrait à l'enseignement, expliquait le catéchisme aux 
jeunes garçons; cependant, les étrangers écrivaient (tron^pés par 
le nom) qu'il était le chef des francs-maçons (franchimuratori), 
et beaucoup de théologiens Tattaquaient avec acharnement. 

Parmi ses nombreux ouvrages, religieux^ ascétiques , littéraires^ 
d'érudition, nous voulons rappeler celui de La parfaite poésie y 
dans lequel il donne comme les restaurateurs du bon goût Maggi 
et Lemène. Le premier, comme nous l'avons déjà dit, composa 
des sonnets empreints d'un haut sentiment patriotique, mais dé- 
pourvus de formes poétiques. Lemène, orateur de Lodi au sénat 
de Milan» à la fois très-fécond et alambiqué , après avoir donné 
beaucoup de poésies sur le jeu et Tamour, se réfugia dans les 
sujets sacrés, mais sans laisser le mou et le madrigalesque ; il engen- 
dra une école toute de concetti, de phrases léchées , de fantaisies 
mignardes, d'épigrammes, avec renfort de mots, de rimes, de 
circonlocutions, d'élégance parasite, sans rien de viril ni de senti. 

Les pauvretés de TArcadie se substituaient alors à l'emphase 
du dix-septième siècle; pour opérer la réforme, on ne recourait 
pas à la nature et à l'inépuisable source des sentiments, mais aux 
. classiques, aux écrivains du seizième siècle et surtout à Pétrarque, 
duquel pourtant on recherchait moins l'art immortel que la froide 
pureté. Ce n'était pas la vie des Italiens, leurs sentiments, leur 
ciel, leurs montagnes et leurs lacs qu'on dépeignait, maisl'Arcadie 
et l'Hémus; les noms de Manara, de Mazza, de Gerrati, de Fru- 
goni, de Gesarotti devaient être changés en ceux de Tamarisco , 
Armonide, Filandro, Gomante, Meronte...; il fallait toujours^ être 
amoureux, infortuné, et chanter, sansfVigueur ni physionomie, les 
tresses dorées, le sein d'ivoire , les yeux d'azur et les flancs ar- 
rondis de Glycériset d'Amarillis; pour le moindre accident, il fal- 
lait incommoder Vénus, Jupiter, Cupidon, et voir la nature sourire 
ou se courroucer pour un baptême ou des funérailles. S'agissait-il 
de quelque héros du temps, chacun se mettait à l'œuvre. De là, un 
déluge de sonnets amoureux, d'églogues, de chapitres bouffons, de 
recueils pour mariages, cérémonies religieuses, premières messes, 
fêtes de saint, cantatrices, réceptions de docteur; car toute occa- 
sion parait bonne quand- on fait des vers pour faire des vers. La 
chatte de Balestrieri ou celle d'un peintre de Mondovi vient-elle 
à mourir , un chien meurt-il , on compile des volumes de poésies, 
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et des académies entières les pleurent en riant. Si le pédant Bar- 1759 
betta meurt à Brescia, une société renommée, qui se réunissait 
chez Mazzuchelli, compose des poésies, qui firent ensuite gémir les 
presses et le bon sens. Plusieurs beaux esprits s'entendirent pour 
traduire chacun en octaves un chant des aventures de Bertoldo et 
deBertoldino (i). Les Transformés de Milan se mettent à railler un 
certain docteur Plodes, en lui faisant croire qu'il est un grand 
écrivain, et accompagnent une œuvre stupide, faite par lui, 
de morceaux des plus spirituels d'alors. Des Vénitiens, remar- 
quables par leur intelligence, s'assemblent dans le jardin de la 
Giudecca, avec la pensée de s'opposer au mauvais goût; mais ils 
donnent à leurs réunions le nom d'académie des Granelleschi 
(niais), et font des compositions en rapport avec leur titre et leur 
emblème ; à un prêtre ridicule, qualifié d'archiniais , tout petit et 
juché sur un siège immense, qu'on lui disait avoir appartenu à 
Bembo, on servait en été du thé bouillant, tandis que les autres se 
rafraîchissaient avec des sorbets, et dans l'hiver des boissons 
glacées, alors que les autres prenaient du café. Chez les Apathistes 
de Florence, un jeune enfant placé dans une chaire devait répondre 
par un mot quelconque à des questions et à des propositions dou- 
teuses, et deux académies entreprenaient de prouver que sa 
réponse était la véritable; la Toscane couvrit d'applaudissements 
le jeune Pignotti lorsque la Sibilla, ayant répondu coiffe à un 
thème scientifique, il fit étalage d'érudition fantastique pour dé- 
montrer que cette réponse convenait à la demande. 

Quelle étrange idée l'on avait de la poésie , si l'on donnait à 
Lorenzi des sujets de physique pour improviser ! si Frugoni dé- 
layait soixante sonnets contre l'avare Giacco , Casti deux cent seize 
en vers tronqués pour un créancier auquel il devait trois jules, et 
don Lazzarelli , curé de la Mirandole, quatre cents dans la Ciccéide 
contre Giccio Arrighinil Le Véronais, Becelli, qui du reste tour- 
nait en ridicule la littérature pédantesque, célébra en douze chants 
le bouffon Gonella. Néanmoins, c'était dans une couche encore au- 
dessous, c'est-à-dire parmi les improvisateurs , qu'on allait cher- 
cher ceux qu'il fallait couronner au Gapitole, comme la Corilla , 
surnommée l'Olympique, et Perfetti (2), auquel on donna pour 

(l)£n 1806, TAcadémie vénitienne des belles-lettres se réunit encore pour 
composer de la même manière un poème sur Ésope, qui fut ensuite publié, en 
1828, avec gravures, par les soins d'Emmanuel Cicogna. 

(2) Goldoni, à Sienne, assista à une réunion de Perfetti, lequel « chanta pen- 
n dant un quart d'heure des strophes à la manière de Pindare. Rien de plus 
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sujet d'épreuve douze thèmes sur les sciences. ConformémeTït à 
cette idée , le comte Jérôme de la Gorte Murari , de Mantoiie, qui 
continua d'étudier même après qu'il eut perdu la vue , composa 
cent sonnets sur l'histoire romaine, et cent sur les systèmes anté- 
diluviens des philosophes jusqu'à Genovesi ; Ortes écrivit un Essai 
de ta philosophie des anciens , exposé en vers pour musique, 
en 1757. 

Quelques auteurs de mérite surnageaient au milieu de ce dé- 
luge. Cotta, avec une bonne intention, fit une série de sonnets 
sur Dieu , dans lesquels il accumulait des difficultés théologîques 
et physiques; Salandri composa un sonnet sur chaque titre des 
litanies; Jérocades publia un carême, où il enveloppe de phrases 
classiques des subtilités scolastiques. 

« surprenant; c*é(ait un Pétrarque, un Milton, on Rousseau; en un mot , il me 
a semblait être Pindare iui-méme.» Mémoires, ch. 48. Mais Charles Gozzi, dans 
les Mémoires inutiles, dit : «Si un |)eintre voulait représenter dans un tableau 
« la Témérité ou l'Imposture masquée de poésie, je ne saurais lui donner de 
«t meilleur conseil que de peindre un improvisateur de vers avec les yeux tout 
K ouverts, les bras en l'air, et une foule de personnes tournées vers lui ayec des 
« regards surpris et stupides. » P. 23. Néanmoins, il termine en faisant l'éloge 
de l'improvisateur Sibiliato. 

Parmi les autres improvisateurs, la renommée signala Thérèse Bandettini 
(Amarillis étrusque), Louise Accarigi, Fortunata Fantastici, le mordant Matthieu 
Berardi, le Napolitain Gaspard Molli, qui impovisait en latin comme Gagliuffi, le 
Yéronais Marc-Antoine Zuccbi, que Pon comparait à Perfetti, le Napolitain Louis 
Serio, rival de Corilla Olimpica, lequel mourut en combattant en t799. Joacbim 
Salvioni de Massa improvisait en latin et en italien, et laissait en doute s^il 
était un génie ou un fou. Parmi les poétesses, nous rappellerons Diamanta 
Faini-Medaglia de Brescia, qui écrivit encore en français et en latin , et connut 
les mathématiques ; la Pisane Marie-Louise Gicci, qui méditait Dante ; la fiar- 
gagli , femme de Gaspard Gozzi ; la Bolonaise Marianne Santini-Fabri , toute 
morale; Faustine Azzi, de la famille des Forti d^Arezzo; Prudenza Capizuc- 
chi-Gabrielli, de Borne; Péironille Paolini-Massimi, de la famille des Taglia- 
cozzo ; la Bergalli , qjii traduisit les tragédies de Racine et le poëme de la Du 
Bocage ; Elisabeth Caminer-Turra, qui traduisit plusieurs drames et les Idylles 
de Gessner, et rédigeait un journal.; Malhilde Bentivogtio-Galcagnini, de Ferrare; 
la Napolitaine comtesse Pétroniile Sio; la comtesse Pellegra Bongiovanni Ros- 
setti, de Palerme, qui fit les réponses de Laure à Pétrarque. Dans notre âge, on 
cite encore avec éloge Pauline Grismondi-Suardi, surnommée Lesbie Cydonienne, 
et la comtesse Diodata Saluzzo. La Véronaise Sylvie Curtoni-Verza, connue 
parmi les Arcades sous le nom de Flaminie Charité, écrivit les portraits de 
quelques-uns de ses amis ; la Vénitienne Cornélie Gritti, dite Aurisbe Tarsense, 
fut l'amie de Cesarolli. Il faut encore mentionner Marie-Angèle Ardinglielli, 
physicienne de Naples; Laure Bassi et la Manzolini, qui professèrent la physique 
et l'anatomie à l'université da Bologne, où le grec fut ensuite enseigné par Clo- 
tilde Tambroni, qui improvisait dans cette langue. Un aperçu des femmes illus* 
très d'alors a été publié par la marquise Canonici Façcbini. 
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Xavier Maltei suspendit ses poésies pour ne publier que la tra- 1742-95. 
duction des psaumes , dépourvue de style poétique et de verve 
lyrique; il dit que, a ayant vu tout le monde séduit et enchanté 
par Métastase , il a cru devoir se revêtir de ces formes approuvées 
déjà , afin de ne pas introduire une mode nouvelle, » et que , 
« pour s'opposer à la séduction des théâtres, il a fait une poésie 
sacrée dans le style de la scène » . 

Le Bolonais François-Marie Zanotti , prosateur et philosophe w^^'^''»- 
solide , et secrétaire de l'université de Bologne , mit au moins dans 
ses sonnets quelque fonds de savoir, car il était fort instruit; il en 
fut de môme d'Eustache Manfredi , savant remarquable , poète 
sévère et doux à la fois. Prosper Manara , précepteur du prince 
de Parme et ministre quelque temps , puisa beaucoup dans les 
anciens, ce qui le sauva de l'emphase; il traduisit Théocrite et 
Virgile de manière à les égaler, comme dirent ses contemporains, 
qui louèrent ses sonnets à la cloche et au tombeau d'Alexandre. 
Le Romain Paul Rolli, maître d'italien à Londres, traduisit 
Milton (i), et composa des poésies élégantes, mais vides. 

Si quelques poètes voulaient renoncer à la trop facile imitation 
pétrartesque , ils se mettaient à imiter Costanzo; Cassiani et Ono- 
frio Minzoni firent donc des poésies qui sont de véritables tableaux, 
mais avec des figures en stuc; après les avoir lus, on ne sait 
à quel siècle ils appartiennent, comme on pourrait faire contem- 
porains de Tibulle le fade Savioli, qui bêla les Amours en mètre mo- 
notone comme les pensées, et l'élégiaque Salomon, juif de Flo- 
rence. 

Il est d'usage de personnifier la poésie de cette époque dans le ww-nes. 
Génois Innocent Frugoni, somasque malgré lui, poète de la cour 
de Parme et secrétaire de l'Académie des beaux-arts. Doué supé- 
rieurement d'aptitude et de verve , au lieu de perfectionner ces 
qualités par le travail , il s'y abandonna en chantant toute chose, 
sans souci de la pensée, de l'élégance et de la délicatesse; poète 
de la bonne compagnie , emphatiquç à propos de rien , toujours 
frivole , borné de pensées autant que prodigue de mots , chaud 
coloriste mais sans dessin, il prend l'enflure pour la chaleur, le 
maniéré pour un ornement , et c'est en vain quil cherche parfois 
à se soutenir au moyen d'un art de coljége. Il remplit ses com- 
positions pindariques d'enjohvements d'école, de lieux communs 

(1) Ce poêle, fut alors traduit par Papi, Jérôme Marlinengo et l^uc- André 
Corner. 
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et de mythologie : cygnes de Dircé » Muses filles d'Apollon, flèches 
d'Archiloque ; il était donc toujours prêt à versifier pour des noa- 
riages^ des prêtres^ des docteurs^ des cloches , des riches qui Tin- 
vitaient à dîner. Dans le vers libre , il ne vit que la facilité, qui le 
dispensait de méditer les idées, de polir l'expression, de préciser 
l'image : il prodigue les adjectifs, les mots^ les phrases synonymes 
et réplétives ; puis, renonçant au grand style , il recherche l'ex- 
pression gracieuse et le genre vif> mais sans montrer jamais ni 
cœur ni sentiment ; il décrit toujours sans choix ni mesure. Dans 
ses vers , qu'il multiplie plus que tout autre poète de soii âge, si 
versificateur, tantôt il s'échauffe contre « Tapothicaire qui peste 
toujours » ; tantôt il fait une canzone sur le médecin qui lui dé- 
fend le chocolat , ou bien sur la saignée d'automne ; habitué à 
traiter des sujets imposés par la cour ou demandés par la bonne 
compagnie , jamais il ne montre d'inspiration véritable, pas même 
dans Tamour, pas même dans la colère, dont il se fait souvent 
l'interprète. 

TouUi bagatelle tombée de sa plume par oisiveté , piar complai- 
sance, à l'occasion d'un joyeux banquet,, de la bonne chère du 
carnaval, fut recueillie après sa mort en neuf volumes , auxquels, 
a pour la matière et le style, pourront ccgi venir les noms des 
neuf Muses, que la Grèce donna aux histoires d'Hérodote (1) ». 
Ainsi s'exprime l'éditeur, le comte Gaston Rezzonico, de Gôme, 
poêle de cour, lié avec les hommes les plus distingués de son pays 
et du dehors, agrégé à diverses académies, et qui obtenait pour les 
premiers venus des brevets d'académicien. Ses vers sontiine imi- 
tation d'imitations ; sa prose , incorrecte et tiasque , arrogante et 
pompeuse, était la prose académique de son temps, qui considé- 
rait comme une beauté de tronquer les mots, de les transposer 
et d'en tordre le sens , de marqueter le style d'hémistiches, de 
sorte qu'on trouvait à côté d'une élégance bâtarde une faute ou 
bien un terme impropre. 

Selon lui, « la poésie o'était que la philosophie mise en images 
harmonieuses. » Dans le but défaire contraste au genre trop facile, 



(1) Aussitôt qu'on eut publié réditionde Frugoni (qui ne trouva point d'a- 
cheteur) et le discours préliminaire de gRezzonico sur la poésie italienne, parut 
une Lettre de M. Ludovic Arioste à Véditeur des œuvres de C .-J 1 Frugoni, 
écrite des champs Élysées, le l®"^ avril 1780, où il est dit que Rhadamante et 
Mines ont placé parmi les novateurs l'âme de Frugoni, reconnue comme schis- 
malique en poésie ; on y révèle encore de jsrosses bévues de l'éditeur. Cette 
leUre était du père Irénée Affè. 
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il écrivait d'une manière trop sérieuse, disait-il, et il s'en excuse 
à chaque instant. En 1795, il écrivait de Naples : « Au milieu 
« d^études si graves , je n'ai point oublié les Muses, et j'ai conduit 
« un poëme jusqu'à six livres. A Rome, j'en ai lu quelques lam- 
« beaux à l'Arcadie, qu'on a fort applaudis; mais à Naples 
a je ne puis réciter mes vers qu*à deux ou trois individus privi- 
« légiés, car les autres, adorateurs aveugles • du facilisme , n'y 
flc entendent rien. Le style qu'on nomme ici lombard est rejeté 
c( comme trop étudié et trop difficile ; on ne connaît pas la langue, 
« ni son artifice, ni son mécanisme. Quant ^u. vers, on n'admire 
« point son allure grecque ou latine ; on ne loue que la poésie 
« vulgaire, les phrases plébéiennes, les images les plus triviales, 
a et chacun porte aux nues, comme un don inappréciable des 
a Muses, la fluidité et la langueur la plus nauséabonde. A Rome, 
a on fait cas de l'intonation lombarde , et nous sommes regardés 
« à bon titre comme les seuls poètes véritables qui embellissent 
a l'Italie; mais Naples ne pense pas ainsi. » 

Chose étrange, c'est que Frugoni, Frugoni ! accusait Rezzonico 
de trop de facilité , et lui écrivait : a Apprenez à corriger, et 
« apprenez-le de moi, car j'ai vieiUi à faire des, vers. Je ris en 
« voyant certains hiboux du Parnasse qui, après avoir coassé des 
a fadaises rimées de la pire espèce, ne savent plus en changer 
« une syllabe; ils les contemplent, et s'en montrent satisfaits 
« comme s'ils étaient sortis du cygne de l'Arno ou de celui de 
a l'Éridan ferrarais. L'amour-propre trompe tout le monde , et 
a il fait paraître à chacun ses œuvres belles et irréprochables* 
« Qu'il ne vous trompe pas ainsi^ vous, éminent Dorillo. Ne vous 
c( contentez pas trop facilement de tout ce qui sort de votre 
« plume. » 

Ainsi se manifestait ce grand symptôme de décadence, la 
recherche et l'abondance de beautés de mauvais aloi. Dans quel- 
ques-uns , on trouve la pureté de l'expression , attestée par un 
certificat de l'académie de la Crusca, un tour mélodieux, même de 
la magnificence dans la prose et de l'harmonie dans les vers; mais 
jamais de passion , jamais cette éloquence qui vient du cœur et 
va au cœur, rien qui annonce que le sujet a été médité, et qu'on 
s'est proposé d'y mettre quelque chose de nouveau et d'actuel. 

Contents d'eux-mêmes et contentant leurs pareils, les écrivains, 
de même qu'on se prodiguait dans la bonne .société les compli- 
ments et les politesses^ distribuaient les- sièges, immortels sur 
l'Hélicon : ils comparaient le peintre Mengs à Raphaël , Battoni à 
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Coppége, le comte Pompei et le mapquis Manapa à Théocrite, 
Venîni àCicéron, Rolli et Vîttopelli à Anacpéon, Fiorentino à 
Tibulle, Varano à Dante^ à Virgile enfin une foule de poètes di- 
dactiques. Paciaudi compare V Apothéose d'Ihlindo d'Affô aux 
stances du Politien; Gesapotti loue les ierzine de Mazza sup sainte 
Cécile comme a un des mopceaux les plus sublimes qu'il ait jamais 
lus , comme le phénomène le plus supppenant de fécondité , de 
talent poétique » . 

Gomment le pévoquer en doute -alops que les académies Pa- 
vaient proclamé? Et l'on tpouvait une académie presque dans 
chaque boupgade ; la seule Bologne en comptait tpeize , et des gens 
sépietTx s'y réunissaient poup entendre lipe des compositions faites 
uniquement poup étpe lues^ et dans lesquelles chacun se donnait 
un nom, une patrie, un tpoupeau, une bepgèpe imaginaipes. Il n'en 
pouvait soptip que de tristes faiseups de sonnets , et de petits 
poèmes inspipés pap l'amoup, la volupté , l'adulation : adulation 
non-seulement à Tadpessede ppinces, mais de quiconque possédait 
une villa ou donnait des dîneps ; au ton ppétentieux le poète asso- 
ciait une prolixité négligée et une pompe sonope, de manière à 
ppoduipe des œuvpes semblables à ces figupes des vitpines , pevê- 
tues d'étoffes bpillantes, tandis que l'intérieup est d'étoupe. 

Si quelque vepsificateup pecherchait une poésie nourrie de 
choses, il s'imposait des difficultés volontaipes, comme de 
faipe la description d'objets rebelles h. la fopme poétique , ou bien 
d'exposep des doctrines scientifiques; mais là même ils né sa- 
vaient pas convertip les idées en images, comme c'est le caractèpe 
de la poésie, et ils employaient un japgon géométrique, qui ajou- 
tait à l'aridité des matières sans leup donnep la ppécision. Parini 
se moqua de ces poètes. Galiani eut un moment la pensée d'appli- 
quep aux ppoblèmes mopaux de quantité et de collision l'usage de 
la coupbe : celle-ci, pésultant de la force centpipète et de celle de 
ppojection , indiquepait la conduite que l'on doit tenip dans le 
conflit des devoirs enveps soi-même et les autres; les devoirs 
enveps Dieu, qui ne souffpent pas d'excès et ne peuvent atteindpe 
la perfection, devaient être peppésentés pap l'hypepbole et l'asymp- 
tote, quelques-uns pap les abscisses, d'autpes par les ordonnées; 
le point où la tangente touche la coupbe aurait exprimé la perfec- 
tion de la veptu humaine. 

Papmi les poèmes didactiques, qui paraissaient pépondpe à la 
ppétention scientifique, nous distinguepons la Culture des monta- 
gnes de Lorenzi , facile exposition d'imppovisateup; la Rizière de 
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Spolverini^ qui travailla vingt ans cette matière ingrate; le Chan- 
vrier et la Tahaquéide de Baruffaldi, la Physique et les Sources 
des fontaines de Barotti ; le Médecin poëte de Camille Brunori de 
Meldola, préceptes sur la santé avec une satire contre ceux qui 
blâment la poésie dans le médecin. 

Le Vénitien François Algarotti passe sa vie au milieu des triom- ni2-64. 
phes : à Paris^ il est fêté par les belles et les savants; Auguste III 
de Saxe le charge de recueillir en Italie des tableaux pour sa ga-- 
lerie; Benoît XÏV le caresse, et les philosophes l'applaudissent; 
Frédéric de Prusse le fait comte^ et Tassocie à ses voyages comme 
à ses orgies ; Voltaire le trouve aussi aimable dans la société que 
dans ses écrits (ij; it meurt jeune encore à Pise, et on lui élève 
un monument où il est appelé l'émule d'Ovide , le disciple de 
Newton.Physicien, poëte, graveur, Mécène, il écrit toujours comme 
il vivait, c'est-à-dire avec épée , manchettes et pas de menuet; au 
lieu des , véritables et pures couleurs naturelles, c'est le fard et 
les mouches qu'on trouve chez lui ; au milieu d'un étalage labo- 
rieux de cadences sonores, de phrases travaillées , de symétrie, 
jamais il ne montre le cœur, jamais une force active et sentie ni 
d'efficace brièveté. Son Newtoniamsme 'pour les dames, traduit 
dans toutes les langues, et dans lequel il réfutele Trévisan Rizzetti, 
soulève la pitié des savants, et n'est d'aucune utilité aux ignorants. 
Dans les Discours militaires y entièrement étranger aux armes, il 

(1) Gentil Bernard, poëte peu connu, bien que Voltaire Pait loué, a laissé 
beaucoup de poésies inédites, parmi lesquelles une à madame Du Bocage, poé- 
tesse qui promena sa gloire même en Italie. 11 a Tait ces vers pour Algarotti : 

J'ai connu ce juge éclairé 

Dont tu me retraces Pimage. 

Ici, sur ce même rivage^ 

Je Vai vu brillant, adorée 

Captiver un sexe volage. 

Et, de nos sages admiré. 

Enseigner notre aréopage. 

Cest lui qui , variant le ton 

De sa muse docte ou légère. 

Passe du compas de Newton 

Au chalumeau d*une bergère ; 

Lui qui, dans Cythère écouté. 

Dicte les lois de V amour même, ^ 

Et décide en juge suprême 

Au tribunal de la beauté. 

Sa lyre, aux beaux-arts consacrée. 

Longtemps par ses divins accords 

Se Jit entendre sur les bords 

Et de la Seine et de la Sprée, etc. 
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défend Machiavel contre Folard, célèbre commentateur de Polybe. 
Dans les Essais; titre qui dispense de traiter à fond les sujets, il 
se perd en afféteries vaporeuses au lieii' de montrer le profond 
naturel anglais, et s'embarrasse au milieu de continuelles citations. 
Ses Voyages même, si attrayants par les impressions personnelles, 
il les glace par d'insipides réflexions, un amas de citations et un 
déluge de phrases; il ne foit pas corniâître à sa nation les intérêts, 
les idées, les mœurs et le progrès des peuples, dont la compa- 
raison aurait pu lui causer du plaisir ou contribuer à Famélïorer. 
Son nom rappelle les Vers libres de trois excellents auteurs (1757), 
qui étaient Frugoni, Algarotti, et Xavier Bettinelli, jésuite man- 
touan, libre penseur et en correspondance avec Voltaire' (4): dans 
un petit poëme, Bettinelli tourneen dérision la manie des recueils; 
1718-1808. dans Xerxès, il ose faire apparaître sur la scène l'ombre d'Ames- 
tris ; dans la Résurrection de C Italie, il donne une histoire nlédio- 
cre, mais Tune des meilleures de l'époque. Cette histoire, outre 
le mérite de la poésie des Écritures, comprenait « fîette évidence, 
<i cette propriété, cette vérité d'objets, que nous autres, jirison- 
« niers dans la ville et copistes de vieilles choses, nous empruntons 
G aux anciens ; nous croyons être poètes avec les jardins et les fleurs 
a des Hespérides, avec l'urne des Fonta^i ries et des Fleuves, avec 
a le souffle des Zéphirs, avec les larmes de l'Aurore, resserrant ainsi 
« les grands tableaux de la nature dans les pâtes miniatures des 
a jardins arliticiels de la cité. Nous étudions sur les livres l'astro- 
c( nomie, les météores, l'histoire naturelle, mais les anciens les 
« voyaient réellement; nous parlons d'agriculture, mais ils la 
« pratiquaient; nous formons à cet effet des académies et des 
« colonies, mais ils en faisaient leur occupation Journalière (2). » 
Sous le masque de l'éditeur, il soutient que la rime, avec sa 
beauté facile, entraîne les jeunes gens vers une forme sans fond, 
laquelle rend la poésie servile, tandis que celui qui s'applique au 
vers libre, dont les idées font toute la beauté, doit s'appuyer 

(1) Dans les Lettres sur l'épigramme, il décrit agréabiemeot une visite qu'il fit 
à Voltaire, lequel, invité ensuite par Bettinelli à venir Je voir à Vérone, lui ré- 
pondait : n Vous voyez bien que je ne dois pas me soucier d^aller dans un pays 
n où aux portes de la ville on séquestre les livres qu'un pauvre voyageur a 
« dans sa valise ; je n'ai pas envie de demander à un dominicain la permission 
« de parler, de~ penser, de lire, et je vous dirai franchement que cette lâche ser- 
«( vitude de Tltalie me fait horreur. Je crois que la basilique de Saint- Pierre est 
<t très-belle; mais j'aime mieux nu livre angïaia^rit librement que cent mille 
« colonnes de marbre. » 

(2) Sur la poésie des Écritures. 
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sur des qualités solides ; c'est ainsi, ajoute-t-il, qu'ont fait les trois 
excellents, dont il célèbre le mérite. Mais quand on lit cette prose 
mesurée, on ne trouve qu'une succession continuelle de fantaisies 
maniérées et faciles, semblables à des images de lanterne magi- 
que. Les poètes forgent des mots inutiles ou altèrent les anciens, 
prennent l'emphase pour la chaleur, l'enflure et la mignardise 
pour la noblesse et rornement ; toujours dépourvus de sensibilité, 
ils croieîït ennoblir par des tropes les sujets rebelles, et ils avilis- 
sent les plus grands par des circonstances puériles. Frugoni, en 
contemplant le matin son plafond, est amené à méditer sur les 
principes du beau, travail dont le distrait son valet qui entre avec 
le chocolat'; dans l'éruption du Vésuve , Bettinelli décrit les rats 
qui sont chassés de leur trou. Tels étaient néanmoins les auteurs 
qui, avec Pétrarque exclusivement, figuraient dans les écoles 
comme modèles, à la place des classiques (1). 

On avait joint à leurs productions certaines lettres de Virgile 
écrites de l'Elysée, dans lesquelles Dante était soumis à un juge- 
ment minutieux. Bettinelli, dans ces lettres, loue Pétrarque avec 
réserve, et blâme ses opiniâtres imitateurs; il fait un choix rigou- 
reux des poètes, et conseille d'en réduire le nombre pour les 
rendre meilleurs : qu'ils n'imitent pas trop, dit-il, et s'abandon- 
nent à la nature; qu'on ferme l'Arcadie pour cinquante ans, et 
que les académies se bornent à recevoir ceux qui feront serment 
de rester médiocres toute leur vie; qu'on impose un fort droit sur 
les recueils et les journaux. 

Quiconque exerce le droit précieux de juger au lieu de croire 
ne saurait nous scandaliser; beaucoup de ses critiques de Dante 
sont fondées, parfois même ingénieuses, mais il a tort de subti- 
liser sur les détails, alors qu'il faut considérer l'ensemble, de 
faire censurer par Virgile l'auteur qui se rapproche le moins de 
la forme virgilienne, de mesurer le génie avec la règle des 
pédants. 

Les nombreux panégyristes de Dante ne surent pas également 
s'élever à de plus hautes considérations. On a dit qu'il était entiè- 

(1) Un autre jésuite fît jeter les hauts cris aux médiocrités italiennes; nous 
voulons parler de ^Espagnol Àrteaga, fin et piquant auteur des Révolutions du 
théâtre musical, qui reproche à Titalien d?ètre pusillanime, en ajoutant qu'il 
manque aux Italiens dans la prose « un écrivain qui réunisse les suffrages de 
la nation ». Il disait encore que la littérature ne doit pas être <' un objet d'amuse- 
mont et de plaisir, mais de morale et de législation. » (Tomel, p. 183 ; tome III, 
p. 95, et ailleurs.) 
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rement négligé, et pourtant de Brosse, en 4740, écrivait de Rome : 
a Ce n'est pas à l'Arioste que les beaux esprits italiens assignent 
« le premier rang, mais à Dante/C'est lui, disent-ils, qui a porté 
« la langue à la perfection, qui a surpassé tous les écrivains 
a par la force et la majesté; mais plus je le lis, plus je m'étolme 
a de le voir préféré à TArioste par de fins connaisseurs; c'est 
a comme si Ton mettait le Roman de la Rose au-dessus de La 
a Fontaine. » A ce jugement que Ton compare celui de Voltaire, 
qui écrivait à Bettinelli : a Je fais beaucoup de cas de votre cou- 
<K rage à dire que Dante était un fou, et son ouvrage un 
a monstre; néanmoins, dans ce monstre j'aime mieux uae cin- 
a quantaine de vers supérieurs à son siècle que tous les petits vers 
« appelés sonnets, qui aujourd'hui naissent et meurent par mil- 
a liers de Milan à Otrante. Ce pauvre abbé Marino ( qui admi- 
cc rait alors à Paris Dante ) a dit un bon mot : a Dante pourra entrer 
a dans la bibliothèque des curieux , mais il ne sera jamais lu ; on 
a me vole toujours un volume de TArioste, et jamais on ne m'a 
a volé un Dante. » 

L'attention s'était portée sur Dante, comme sur les antiquités 
dans les beaux-arts; mais si Ton admirait de ce poète quelques 
belles descriptions, quelques pensées sublimes, le mérite d'avoir 
introduit dans la langue des mots et des sentences qui marquent 
de leur empreinte ineffaçable les monuments les plus solennels 
de la vie, fixent la note inimitable de la passion, et qu'on répétera 
tant qu'il y aura des hommes, en général on Tétudiait avec des 
idées de rhéteur, et son importance ne fut connue que lorsqu'on 
médita sur le moyen âge. Cependant, outre les défenses de Bian- 
chini, de Gozzi, du Yéronais Rosa Morando, de Jean-Jacques 
Denis, chanoine de Vérone, qui se procura tous les manuscrits 
qu'il put, et fît, en 1795, une édition de la Divine Comédie, non 
approuvée par les sages, beaucoup le prirent pour modèle, entre 
autres Leonarducci, dans le cantique sur la Providence; Manfredi, 
dans le Paradis; Cosimo Betti, dans la Consommation des siècles. 
Ludovic Salvi le savait par cœur, et il mit en vers les arguments ; 
le somasque Bernard Laviosa lui disait : Sdon bon Maître et mon 
poète, tu sais si je Vaime, et, tranquillement dominé par la pen- 
sée de la mort, il goûta les mélancolies poétiques. 
1705-88. Alphonse Varano, fier de descendre des anciens seigneurs de 
Camerino, et d'être chambellan de l'Empire d'Allemagne, honneur 
que les gentilshommes de l'État pontifical sollicitaient, pour se 
soustraire à la juridiction des prélats, était versé dans les ques- 
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tions du cérémonial et du point d'honneur^ si bien qu'on s'adres- 
sait à lui pour résoudre les difficultés relatives à cette noatière; 
voulant ramener ses contemporains énervés à la vigueur dantes- 
que^ il fit lés tragédies iSarn^^ Agnès, Démétrius^ Jean de Giscala, 
avec des idées assez hardies et un style riche. « Depuis quand la 
« poésie, dans son essence propre, est-elle obligée d'être men- 
er songère? On ne pourra donc parler élégamment ou noblement 
(( en poésie selon la diversité de ses genres, sans puiser les idées 
a aux sources fausses et impures des divinités païennes ? » C'est 
ainsi qu'il s'exprimait en tête de ses Visions, pour lesquelles il 
obtint de son siècle facile le. titre de Dante ressuscité; mais, outre 
la monotonie de la pensée, sa lourde dignité et ses descriptions 
prolixes le laissent bien loin de son modèle, qu'il se contente d'in- 
diquer. 

Tandis que certains auteurs imitaient les classiques italiens^ 
d'autres suivaient les traces.des écrivains français, et souvent on ac- 
couplait monstrueusement des choses disparates : Métastase 
empruntait des idées et des phrases entières à Quinault, à Cor- 
neille, à Racine; Paradisi, dans ses éloges, reproduisait Thomas; 
Beccaria^ Filangieri et d'autres philanthropes puisaient des doc- 
trines et des phrases dans l'Encyclopédie ; les jansénistes copiaient 
dans les avocats et les théologiens de la France leurs arguments 
en faveur des rois contre les papes ; les philanthropes pillaient les 
économistes et les encyclopédistes. Or, comme ce type français 
était formé sur la cour, il fallait employer dans les sentiments et 
l'expression la régularité , l'uniformité conventionnelle, ne dire .les 
choses communes qu'avec la périphrase, et les dissimuler sous l'a- 
bondance des paroles ; c'est ainsi quele voulait l'école jésuitique, 
comme on appelait cette école maniérée qui, imitant mal le peu 
imitable Bartoli, sacrifiait au nombre la propriété , la concision et 
la force, étayait de fréquentes épithètes, de mots tronqués, de flas- 
ques périodes, d'hémistiches et de phrases classiques une dignité 
privée de l'appui des choses, et dont l'afféterie détruisait l'efficacité. 
Qui peut aujourd'hui supporter la vaine élégance et l'harmonieuse 
somnolence de Jean-Baptiste Roberti, jésuite bassanais, toujours 4712-M. 
prêt à distribuer des éloges à la médiocrité, comme il prodiguait les 
dragées aux élèves et aux pénitents ? Néanmoins ce religieux, 
d'une bienveillance paisible , aborda des sujets nobles et délicats; 
il désapprouvait l'usage d'emmaillotter les enfants, déterminait en 
quoi consiste le patriotisme , et fit un traité des petites vertus, qui 
sont : d'avoir de l'indulgence pour les défauts^des autres, sans l'at- 
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iOD^r^. pQ^v \^ 9âtre^ ; île .^e .pa$ Caire dileaUgo Yak^ntaioeaMmi 
au;(déiauts.f|iâ^ieyiâibl6s; de^'appcoprierlesd^râ^esdes autres 
poiM^ le^ ço^lfiiger; (Ja ^ r^ouir du bonheur das autres; dQ.moQ- 
trer une certame (le^iibilité d'esprit^ qui adopta ce qu'il adejudi- 
cieux dans 1^ idées d'uni cooipagnon. 

Les rare& écrivains de morale^ sans vigueur et toujours dans 
les généralités^ sont à peine inspirés quelquefois par les essais an* 
glais^ qu'ils s'ingénient à tenir dans l'orthodoxie. Tel fut. San-Ra- 
faete. • • -/i «• > 

QuâQtaux rcttuansy il suffira de dire qu'on regardait comme les 
meilleurSk.c^x de .l*abbé Ghiari , ces productions extravagantes 
dont nous avons déjà parlé. 

?M-i8io. Le Milanais Alexandre Verri connut le véritable objet du roman 
moderne, qui consiste à développer les phases diverses d'une pas- 
sion, coma^. il le iit dans Sapko et VEroslrate ; puis, dans les Nuits 
romaines^ il raviva le sujet refroidi des dialogues de morts pour 
soumettre les vertus de Rome à un jugement sévère; dans cette 
œuvre, désapprouvant les conquêtes, il préfère les gloires de la 
Rome chrétienne, et tait juge Pomponius Atticus, dont la placidité, 
jointe à son «àolgnement des aftaires et des partis, représente le 
caractère de ranieur^ Au milieu d'un style de monotones harmo- 
ni&Sy il emploie souvent Tantithèse voltairienne^ et prodigue les si- 
militudeset left, «latinismes. 

' Gomme les auteurs italiens ne marchaient pas dans les sentiers 
du peuple 7 il inanquait à leurs systèmes La meilleure épreuve , 
l'application pratique; agitant des questions, ou réveillant de&sea- 
timents quele peuple ne comprend nullement, qu'il n'a même 
pas, ils ixnijtaient servilement les étrangers ou tombaient dans des 
extravagances. L'éloquence même de la chaire , qui ne s'alimen- 
tait pas à la souvce populaire , se réduisait à une laborieuse am*- 
plification dp ^concêtti triviaux, à un exercice académique^ dans 
le but de chatot)illep les oreilles; mais elle laissait le cœQrfroid> 
l'esprit sans persuasion, la volonté indifférentci Les prédicateurs 
substituaient des pbre^ > des tleurs^ des descriptions, des déclar' 
mations à cette mélancolie évangélique qui est le fond de cette 
éloquence, à ce style nourri des saintes Écritures qui distribue 
au peuple la parole dÎTine avec une dignité calme et familière; 
au lieu de puiser des forées dans l'austérité évangélique, on dirait 
qu'ils cherchent à se faire pardonner leur état et les ro^xifues 
qu'ils doivent proclamer. 

1778. Là encore les jésuitëi^ l'emportaient , et le Gomasque Ignace 
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Venim aspire à la force , mais ne sait là chercher qu'à travers 
rélégance; il se complaît aux descriptioos, recherche le nouveau, 
tourBàc^e les Ibolitiotis^ sans parvenir néanmoins à voiler son ina- 
mié. Le .Yéronais<Fellegrini prodiguait les images et les figures 
de rhéùDfciquei; UîncuHe Trento lui-môme, mais dont la sainteté 
exerçait ujae gjrande influence, avait la manie des tableaux. 

Le istyteiiduMNovarais Jérôme Tornielli est poli, harmonieux, 1752. 
élégant isan&iQ^fectation, mais gâté par une foule. d'images et de 
descriptionsy si bien qu'on l'appelait le Métastase de la chaire ; in- 
formé que ies marins chantaient les poésies lubriques de Marini 
et de^l'Aviestev il essaya dfadapter à ces airs des paroles morales 
et ()[es>«vers xte 4^ndresse à Marie, afin cr qu'ils rendissent innor- 
cent l'amour du chant et le chant de leurs amours x> ; des repro- 
ches lui ayaniiété adressés à cette occasion, il fut défendu par 
8Michez de Luna, jésuite napohtain. 

Riched-imageë, mais pauvre de pensées et de mouvements^ le 1770. 
Génois Jean Gi^aBelli, auteur de tragédies sacrées assez bonnes, fut 
pins sévère et j[)lU6 naïf : on citait encore avec éloge le père Pa- 
cifique, caj^mde Venise; frère Géminien, frère Pierre-Marie de 
Pederoba; île père Emmanuel Lucchesi, de Palerme; qui atta- 
quait Montesquieu, Puffendorf, Barbey rac; le Bassanais Gaétan 
Travasa, auteur d^unc' histoire d'Arius. Le Piémontais Ëvasio 
Leone et Adéodato Turchi sortirent d'une autre école. Dans 
le premier, l'effort pompeux et les longues descriptions étayées 
de liemeomBiuns parurent le comble de l'éloquence. Turchi fut 
d'abord pavtisah des idées indépendantes dans le Carême, dont 
on lou^ spécialement le sermon sur le secret politique, pro- 
noncé à Lueques en 1764; une foisévéque de: Parme, il se mita 
déclamep^'^^ec des- lieux communs, des pensées et des paroles 
vulgaires, contre lés philosophes, c(v gens qui ne vont pas au 
sermon, et que la chaire ne peut convertir » ; mais en face des 
princes iloubhaiti <;ette hardiesse évangélique. Le jésuite No- 
ghera ti^àitartde> l'éloquence moderne avec de bonnes remarques, 
mais avec un style qui tient de Platon et de Polichinelle. A l'uni- 
versité tbéol^^ue de Pavie, l'oblat Antoine Mussi écrivait des 
Leçons d'éloquence, non sans goût ni dignité, dans lesquelles il 
sort des 4ir»ites« fixées par les pédants, et sent la grandejir des 
Pères. Théodore Villa offrait encore dans cette université de 
bonnes? règles d'éloquence; mais ni ces auteurs ni Parini lui- 
même ne connurent que l'éloquence n'est pas un simple luxe de 
l'esprity et n'indiquèrent nullement les moyens véritables qui 
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font passer la parole de Toreille au cœur, réveillent les Sentiments, 
déterminent les résolutions. 

Les dissertations académiques et les préambules rédigés par 
les secrétaires s'égaraient dans une voie plus funeste encore : dans 
ce travail, le moindre lambeau de science était noyé dans une 
mer de paroles; on nuisait à l'exactitude par la pompe du lan- 
gage^ et l'on oubliait que l'auditeur a le droit d'être instruit avec 
la plus grande précision et dans le moindre temps possibles. 

Les beaux-arts offrent le fidèle pendant de la littérature ; ce 
sont les mêmes erreurs^ les mêmes efforts pour en sortir, les 
mêmes améliorations à demi. De même que les métaphores du 
dix-septième siècle avaient cédé la place au genre arcadique, 
ainsi le voluptueux et le maniéré, qu'on appela rococo, se substi- 
tuaient au baroque : partout un dessin tourmenté et tor- 
tueux , des conceptions vagabondes ^ des femmes charnues, des 
héros qui dansent, l'Olympe et le Tempe inévitables, absolument 
comme dans les poésies; les artistes, pour des fadeurs pasto- 
rales, abandonnaient toute étude de l'histoire et de l'expression; 
s'ils copiaient lanature, ils choisissaient des modèles déplorables et 
exceptionnels; on pourrait dire qu'ils disposaient leurs composi- 
tions avec l'emporte-pièce , selon d'invariables procédés ; ils re- 
cherchaient le relief par de bizarres contrastes, par de criants effets 
de lumière sans gradations ; pour eux, l'unique mérite était la pra- 
tique facile, jointe à la prompte exécution. 

Les trois arts avaient grandi dans les églises, grâce à leur union 
fraternelle^ qui cessa dès que les tableaux et les statues ne furent 
destinés qu'aux galeries; or, bien que la peinture des églises et 
des palais portât à une largeur plus grande en Italie qu'au dehors, 
son caractère dégénéra, et le négligé et Tépigrammatique préva- 
lurent aussi dans la Péninsule. La peinture historique se trouvait 
resserrée dans un cercle étroit; le dogme du patronage céleste, 
affaibli, offrait peu d'occasions de peintures religieuses; les Vierges 
étaient des femmes ordinaires, et l'on drapait les saints à l'antique 
ou bien à la française ; les galeries s'enrichissaient de gravures 
plutôt que de tableaux ; le luxe se déployait en bagatelles éphé- 
mères et en objets venus de la France. 

Pasinelli, le dernier flambeau de l'école baroque, parut tout feu 
dans ses confuses compositions ; Gignani arrondit les objets avec 
un grand soin, et consacra vingt ans à la coupole la plus remar- 
quable de ce siècle dans l'Assomption de Forli. Ces artistes de- 
vinrent les chefs de deux écoles médiocres , où les Aldrovandini , 
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mais surtout les Galli de Bibiena agrandirent la perspective. Les 
Galli furent très-recherchés pour les quadratures et les décora- 
tions de théâtre, comme aussi pour diriger des fêtes ; Ferdinand 
fit des innovations dans les théâtres, où il introduisit la magnifi- 
cence à la moderne et des changements faciles. Il exécuta des 
travaux de cette nature à Parme, à Milan, à Vienne; puis les 
^îours demandèrent à Tenvi ses fils et son frère François ou ses 
élèves, entre autres Mauro Tesi, conseillé par Algarotti. Parmi les 
peintres vénitiens , Piazzetta sut ombrer avec vigueur et dessiner 
correctement^ bien qu'ï\ se bornât, au lieu des grandes composi- 
tions, aux têtes et aux demi-figures. Tiepolo,qui mourut à Madrid, 
en 1769, avait un beau coloris etcomposait bien; revenant à Paul 
Véronèseau lieu de se traîner dans Tornière du baroque, il étudia 
les modèles à découvert et non sous la lumière artificiellement in- 
troduite dans les ateliers. Longo se distingua par les scènes de 
mœurs; Antoine Ganaletto, en copiant les ruines romaines, devint 
très-habile dans la perspective , enseigna à faire un usage ingé- 
nieux de la chambre obscure pour vérifier les plans et harmo- 
niser les teintes, et répandit les vues de Venise. Ce gouvernement 
subventionna des artistes pour conserver et restaurer les tableaux, 
principe d'un art nouveau. La Rosalba, qui mourut aveugle et 
folle, fut toute grâce et majesté dans le pastel (1). 

Il est inutile de répéter que les artistes étrangers les plus re- 
nommés faisaient leur éducation en Italie , et qu'un grand nombre 
de ceux de la Péninsule étaient appelés au dehors. Le czar Pierre 
fit élever quatre jeunes Russes par le Florentin Joseph Recchi, et 
l'attira comme professeur à Saint-Pétersbourg, où mourut encore 
le Véronais Pierre Rotari. Le Vénitien François Casanova, admiré 
en France pour ses batailles, fut chargé par Catherine d'orner ses 
palais de ses victoires sur les Turcs. Quarenghi construisit à Saint- 
Pétersbourg le beau palais de la Banque ; le Luganais Louis Rusca 
embellit Moscou, Saint-Pétersbourg, Astracan, et nous avons im- 
primés ses Constructions et dessins. 

Un grand nombre d'étrangers se fixèrent en Italie. Pierre Su- 
beiras d'Uzès vécut toujours à Rome dans la misère^ imitant bien 
les plus éminents artistes^ mais sans manière propre, et gravant à 
Teau-forte. Angélique Kaufmann, née à Coire, élevée dans la Val 

(i) Au mois d'avril 1856 il a été fait, à Paris, une enchère d'une collection de 
cinquante-huit ouvrages de Rosalba; le catalogue est précédé d'une bonne no<* 
tice. 
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teline et à Côme , parcourut Tltalie et FAngleterr^, où le célèbre 
Raynolds lui procura beaucoup de commandes , qui-é^ieat gra-? 
vées immédiatement, honneur qu'obtinrent six cents de ses ou- 
vrages; en Allemagne, elle était comptée parmi les meili^urs 
artistes; trompée d'abord par un aventurier, elle épQusa .eiisuite 
1728-7». ^ Vénitien Antoine Zucchi, peintre de ruines , et s'établit à Roitt^i 
où elle se montra toujours aussi riche de gr&çe qj^.i|]|au\re de 
touche et d'expression vigoureuse ; du restOj elle était pleine de 
douces vertus et de charité. • • ••< 

De même que Frugoni occupait le premier rang dans la poésie^ 
le peintre le plus renommé à Rome était Raphaël Mengs, qui se 
forma sur les meilleurs artistes ; mais quelle distanoe^de lui à ces 
maîtres I combien son faire brillant diffère duivrai:! combien dé 
conventionnel dans le dessin et les teintes! Sur la même ligne se 
trouve leLucquois Pompée Battonî^ qui essaya, comme 'Baroccîo> 
d'arrêter la décadence au moyen de réclectisnie; eqf étudiant 
Raphaël et les meilleurs artistes, il acquit un colori$> transparent 
et variée mais non une manièce propre, et. porta du théâtre au 
chevalet une vague et confuse idée de Fan tique^ mêlée à uUe sté- 
rile recherche de nouveautés. . ..«^ 

Joseph IT disait avoir vu à Vérone deux ncierveiUes^ Tamphi^ 
théâtre et le premier peintre d'Europe. Ce peintre était Cignaroli^ 
très-maniéré dans ses teintes et d'inventions plutôt* épigramma- 
tiques que dignes. Lanzi décrivit avec complaisance une Saiate 
Famille de lui à Parm^, où saint Joseph donne la main à la Vierge 
et à rËn&nt Jésus pour franchir un petit pont; afia de montrer sa 
sollicitude , il le représente sans qu'il s'aperçoive que le<raanteau 
lui glisse des épaules , avec un bout qui trempe daùs la rivière : 
conception digne de Lemène. :: ^ 

Les protecteurs magnifiques ne manquère&ti ni' aux arts^ni à 
l'érudition. Le cardinal Albani rassembla dans âa>vilia près de 
Rome tant d'objets d'art que, même après avoir enrichi pi as d'un 
musée, elle excite encore l'étonnement; Mengsy exécuta son 
meilleur tableau, le Parnasse. Le cardinal Valenti fit* dessiner par 
l'Espagnol la Vega, en quatre-vingts feuilles, onze loges de Ran 
phaël, réunit dans sa villa près de Porta Pia des objets rares de 
tous les pays, et suggéra à Benoît' XIV l'idée de joindre* au^ 
musée du Gàpitole une galerie de tableaux. Ce pontife acheta les 
précieuses antiquités de François Vettori. Clément XIV, outre qu'il 
commença le musée, réunit les papyrus décrits par Marini , et prit 
des mesures pour que les antiquités qu'on découvrait ne fussent 
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pas dfépersées ni vendues; il t^ânstîiH à' Me=^ VI -'sdtrihariiéUP IJoitr 
les arts. " •• »''«•• ^ • ' ' i -'' ' ^ • 

Le j^pînce Mttrc Borghège ci'éa îe fameux musée ^jUi^^ôrte mn 
nom; Azara, ambassadeur d'Espagne, les Anglais* Gavitt Hàriiiï- 
ton, Jenkins, >ord Harvey, comte de Bristol, enctwifageaient tes 
artistes par Tëxertiple et la magnificence; 'ï)'Ancai*tîlle', envoyé 
extraordinaire d'Angleterre à Naples, fut le premier ^lii s'occupa 
des vasps en terre; Pierre Biren , duc de Commande, dépossédé 
deses domaineîS?, s'établit à Bologne, où il fonda de^ i*éc6mperfôes 
pour de jeunes artistes, et fit don de médailles d'hbnitnes illustrés 
du Nord; Louis Mirri, simple marchand de tableaux, fltdéCôirvrîr 
les peintures dés thermes de Titus, et en publia la description ; 
le comté Jacques Garrara, frère du cardinal Praiiçôis,' institua' à 
Bergâme une académie qui de nos jours a fourni de honspein*- 
très. Nous avons déjà parlé de la galerie Farselti ; ^ous ajott- 
teron^ Nicîolas Lazzarade Padoue, chevalier de Malte, qiiî fît une 
belle cottection^ie gravures et protégea tous les artistes émfeénts. 
Là galériéf dfe Tuwn hérita de celle du prince EngèlneVrfchè de 
travaux flamands, qui dut être utile à cette académie, ravivée ^ 
1736 piar Claude Beatimont , puis organisée en 1778, rtiais qta! n'a 
fourrti aticutt talent durable, excepté le plaisant' Olivieli et le 
perspectiviste Galliari. Un grand' nombre de dépouilles d'Italie 
passèrent les monts : Auguste I** de Saxe enrichît Dresde des àû- 
tiquités de la collection Ghigi; Auguste II en ajouta d'autres, 
|)a**hnii lesquelles les trois premières* statues exhuinéésià Hercula- 
num; il acheta nfioyennant quatre millions huit cent' milte francs 
la galerie des diïiss de Modèfie, et au prix de dix-sept rttîlle dUCafe 
\k Vierge dSà 8an-Sisto par Raphaël; aussi^cetté èolleciion rivat^ 
lisa-t-ellè, 'éû' chefs-d'œuvre italiens avec celle de Pï^ià: ' 
' Leè ouvrages révélés par le hasard, et ^ui fixaient d'aiôtant'pitiè 
Tattention qu'ils éfàîetït nouveaux , ravivaient l'anfi^trr dé î'atïti- 
quité. L^dbbé'Amadnzzi, Oazzola de Plaisance,' TAnglaiè' Meyer^ 
le Français la Gardette et Paoli écrivirent sur les dé&ris des 
tl^ermes de Titus, les peintures du palais de Latran, les mosaï- 
ques de Palestrina; Contucci et Galeotti traitèrent des 'monu- 
ments romains. .Outre Herculanum et Pompéi, on. découvrit dans 
une forêt, en i752, les temples et les basiliques de Pœstum, puis 
en 1761 les ruines de Velleia dans le Placentin, engloutie au qua- 
trième siècle* Des princes.et des papes déblayaient la villa Adriana 
et d'autres ruinesi; d< Ancarville, Wheler^ Choiseul-Gouffier, Spon, 
Revêt, Stuart, etc., révélaient les arts de la Grèce; Tfeschbein 
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8*occupait des vases étrusques , richesse nouvelle. En 1726, on 
fonda Tacadémie de Cortone pour étudier la civilisation étrus- 
que, et en 1736 la Colombaria de Florence, qui se livrait à 
l'étude des antiquités, comme l'académie Herculanienne (1). Le 
Parmesan Bajardi écrivit le préambule des procès-verbaux de 
cette dernière, amplification en cinq volumes sur la vie d'Hercule 
jusqu'à rage de vingt-quatre ans, avant qu*il fondât Herculanum. 
Cet écrivain s'était fait jour par des adulations à Elisabeth Far- 
nèse et au roi de Naples, auquel il adresse la parole dans toute 
cette description, si bien que Biôrnsthâl a dit que l'ouvrage entier 
n'est qu'une monstrueuse dédicace : tantôt il le félicite de ce que son 
empire a s'étend dans les entrailles de la terre » ; tantôt il le met 
au-dessus du roi de France, parce que ses conquêtes pénètrent sous 
la terre, en ajoutant qu'Alexandre lui-même , dans son fameux re- 
gret, n'aurait jamais songé que la terre dût ouvrir son sein pour 
lui ouvrir de nouveaux empires. A ces ridicules fadeurs il associe 
d'insipides boufTonneries , qui pourtant ne l'empêchèrent pas 
1796. d'acquérir des dignités et presque de la gloire. L'abbé E^arthé- 
^ lemy, qui voyageait alors recueillant des médailles pour le cabinet 
de Paris, parle beaucoup des auteurs italiens : il se moque de Ba- 
jardi, des poèmes qu'il méditait , et d'une histoire universelle qu'il 
composait; toutefois, il avoue qu'il était très-versé dans les anti- 
quités, et valait mieux dans les discussions que la plume à la 
main. 

Le marquis Rodolphe Venuti, l'un des fondateurs de l'académie 
de Cortone, publia une description topographique et historique de 
Rome. Olivieri écrivit sur les antiquités de Pesaro ; le gonfalonier 
Fantuzzi et Antoine Zinardi traitèrent de celles de Ravenne : le 
premier publia sur la matière huit cent soixante-cinq documents, 
dont soixante-deux sont le résumé de quatre cent trente-sept 
autres ; l'autre commenta en outre les Novelles de Théodose le 
jeune, qu'il avait découvertes dans la bibliothèque de Ravenne. 
Le docteur Bianconi, médecin et conseiller de la cour de Saxe , 

(i) Les premiers membres de Pacadémie Herculanienne furent Mazzocchi, Za- 
rillo, Carcani, Galiani, Ronca, Ignara, Paderni, Pianura, Castelli, Aula, Monti, 
Bajardi, Giordano, Yalletta, Pratillo, Gercati, l)ella Torre, Tanzi; ce fut aux 
frais du roi qu'ils firent Tédition de ces antiquités, que l'on offrait en don. Puis 
monseigneur Marcel Yenuti, Tabbé Ridolfino, son frère, le cardinal Quirini, 
Maffei, Gessner, Antoine-François Gori, Matthieu Egizio, Tabbé Martorelli, Jean- 
Baptiste Passeri , le jésuite de Rossi , le jésuite Paoli, le dessinateur Cochin 
rarchitecte BeUicard, W. Hamilton, Tabbé Saint-Non et (l'aotres écrivirent sur 
ç^s anUc|uités et autr^. 






ÉRUDITS. 4115 

publia des lettres sur le grand cirque ^ la vie de Mengs^ ses propres 
voyages en Allemagne , et voulut prouver, avec une prétention 
plus bizarre que fondée^ que le médecin Gelse était contemporain 
d'Auguste (1). 

Le cardinal Ange Querini fut évêque de Corfou, dont il décrivit ^^^ ^'^^' 
les commencements; puis, il put connaître les célébrités des deux 
siècles 9 en conversant avec Jurieu , Fénelon , Newton , comme 
avec Voltaire {%. et Frédéric II, qui lui permit d'ériger à Berlin 
une église catholique. Aux m^songes de Burnet il opposa cinq 
volumes de lettres du cardinal Pool ; à Brescia^ où il fut aussi 
évéque, outre qu'il aida largement à la construction de la cathé- 
drale^ il donna une bibliothèque et des revenus pour une autre; 
nommé par Clément XIII conservateur de la bibliothèque du Va- ' 
tican, il y passait chaque année six semaines, et l'enrichit de ses 
livres et de son médaillier. Il puisa beaucoup de connaissances 
auprès de Salvini , de Magliabecchi , et de Montfaucon^ qui voya- 
geait alors en Italie; s'étant mis à écrire sur un diptyque qui lui 
appartenait, il allongea tellement les explications , fit et refit si 
souvent son travail , et changea d'opinions tant de fois^ que le 
dyptique querinien devint proverbial. 

Jean Poleni j'' excellent mathématicien de Venise ^ agrégé aux less-nei. 
académies les plus remarquables de l'étranger, donna de* bons 
conseils sur la manière de restaurer la coupole de Saint-Pierre du 
Vatican^ et facilita l'intelligence de Vitruve par ses Exercices. On 
cite encore avec éloge le Romain François Vettori; le numismate 
Georges Viani, qui publia les mémoires de la famille Gibo; Ange- 
Marie Bandini , qui écrivit sur l'obélisque d'Auguste et divers 
points de l'histoire^ notamment sur les faits relatifs à Florence. 
François-Daniel de Saint-Clément traita des Sépulcres royaux de 
la cathédrale de Palerme, alors découverts ; le Napolitain Gaétan 
Migliore^ des Marbres ferrarais et de la condition des anciens 
juifs en Italie; le père Edouard Corsini de Modène, philosophe et 
mathématicien, des fastes attiques , des agones , des notes des 

(1) La meilleare édition de Gelse fut faite à Padoiie , en 1769/par le Véronais 
Léonard Targa. 

(2) Voltaire en fit plusieurs fois Téloge, entre autres par cette strophe, plus 
plate que profane : 

Ceai à vous cPinstruire et de plaire; 
Et la grâce de JésuS' Christ 
Chez vous brille en plus d*un écrit 
4veç les trois grâces d^ Homère, 
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Grecs, de la série des préfets de Rome, des olymptadesy de mat 
nièfre qu'il n*a pas encore été' surpassé par un' adiré' 4hW)i1ologtié: 
Dominique Diodati^ outre tes médatll(^s» reoueinrl'les''aneîeDae8 
inscriptions du royaume de Naples, et entreprit de prouver que 
plusieurs évangiles avaient été originairerteot' écrits e* grec, 
langue alors adoptée dans la Palestine. , . , . . 

La Romaine Marianne Dionigi, qui étudiait les tangues et 'tes 
beau^-arts, se passionna pour Tarchéologie à la vtfè des tonîbeaiix 
desScipions, qu'on venait de découvrir; elle S6 'mit' àiilareclierche 
^ de monuments inexplorés , tels que les murs cyclopéens, dont^elle 

discourut dans les Cinq Villes du LcUi>um ^to'bn éii ^fondée» par 
Saturne. Le Romain Pierre-Louis Galletti publia lëS^'insdfiptions 
du moyen âge et des trax-aux particuliers surGiibbiO, AecoH, 
Rieti, outre une vie du cardinal Passionei avec dfes lettrées impor- 
tantes. Le jésuite Antoine Rivautella fit la collection des marbres 
de Turin et avec Pasini la table des manuscï^Hs de la bil)lio- 
theque de cette ville' (1). Monseigneur Guarnacci , qui fonda è. 
Volterra un musée d'antiquités nationales, considère la Péninsule, 
dans les Origines ilaliques, cotnme'le berceau de la civilisation. 
1710-85. Le Turinois Charles Paciaudi réunltles antiquités dé'¥ellei^, alors 
exhumée; on outre, il étudia les monuments pélopOfiési^ques du 
musée Nani et les bains sacrés, le culte de éaiiit''Jean-B&ptfàte et 
d'autres points d'archéologie religieuse, ^r laquïè4!ë fîîéërent leur 
attention, en Téclaîrant d'une lumière nouvelle, B^ldetti, Bbttairi', 
Mamachi, Bonarroti, Marangoni, Sassi, Ciampini, AtosôMÎÏ^Gaffi- 
cioHr. ,11 , ' .; I' 

Le Romain François Cancellreri, homme d'nn grand Saviilr, bien 
que trop éparpillé, écrivit sur les secrétaires du Vatican. Etienne 
1731-1804. Borgia forma à Vefletri le musée k pfus riche'que pb§s\^ât'««cun 
particulier ; comme secrétaire de la Propagande, il ét^iit eri i^lation 
avec les missionnaires, qui lui envoyaient à l'envide toutes les 
parties du monde des manusèrits et des objets rares ;'poïii*\fee& 
acquisitions , il dépensait tout sort avoir, au point de donner 'son 
argenterie de table et les boucles de ses souliers; il vendit un 
bassin d'or pour faire imprimer le Systema brahmanicum de Jean 
Werdin, connu sous le nom de père Paolino ; il aida les rbcberches 
de Zoega, d'Adleret deGiorgi sur les Égyptiens, les Indiens et les 

(1) On loi attribue le plaisant travail DeWtnnUiji^çdiacùurs de L. ÀnU- 
sicdo Friscoy dédiés à Neptune. Il j dîêtîngtie ies éimuis dee épibafères pour 
le retour de voyages, de compliments, diî remèdes' poùk*^^érir, les ennuis à l'oc- 
casion des épithalames et des ëpicèdès, ^niîn leé'WrfWiî^'â^alfëfreg. 
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Américains. Bopgia se distingua également dans l'âdnfiihistratlôn, 
et choisi ^ar^Bettott* XlV'lpour go'ùviefrneilt d^ 'Bènévie'nt, il y jiré- 
vint uneîdi*etté; Pie VI l'ayant nommé cardinal 'et înspedteur 'des 
enfanta troiïvés, il fit- d'utiles règlements, réforma beaucoup d'a- 
bus/ institua- des rwaisons de travail ;p>uis, gouverneur, àe Rome. 
alors que la révoltition approchait , il sut la maintenir tranquille 
et la préserver dfe' méfaits. Arrêté , proscrit, quand parurent les 
FraiR^ais, il se retira sur le territoire vénitien , où il fonda immé- 
diatement une académie de savants et une nôuveflé Propagande, 
qui envoya des missionnaires dans TAfriquë et TAsie. Lorsque le 
pape fut rétabli} Bi^gia'pré^da le conseil écotiômiqae; puis, ayant 
reçu Iftordre d'accompagner Pie Vll'à Paris, il mourut à Lyon^ à 
Fâgé d^ sdixante-trèize ans. .... ; 

n Jean Baptiste- Passeri s'appliqua utilement aux 'dnWquitéè des I694.1780. 
Ëtru^oes, danB lesquelles ■ il prétendit rencontrer tes dogmes 
révélés, ne se préservant pas toujours des écarts de Fîmagina- 
tion;i(4ans les' Tigibfc>s Eugublnes et ïiutres documents, il avait 
reoowr& à des explications mrystérieùses. Moilseigneur Marînî, 
en discourant sur les faits des Frères Arvales et lès papyrus, fra;^a 
la voie pour arriver» à la solution de plusieurs problèmes d'an- 
tiquité.''Le Caponafv Alexis Symmaque Mazocchî écrivit avec une i684-i77i. 
profonde» érudition^'sur le merveilleux aniphithéâtre de sa pa- 
trie^t d'âJutPes monuments, mais pHncipalement sur'les deux Ta- 
bles dfMéraclée J'en* èxpliqitant la Bible dans runiver^sifë de'Na- 
plesV il puhti» le précieux vS/>tct7(?^et^?w hihlicum (1). Il k'étaiî associé 
Fabbé Nicolas' Ignara,1riui hii succéda dans la chaire d'herméileu- 
tique ; vers l'âge de soixante-dix ans, cet Ignara perdît la mémoire, 
après avoir^écrit aVec une grande érudition sur les anciennes fra- 
tries napolitaines, en démontrant qu'elles n'étaient pas des con- 
frérieà i^eligieuses, mais des associations politiques. 



1 .> 



(lyLe Catalogue raisonné (te la bibliothèque Cre?enna, six vol. in-4°, avec 
dèfe' teltreset autres" raretés bibliograpliîqnes, fut très- renommé ; il était d*iin 
QégoeJUnt lu ilansiis établi à Amsterdam^ qui, ayant ensuite ^erdu plusieurs mftlions, 
dut rpettr^ en vente cette précieuse collection, dont il f^t.faire'im autl^ cata- 
loguç par le Torlonais Thomas Ocheda(- lS3l ), lequel était, son bJWioUié- 
câire. Ôfutré les catalogues, déjà cités, de Mi tiare! H et de Morelli, nous deyqns 
rappèlM* NlCoIàs-tî'rançofs Haym de Rome, qui établit à Londres un théâtre d'o- 
^ péfs ilaliiin, nomposa. dcis sonates, et grava dans le Tréshr tritariniijuB les plus 
\^\3m médailles fît st^eà' existant enAn^terre;iptiis il fit la I^tïce'êèê livres 
rares en langue ilalienne, 1726,/élmpr«Tï^f ^Milal ft» 1.17 tr* «fec de nom- 
breuses corrections et des additions de Ferdjn^nd ,GJj»if^j)p^Ji,jd!^plvas fois^^en- 
co^e? âivéc insertion d^èuvVages qui' n^étaient pas rares. 
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Le jésuite Louis Lanzi s'occupa des Étrusques, en faisant tout 
dériver des Grecs. Demster avait commencé un Musée Étrusque y 
pour lequel les nouvelles découvertes offrirent de nombreuses 
additions au sénateur Philippe Bonarroti. Le bon helléniste Gîori se 
passionna tellement pour ces études^ auxquelles ce dernier l'avait 
initié y qu'il voyait dans les Étrusques toutes les vérités et 
1007-1770. toutes les inventions. Dans ses travaux d'antiquités et d'épigra- 
phie, il fut aidé par Jean Lami de Yaldarno^ érudit profond, 
ami de la beauté, des plaisirs et des bons mots, qui lui attirèrent 
beaucoup de tracasseries. Il lança contre les jésuites des sa- 
tires latines et italiennes, qui n'ont aucune valeur; mais il se fit 
des querelles plus sérieuses avec \eii Nouvelles littéraires ^ journal 
hebdomadaire , où l'impudence était poussée si loin qu'il fut 
supprimé. Dans les Délices des érudits toscans, il publia beaucoup 
de choses précieuses de la bibliothèque Riccardiana ; sur la ques- 
tion du logos j il défendit le concile de Nicée contre Le Clerc et 
les sociniens ; il démontra ( De eruditione Apostolorum ) que les 
apôtres étaient trop ignorants pour qu'ils pussent emprunter à 
Platon l'idée de la trinité. 

François Zanetti voulut soutenh^ que les caractères étrusques 
étaient les mêmes que les runiqucs, et traita de la monnaie véni- 
tienne. Rambaldo Avogadro de Trévise, en écrivant sur la monnaie 
de son pays, fut peut-être le premier qui offrit quelque fil dans le 
labyrinthe des monnaies du moyen âge, travail dont s'occupèrent 
également Muratori, Carli et Guido Zanetti. Le prince de • Tor- 
remuzza, chargé par le sénat de Palerme de déchiffrer cent 
quinze inscriptions de toutes langues^ qu'on avait imprudemment 
détachées des monuments afin de les recueillir, comprit qu'il lui 
fallait pour ce travail refaire le catalogue de Georges Gualterio, 
et il en confia la rédaction à iîne académie de soixante Siciliens, 
comme colonie de la Golombaria; reconnaissant aussi que la 
JSumismatica sicula d'Agostini^ de Meyer, d'Auercamp, de Bur- 
man était imparfaite, il la refit. Le roi de Naples payales frais d'im- 
pression, et le chargea de la surveillance des monuments siciUens, 
avec Ignace PaternôGastelli, prince de Biscari, archéologue aussi 
passionné que Torremuzza; c'est à eux que Ton doit la conserva- 
tion de tant d'objets précieux. Ce Biscari exhuma des antiquités 
siciliennes, surtout de Catane, et les soumit à un examen sérieux; 
le Palermitain Gabriel Lancellotti Castelli s'occupa des mêmes 
travaux, surtout en fait de monnaies. 
Déjà la numismatique avait été ranoenée k son véritable rôle. 
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celui d'auxiliaire[de l'histoire^ parles soins de Spanheim, de Le Vail- 
lant^ de Pellerin, de Barthélémy, et du jésuite autrichien Eckhel, 
qui conçut un système de toute cette science. Le Florentin Domi- 
nique Sestini^ dans ses voyages fréquents à Gonstantinople^ et 
qu'il poussa même jusque dans l'Inde, fournit un utile concours 
à la numismatique non moins qu'à l'histoire naturelle; Ainslie, mi- 
nistre britannique près la Porte, Payant chargé de faire une col- 
lection de médailles grecques et romaines^ il se passionna pour 
ces études, et donna le Classes générales geographiœ numisma-' 
ticx populorum et regum, puis différentes descriptions de mu- 
sées et de médailliers ; dans le Sistema geografo-numismaHco^ en 
quatorze voli^nes in-folio, resté manuscrit, il décrivit toutes les 
médailles connues ; il est plus complet qu'Ëckhel, bien qu'il 
lui soit inférieur pour l'érudition et la sagacité. 

Les antiquaires jusqu'alors donnaient des commentaires sur 
les usages des anciens plutôt que de savantes explications sur Tan- 
tiquité ; ils s'en tenaient principalement aux choses romaines et 
à l'époque impériale, comme plus connue; pauvres de critique 
dans rétude des monuments, n'appliquant pas la logique aux 
faits observés, ils n'avaient ni le sentiment raisonné de l'esprit d'une 
époque ni l'habitude des rapprochements. On dissertait sur tout 
ce qui tombait sous la plume, et en prenant les choses de loin; 
dans cette voie, sans parler des autres^ acquirent une renommée 
déplorable Paul Pedrussi, de Mantoue, à l'occasion du musée Far- 
nèse, et Martorelli, excellent helléniste^ mais qui se livrait à d'é- 
tranges divagations et à des conjectures téméraires. 

Désormais, 'cessant d'être un objet de pure curiosité ou bien 
une lice d'ennuyeuse érudition et d'arguties scolastiques, l'archéo- 
logie apprenait à renoncer aux réflexions accessoires qui ne sont 
pas inspirées par l'inspection du monument, et ne servent point 
à le faire connaître ; elle renonçait également au luxe facile de 
citations accumulées. 

Jean Winckelman, fils d'un cordonnier brandebourgeois, vint 1717^. 
à Rome, où, protégé par les cardinaux Àrchinto et Albano, il sé- 
journa longtemps; en retournant dans sa patrie, il périt à Trieste, 
victime d'un assassinat. Il dirigea l'étude des antiquités sur les arts 
du dessin, desquels il publia une Histoire^ nom qu'il prit dans le 
sens grec de système ; considérant l'essence de l'art, non les vicissi- 
tudes des artistes, il devina ce que notre âge a prouvé, c est-à-dire 
que la théorie de l'art se réduit à la théorie des époques. Il con- 
naissait tout ce que les anciens avaient dit du sentiment sur le beau, 
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con^e il sayajt jq^'il jram^ne nos peoséef; h la $oupeâi;diYiDei; se&* 
Iqment» à let^rsalp^tcacticiK^s il substitue. 1^& ré9liié6 histôtnqués^qitf 
en sQotla traduqtion. i^iais il n'avait v^^a^tiquité qu'à Roçney qui 
n'offre que la troisième et quatrième épsoquedQ.Tart^ alors qu'on 
estimait la grâce plus qije la force et. la majesté ; bien qu'il appré- 
cie le mérite des antiquités les plus reculées, iixipacfaitenient si- 
gnalées à son attention, et, qu'il appelle grande et sublime l'éGole 
de Phidias et de Scopas, il n^emprunte ses ^xeiAples qu'aux •o&a* 
vres qu^il connaissait, et qui étaient presque toutes d& Praxitèle 
ou biea une imitation romaine. Ses disciples^ crurent doac qoe 
ces travaux. méritaient seuls d'être imités, et que.rexpresâion: ne 
pouvait surpasser l'Apollon du Belvédère ;,^nfmv<ie nos jours^ 
la Vénus de Miio, les marbras d'Ëgine et :du Parlàéoo^ sont ve-> 
nus agrandir le rayon visuel et la compréhen^oa, e& fixant fattei^ 
tion sur l'art égyptien, qvie Winckelmaa avait indiqué sans savoir 
le faire entrer dans son cadre, et sans s'apercevoir qu'il existe 
un artj même hors des pays où l'homme, émerveillé de loi- 
même^ voit tout à travers les formes finies de son intelligence 
et de son corps. , . 

Embrasser l'art entier, afin de révéler le sujet, le temps et lé 
mérite de chaque couvre, suivre les vicissitudes (du goût,flire lians 
les monuments rbistoire de l'homme, ides religions) de la politique, 
1751-1818. de la civilisation, futja tâche du Romain £lnnio Quirino Yiscoirti. 
Doué d'une mémoire étonnante, il se fut bientôt (assimilé lescciae^-» 
siques de nç^anière à parcourir l'antiquité avec as^rancè: Lorsque 
les fouilles d'Herculanum et de Pompéi excitaient i à ce genre d'é- 
tudes,. Clément XIV résolut d'acheter les richesse's archéolô^- 
ques dispersées et d'ea fivire chercher de nouvelles j le musée ap* 
pelé de son nom,, et que Pie VI, senrichit avec munificence, il te f^ça 
sous la directiqn de Visco|[iti,,qui l'étiibht dans: le quartier du Va- 
tican cQntigu à lacour des.Statues, qu'on ceignit alors d'un^porti- 
que. Cet archéologue, en le décrivant, met de côté l'air de inys- 
tère et les digressions ambitieuses alors trop à. la mode; clair 
dans soq. exposition, il s^e borne à ce qui est particulier à. cha<|iie 
ouvrag^. Il conçut l'idée de classer dans les monuments d'abord 
les divinités du ciel, des mers, de la terre et des enfers; puis lés 
héros, l'histoire ancienne et rpmaina^ les sages^ ks^philosophe&et 
les savants; enfin ce. qui regarde Thistoire naturelle^ les m^ursy 
sel arts, et chaque classe, selon son âge ou son >tnérite. Les 
tombeaux des Scipions, exhumés en 1780 ; les ruines d'^Eùgu- 
biuni^ .découvertes par les soins dM {wince' Bcii^ghèsey létaiéAl 
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nouv^aux^qui paraissaient, et qu'on ayait mal interprétés jusr 
qu'alors., Quarid l<a France ravit à rfltalie ses richesses artistiques, 
VisconliJL fut, npïnmé^îonservateuE au musée de Paris, qu'il disposa 
selon sfiméthpde. De son Iconographie grecque et romaine, re- 
cueil de^ pQrtraits-" authentiques, Napoléqn fit faire une éditietçi 
magnifique, et: l'offrit en présent aux personnes désignées par 
l'auteur , ; genre npiiyeau et délicat de générosité. 

L'étude del^antiquijé exerça beaucoup d'influence sur les beaux- 
arts; les loges du Vatican, les murs d'Herculanum, les péristyles 
de PœsvtiU in «ayec^ae dorique inconnu aux Romains et à la Renais- s 
sance,.dur€^çi^t.fi^o^.s être imités dans les maisons; les meubles, les 
décoratioflS;i les. pieqres. gravées, les candélabres reproduisirent 
Tantiquq, et L'on prit en. .dégoût les bizarreries alors dominantes. 

La gravure répaq^diiit Içs chefs-d'œuvre. Le Bolonais François- 
Marie Fr^ncia excepta plus de mille cinq cents gravures, incor- 
rectes il est vrai> mais ombréesi avec intelligence. Le Florentiq Né en 1750. 
Françpis ^artolp^zi fut san^ égal dans le travail au pointillé ;. en 
Angleterre^ eii gravant de cjette manière^et pour l'impression colo^ 
riée les œuvres de Kauffmann, il acquit à cet artiste une réputa- 
tion supéçieiç'e à. son mérite, et garda; toujours un peu de sa fa^ 
denif. De pea gecires faciles il revenait parfois à la bonne gravure, 
comme dans la Clitie; mais il y mettait son faire particulier plus 
qu'il ne conservait celui de ToriginaL II était octogénaire quand 
il grava le Massacre des Innocents de Guido. Rosaspina, spn 
élève, conserva mieux leg formes; son Amour lançant de^Jîè- 
ches et la Dan^e des Amours sont très-répandus. Un grand nombre 
de graveur^ intrpduisirent la manière noire, rapide et brillante. 
L'architecte Jt^n-B^ptiste Piranesi exécuta les vues de Rome en 170778. 
seize volumes. d'atlas, œuvre remplie de charme et de vivacité; 
il les accompagna de nonnes descriptions faites par d'autres, mais 
qu^il donnait pour siennes, même avec legrs auteurs. Ce n'est là, 
du reste, qu'un des traits nombreux de sa bizarrerie, qui expo- 
sante ses injures et à ses coups quiconque avait affaire avec.îui. 
Son fils François , chaud partisan de la république romaine, puis jg^Q 
réfugié à Pari^^ avait imité son père ; dans cette ville, il eut un 
élablissemeot chalcpgrapjiique possédant mille sept cent trente- 
trois planches très-grandes,, bien que sans analogie entre elles; il 
ouvrit cncqrpun magasin, pour la veute.de vases, de candélabres, 
de trépieds, mais cette spéculation réussit mal. 
. Le comte Antoine MaJçie.Zanetti,,. de Venise , antiquaire et gra- 
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veur, voulut^ à la manière de Ugo de Carpi^ obtenir le clair-obs^ 
cur dans les gravures sur bois; dans ce genre^ il publia beau- 
coup de choses du Parmigianino, les statues de la salle qui précède 
la bibliothèque de Saint-Marc^ et des tableaux du musée Arundel. 
Les graveurs revinrent au désir de reproduire les beautés des 
originaux^ comme le firent à l'eau forte le Yéronais Dominique 
' Cunego ; le peintre Jean-Baptiste Gipriani^ de Pistoie^ très-apprécié 
à Londres; le Turinois Porporati^ au ciseau net^aux teintes trans- 
parentes^ au clair-obscur harmonieux^ très-beau dans la carna- 
tion^ mais faible dans les cheveux. 

1*733-1802. Jean Yolpato^ pauvre Bassanais^ qui commença par broder des 
mouchoirs avec sa mère^ fut d* abord employé par Remondini dans 
sa typograghie, ensuite par Bartoiozzi à Venise; enfin, une société 
de Rome lui fit graver les loges du Vatican, et ce travail le rendit 
célèbre. Plus tard même, il eut le bonheur et Part de choisir de 
belles compositions; bien qu^il soit rude dans les hachures et 
opaque dans les demi-teintes, il jouit d'une grande réputation. Le 
Napolitain Raphaël Morghen,au burin soigneux, qui grava à Rome 
le miracle de Bolsène, l'Aurore, le Cheval, puis mieux encore la 
Gène de Léonard de Vinci telle que l'a conservée Marc d'Oggiono, 
fut d'abord son aide, ensuite son gendre. Appelé à Florence, il y 
fonda une école célèbre, bien qu'elle s'éloignât de son caractère. 
Les ouvrages qu'elle produisit furent recherchés et payés riche- 
ment, et Longhi, Anderloni, Garavaglia, Jesi, Toschi en conser- 
vèrent la tradition. 

Jean Gori de Sienne, par son mariage avec une Gandellini, 
succéda à celte riche maison, dont les affaires principales 
étaient à Augsbourg; là, au milieu du négoce, il se perfectionna 
dans la gravure, et recueillit les notices historiques des graveurs, 
qui, bien que publiées en 177i , deux ans après sa mort, devan- 
cèrent le Dictionnaire de Sratt et Vidée générale de Heineken. 
Son fils François fut l'ami d'Alfieri. Le Siennois François Chin- 
ghi travailla merveilleusement les pierres dures. Dans les ou- 
vrages de ce genre, le Napolitain Charles Costanzi, Sirletti, Wat- 
ter, Pazzaglia, Amastini, Marchant, Cades, Caparoni, Rega, 
Gerbara, mais surtout Jean et Louis Pichler rivalisent avec les 
anciens. Les mosaïstes , travaillant sur une grande échelle, repro- 
duisaient des tableaux pour le Vatican. 

1685-1755. Ainsi, la réforme des beaux-arts commençait en Italie. Philippe 
Juvara de Messine, riche d'inventions, mais ennemi de la simpli- 
cité, dominait dans l'architecture au commencement du siècle. Em- 
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lâenépar le-duc de Savoie à Turin , qui voulait se relever de tant 
de guerres et devenir une ville italienne» c'est-à-dire belle, il y cons- 
truisit plusieurs édifices ; mais il se distingua surtout dans Téglise 
de la Superga, travail où Ton trouve une Tare habileté et de sages 
inventions, bien que la profusion des ornements éloigne cette 
majesté qui naît d'une pensée grande et simple. En Italie on n'é- 
levait aucun édifice sans le consulter; à Lisbonne, où il dessina 
la demeure du patriarche^ il devait ériger le palais royal quand 
il mourut. 

Du Romain Nicolas Salvi^ outre beaucoup de restaurations, on 
vante la grandiose fontaine deTrevi. Le Florentin Servandoni di- 
rigea un grand nombre de fêtes dans les capitales d^Ëurope; au 
charme de la musique et de la représentation théâtrale il joignit 
Tattrait des décorations^ sans séparer la vérité de la beauté ma- 
gique. On était sur le point d'adopter pour Saint-Sulpice de Paris 
une pompeuse façade borrominesque, lorsque Servandoni présenta 
un modèle avec des lignes droites, une distribution régulière de 
colonnes et d'ordres, une correction trop négligée depuis long- 
temps; néanmoins, plus décorateur qu'architecte, il rechercha 
Teffet théâtral sur l'autel, où la Vierge reçoit la lumière d'une 
fenêtre cachée. 

Gaspard Van Vitel d'Utrecht, qui s'était fixé à Rome dès l'âge 
de dix-neuf ans, se faisait Italien par le nom et les usages ; honoré 
partout comme peintre d'édifices et de paysages, il fut appelé à 
Naples par le vice-roi de la Cerda. Son fils, Louis Yanvitelli, étudia 
l'architecture sous Juvara avec tant de succès, qu'il devint archi- 
tecte de Saint-Pierre à vingt-six ans. A Naples, il bâtit l'Annun- 
ziata, riche de colonnes, avec un goût presque toujours correct. 
Charles III, quand il voulut ériger à Gaserte une résidence qui 
ne fût inférieure à celle d'aucun autre roi d'Europe, lui offrit 
une excellente occasion de déployer son talent. Vincent Paterno 
Gastello, prince de Biscari en Sicile , s'immortalisa par le pont- 
aqueduc à trente et unearches jeté sur le Simeto. Joseph-Marie §pli 
de Yignola, Camille Morigia, Jérôme de Pozzo et le comte Pompéi 
donnèrent une impulsion de meilleur goût, le premier aux cons- 
tructions de Modène, le second à celles de Ravignano, les autres à 
celles de Vérone; le comte Pompéi, en étudiant Sanmicheli, com- 
battit la mode, et sa patrie lui dut plusieurs travaux , entre au- 
tres la douane et le portique où Maffei disposa les inscriptions la- 
pidaires anciennes. 

Le comte Charles Pellegrini , de Vérone, depuis maréchal au- 
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trichien, éleva beaucoup de fortifications à^Vienne et dans la 
Hongrie. A Vicence^ le goût tenait de Palladio, et Ton dirait d'un 
autre siècle Othon Galderari^ excellent artiste s'il avait eu des oc- 
casions favorables. Le Yicentin Cerati, à Padoue^ construisit l'ob- 
servatoire et rhôpital, outre qu'il embellit le Prato de la Vallée. 
Barthélémy Ferracina, fils d'un menuisier de Solagna, dans le 
Bassanais^ ennuyé de manier la scie et de faire tourner la roue 
pour aiguiser les outils de son père^ inventa des machines quî^ 
mue par le vent^ le remplaçaient dans cette tâche. Encouragé par 
le curé^ il se mit à travailler le fer, et fit des nnontres avec d'ingé- 
nieuses bizarreries, de sorte que les nobles vénitiens l'employè- 
rent à des œuvres plus importantes, comme de réparer le pont de 
Bassano, de protéger Trente contre la Fersina^ sans parler d'autres 
travaux hydrauliques; il inventa la scie circulaire mue par 
l'eau, des machines à transporter de très-lourdes pierres, et d'au- 
tres engins, toujours au moyen de la pratique, car il ne pouvait 
donner raison de rien, ni même concevoir l'ensemble de l'œuvre 
avant d'y mettre la main, en disant qu'il apprenait tout dans le 
livre de la nature (1). 

Le Romain Nicolas Zabaglio, menuisier aussi, devint, par son 
habileté dans la mécanique, architecte de Saint-Pierre, mais en 
conservant le désintéressement et la simplicité de son premier 
état; en effet, Benoit XIY lui ayant demandé ce qu'il désirait ob- 
tenir de lui, il répondit : « Quelques bouteilles de bon vin. p 
C'est à lui qu'on doit la machine avec laquelle on polit et l'on ré- 
pare l'intérieur de la coupole de Saint-Pierre ; il fit encore dès 
escaliers et des ponts suspendus, ainsi que des véhicules que Jean 
Bottari a décrits. André Tirali, devenu également de nsaçon arehi- 
tecte, entendait bien la mécanique ; il fit à Venise de lourdes cons- 
tructions, mais moins incorrectes que celles qu'on voyait d'ha- 
bitude, comme sont [le palais Priuli à Canareggio, la loge des 
Théatins , l'escalier de Sagredo à Sainte-Sophie. 

Le Florentin Ferdinand Fnga travailla beaucoup à Rome; à 
à Naples, il employa trente ans dans la construction de la maison 
de refuge pour huit mille pauvres. Paoletti, qui s efforça de ra- 
mener au style grec et romain, excita la surprise en transportant à 
Poggio Impériale une voûte, peinte par Rosselli . Le Romain Cam- 
porese se corrigeait de son mauvais goût en étudiant les anciens; 

(1) Peu de temps après, le Romain Pierre-Charles Anastasi, devenu aveugle à 
trente-deux ans, étudia la mécanique, fit des modèles de fortifications, et pré- 
senta des machines à TAcadémie de Paris. 
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toutefois^ il dksait avec raison : a Si Ton enlève aux édifices baro- 
a q\m le&eigzagS; les cartouches ^ les ondulations, les moulures 
c< maniérées et autres débauches de l'art^ qui a mieux fait parmi 
« les modernes? b II fournit le plan de la cathédrale deOenzano^ 
et travailla au musée du Vatican, où sont principalement remar- 
quables le vestibule et la salle de la àiga ;jp&\Sy durant l'occupa- 
tion française^ (il fut employé à déoouvrir et à restaurer dé gran- 
dioses antiquités, à dessiner laplacePopolûavecle jardin contigu^ 
et à diriger les fêtes impériales. ' 

Joseph Piermarini^ élève de Vanvitelli, vint à Milan pour di-^ rm-ïMs, 
rigen de gratkdioses constructions', comme le palais royal, lefS deux 
théâtres^ et la villa royale de Monza avec un jardin anglais, chose 
nouvelle. Habile à triompher des obstacles et à se plier aux né- 
cessités du terrain, ^ apercevait les défauts des ouvrages anté- 
rieurs^ mais c'était avec peine qu'il parvenait à s'en affranchir; il 
teda^t de la manière française par la correction sans grandeur et 
par les formes sans relief. 

Plus vigoureux et moins connu , Simon Gantoni, dé Luganô^ 1786-I8i8. 
construisit dans le Milanais beaucoup d'églises et de palais; à 
Gènes, il fit la salle du grand conseil, qu'un incendie avait détruite 
en 1777, en substituant auj plafond en bois une voûte sans clèfs. 
Cette salle fut ornée par Joconde AlbertoUi^ son compatriote, qui iw-isss. 
ressuscita la grâce des artistes du quinzième siècle, en décorant 
de stttcs^des églises et des palais de Florence, de Naples, delà 
Lombardie ; il introduisit dans la nouvelle académie de Milan un 
goût correct d'ornements architectoniques , et publia une série 
d'exemples, gravée parMercoli. A Milan, Augusti Gerli maudis- 
sait; les eartoucbes et les ondulations^ et^ d'accord avec Joseph 
Levati; ii combattit les préjugés. 

L'école de peinture lombarde avaif péri ; mais l'hôpital de Milan 
en conserve un monument singulier dans les portraits de ses bien- 
faiteurs; en effet , comme ils sont contemporains^ ils retracent les 
modes véritables de l'époque et les vicissitudes de l'art, puis- 
qu'il est permis de supposer qu'on choisissait toujours de bons 
pinceaux (1). Beaucoup de peintres comprirent le devoir du por- 



(1) Us sont au mmbre de deux cent quarante, et la plupart représentent des 
individus dont on ne connaît que le nom et l'année de la mort, écrits au bas de 
la figure, qui est entière si le legs dépasse cent mille livres, à demi s'il est entre 
les cent et les cinquante ; tous les deux ans, on les expose autour de la merreil- 
leu^e cour à portique de cet établissement, le plus grandiose qu'on ait ouvert aux 
hommes malades. 

28, 
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traitîste, qui est de transmettre dans l'effigie non soi-même» mais 
le personnage. On en conserve soixante-dix da dix-septième 
. siècle, où cet usage commença , faits par Cairo^ Pamphile et 
saint Augustin; en général, on trouve des couleurs sobres dans 
les habits, peu d^accessoires hors de la personne^ et la tête est 
principalement étudiée. Les modes de Louis XIV font prédominer 
le théâtral, au point que la figure humaine se perd sous l'édifice 
d'une énorme perruque ou sous un amas de colifichets et de I 

paniers. Les portraits du dix-huitième siècle offrent peu de chose 
à louer^ excepté ceux de frère Victor Ghislandi de Galgario, pein- 
tre même inconnu à la Lombardie, et d'un certain Biondi, con- 
temporain d'Appiani^ qui en exécuta quelques-uns des meilleurs, 
à peine égalés par ceux de nos jours. 

Jacques Traballesi^ peintre florentin , acquit, en étudiant les 
anciens, une élégance spontanée , résultat de la noblesse d'ex- 
pression, de l'harmonique et douce disposition des lignes^ plus 
que des attitudes recherchées ou de la pompe des accessoires et 
de l'éclat des teintes. A Florence, il parut ressusciter Guido et 
lesGarrache; puis, nommé professeur à Milan, il laissa beau- 
coup de travaux remarquables dans Tensemble , bien qu'ils pè- 
chent par les détails. 
1754 1817. L'aimable André Appiani sortit également de Milan; reniant 
les procédés vicieux de ses contemporains dans les fresques de 
San-Gelso, il associa la force à la grâce, la vivacité à la hardiesse. 
On vante les clairs-obscurs de ses tableaux qui reproduisent les 
batailles de Napoléon; se vouant au culte de cet empereur^ il se 
jette dans le style académique et mythologique, devenu àla mode« 
pour représenter son apothéose dans la cour et la villa de Milan; 
mais il néglige le dessin, et la composition laisse beaucoup à dé- 
sirer. 

Plusieurs écrivains traitèrent de la théorie des arts, mais sans 
profondeur. Le Bolonais Jean Pierre Zanotti, peintre de mérite, 
publia des Avertissements pour former un jeune homme à la 
peinture, et VHistoire de l'Académie Clémentine, approuvée en 
1708 par Clément XI, et organisée par Marsigli. Comme il arrive 
h quiconque parle des vivants, il mécontenta tous les artistes, les 
mauvais et les bons : les uns, par ses rares éloges; les autres, 
parce qu'il les confondait avec les premiers. Don Louis Crispi, 
fils du peintre haroquesque Joseph-Marie, dit l'Espagnol, dans la 
Felsina pitlrice et d'autres ouvrages, scarifia les plaies de son 
temps avec une hardiesse qui ne pouvait lui être pardoilnée. Le 
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ichanoine Lazzarini de Pesaro, élève de Fécole bolonaise, traita 
passablement de la peinture, et ses compositions reproduisirent 
fidèlement les usages de Tépoque. Antoine-Marie Zanetti écrivit, 
avec de hardis jugements, l'histoire de la peinture vénitienne. 
Thomas Temanza, bon hydrauliste, et dont la Sainte Madeleine à, 
Venise est Tun des meilleurs édifices du siècle, outre les Vies des 
célèbres architectes et sculpteurs vénitiens du seizième siècle, écri- 
vit sur Vitruve et les antiquités de Rîmini et de Venise. Il fut ru- 
dement flagellé par le frère Charles Lodoli, homme très-bizarre 
par son esprit et sa manière de vivre , cynique et provocateur, 
qui répudiait toute autoritâpour invoquer exclusivement la raison ; 
selon lui, les grands architectes avaient méconnu les bases d'un 
art dont le mérite est la solidité commode et ornée. Massari, 
dont il critiquait le dessin pour Téglise de la Piété, en lui mon- 
trant qu'il était contraire à la logique, lui répondit : Qui a jamais 
songé à faire entrer la logique dans l'architecture ? Lodoli serait 
inconnu si le patricien André Memmo, son élève, n'avait pas pu- 
blié quelques Apologues qu'il avait appris de sa bouche, et les 
éléments de ^architecture lodolienne. 

V Histoire de la peinture de Lanzi plaît par une certaine lim* 
pidité; mais il fractionne la matière, et manque de cette pratique 
qui rend les jugements de Vasari, alors même qu'ils sont faux, 
hardis et instructifs (1); il n'a pas non plus cette finesse qui sait 
expliquer le talent d'un auteur en décrivant son caractère. Alga- 
rotti, dans son Essai sur la peinture y est superficiel comme dans 
le reste. Rezzonico et les autres écrivains qui ont traité des arts 
valent encore moins; idolâtres du beau idéal, ils ne savent répéter 
que des phrases de convention, et les meilleurs se bornent à re- 
courir à la nature. 

Le seigneur d'Agincourt, qui était venu à Rome pour y passer 
quelques jours, y resta cinquante ans, occupé à réhabiliter les arts 
du moyen âge, dont il écrivit l'histoire; mais on sent dans ses idées 
la regrettable petitesse qu'il donne à ses desseins ; il ne respecte pas 
toujours la native simplicité des œuvres ; dans le texte , il res- 
sasse des idées d'école , et ne sait point regarder sous l'écorce 
pour y découvrir le sentiment et l'inspiration. Du reste, ce serait 

(1) Lanzi à chaque instant reconnaît quUl doit beaucoup an Bolonais Marcel 
Oretti, qui parcourut longtemps lltalie pour recueillir des renseignements sur 
les peintures, et consulter galeries, tombeaux, inscriptions, archives, traditions; 
de tout cela il remplit cinquante-trois volumes, qni sont restés inédits, sauf quel- 
ques-uns qu'on a publiés, 
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trop exiger d'un siècle qui, réduisant tout à sa petite taille^ était 
incapable de pénétrer dans Tesprit des temps, des lieux» des peufdes 
divers, et ne pouvait dès lors en comprendre les sentiments ; en 
conséquence, il ne trouvait dans le moyen âge qu'ignorance, cou- 
tumes ridicules ou crimes. 

Le Napolitain François Milizia (i) prononce avec une grande 
hardiesse des jugements d'un goût qui paratt indépendant et origi- 
nal à quiconque ignore qu'it copie les encyclopédistes,^ dont il 
adopte les tristes maximes, sans môme se soucierd'enfaire disparaî- 
tre les contradictions. Au mot Américaine^ il se moque de ceux €pn 
croient aux grandioses constructions du Pérou, comme étant im- 
possibles pour]des gens dépourvus de machines, et pourtant il ou- 
blie cette exception à propos des Égyptiens ; puis, au mot Cons^ 
traire y il dit : a Au Mexique et au Pérou les édifices étaient de 
grandes masses de pierres bien taillées, bien transportées de. loin et 
6ten jointes sans ciment. » Sans parler de ses lacunes à l'égard de 
travaux et d'artistes étrangers, il en oublie beaucoup de ritalie 
même : par exemple, Rainaldo, qui éleva la façade de la cathédrale 
de Pise; Galendario, architecte peut-être ou sculpteur au moins du 
palais dogal de Venise; le Vicentin Formentone, auteur delà loge 
de Brescia; Longhena, grandiose architecte de][Sainte-Marie-du- 
Salut et du palais Pesaro à Venise ; le comte Alfieri» Piémontais, et 
les Milanais Omodei, Richini, Meda, Mangone , Bassi, Seregui (â); 
les architectes militaires pémontais Bertola \ Devincenti, Pinto, 
même Marchi et Pacciotto d'Urbin. Passionné, violent, irrévéren- 
cieux, il adore Mengs et dénigre MicheUAnge; mais le Uasphèjne 
qu'on lui. a tant reproché , que la tête de Moïse ressemble à celle 
d'un bouc, il le prit à l'Anglais Reynolds, comme il en emprunte à 
divers auteurs beaucoup d'autres que l'on attribue à ses fantai- 
sies licencieuses; aussi serions-nous curieux de savoir où il a 
puisé sa belle définition de la peinture : LArt de se rendre meil- 
leur par la charmante représentation â^ objets visibles au moyen 
de lignes et de couleurs (3). 

Le Turinois Joseph Baretti nous offre son fidèle pendant. Élevé 
d'une manière imparfaite, il écrivit des poésies dans le genre de 
Berni, qui ne valent pas mieux que celles de l'époque ; bien que 

(1) Dictionnaire des beaux-arts. Mémoires des architectes, 

(2) Il dit que la cathédrale de Milan Ait eommencée en 1387, puis qae des 
auteurs en attribuent le plan à Gaporali, qu'il donne lui-m6me comme le mattre 
d'Alessf, lequel vécut an seizième siècle. A Pellegrino Pellegrini. 

{3) JDe la manière de voir dans le arts du dessin. 



sa prose soit négligée, incorrecte, désordonnée^ on la lit volontiers^ 
parce que, sans prétention ni formes conventionnelle^, sans leis 
contre-forts, les remplissages et les hémistiches alors communs ^ 
elle est animée par le sentiment. Turin, la Lombardie et VenisQ 
n'offrant pas à son esprit inquiet assez d'aliment et d'occupation^ 
il crut pouvoir mieux vivre et penser en Angleterre ; il apprit §i 
bien la langue qu'il put en compiler un dictionnaire, et même 
écrire en anglais une défense des Italiens. Il décrivit un voyage à 
travers le Po4l;ugal et l'Espagne avec des particularités assez tri- 
viales, et le publia en italien sous forme de lettres^ mais avec d^s 
mutilations , puis il le^ fit paraître complet en anglais^ et le pu- 
blic de l'Angleterre l'accueillit fort bien , parce qu'il mettait en 
scène les personnes et connaissait la langue du pays. Pans le 
Fouât littéraire, il se mit à fustiger, sous le nom d'Aristarque 
Éeorche-bœufs , la foule des. sots et des malheureux a qui s'en 
allaient; griffonnant chaque jour des comédies impures^ des tra- 
gédies stupides, des romans biscornus, des critiques puériles^ des 
dissertations frivoles, de la prose et des vers de toute faniille^ 
sans le moindre fonds ni la moindre qualité qui pussent les cendre 
agréables ou instructif» pour les lecteurs et la patrie. » 

Baretti avait un beau champ à défricher ; mais uniquement oc-^ 
cupé de h forme, il ne comprit pas l'importance delà hardiesse et 
de la> sincérité dans l'art, et ne: sut point à l'intuition sensée £^so- 
cier des sentiments élevés, un savoir solide, des vues larges et les 
fortifiantes inspirations du patriotisme. Peu instruit et. s'arrétant 
à' la forme, il méprise tout ce qui dépasse son intelligence; dans 
la philosppfaie française, il ne trouve que des futilités d'antichambre 
et de valet, au lieu d'en signaler les principes erronés ou les ia- 
tebtiôns bienveillantes; il ne croit à rien de ce qui est au-dessus 
de «a propre expérience, rapportant tout à lui-même sans distin- 
guer les genres d'études ni les temps, et voulant faire passer toi^s 
les auteurs sous les fourches caudines de son sentiment personneil. 
Les ^ossièretés qu'il dit sur Dante ne le cèdent pas à celles de 
Bettinelli : Rlicaïa pour ses sonnets à l'Italie, a est digne d'une 
bonne estafflade par derrière pour chaque vers; » parce que le 
docteur Bartoli a disserté sur le diptyque de Querini avec une 
longueur absurde, il discrédite l'érudition même sage et modérée, 
«les pots de FOmbrie et les clous d'Herculanum ». Dans le livre 
Des délits et des peines, il ne voit qu'une « vilaine chose écrite 
d'une manière détestable » ; Verri n'est à ses yeux qu'un pauvre 
savant, et qui a reçu< de la natqre une bonne paire de talons dç 
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danseur, non une tête de politique ou de philosophe » . Il abuse 
de là raillerie contre des gens qui valent beaucoup plus que lui, 
comme Appiano Buonafede, qu'il traite de moine extravagant , 
gueux, sot arcade, sale porc. Haineux, méchant, rongé d'envie, 
il foule aux pieds quelques talents distingués, tandis qu'il exalte 
des auteurs très-médiocres; traînant aux gémonies Charles Gol- 
doni , il fait de Charles Gozzi un génie à peine inférieur à Shaks- 
peare. 

Son caractère hargneux se manifeste jusque dans ses lettres fa- 
milières et sa conversation : il cherche des adversaires pour lutter 
avec eux, et veut égratigner alors même qu'il caresse, épanchant 
pour des erreurs de goût une bile qui serait à peine tolérable pour 
des fautes de morale. Son excuse, qu'il voulait secouer l'apathie 
générale au moyen des sympathies et des antipathies, nous la trou- 
vons mauvaise : quelques vérités opportunes, quoique répétées à 
satiété, comme celle des constructions directes; quelques attaques 
hardies contre des préjugés enracinés ne suffisent pas pour que 
l'on qualifie de bon critique l'écrivain qui mêle tant de faux au 
vrai. Sous l'impression douloureuse que laisse ce livre, nous aimons 
à répéter que les bouffonnes invectives de Barretti (i) et les étour- 
deries de Milizia pouvaient bien ouvrir la voie à l'arrogant jour- 
nalisme moderne; mais l'art ne put être purifié que par les écri- 
vains qui étudiaient avec intelligence les meilleurs exemples et 
la nature de l'homme. 

Les journaux d'alors étaient pauvrement rédigés; d'une cri- 
tique étroite et sans passion , loin de remplir la noble tâche de 
faire descendre la science des hauteurs inaccessibles pour fé- 
conder le champ de la pratique , ils ne rendaient pas même 
compte des meilleures productions étrangères et nationales. On cite 
comme un modèle le Café; mais quelle pauvreté dans les idées et 
la manière de voir ! quelle inexactitude de vérités au milieu de 
beaucoup d'éclairs de bons sens ! 

. Le père Zaccaria, Vénitien, bibliothécaire de Modène, parmi 
les cent cinq ouvrages qu'il publia, au nombre desquels figurait 
un volume d'Anecdotes du moyen âge (1755), continua quelque 

(i) Dans le Tolondron (mot qui signifie niais en espagnol) il dit : « Le be- 
soin m'a toujours talonné, et je griffonnerai toujours à tort et à travers. C'est 
un nûracle que j'aie pu gagner du pain et du fromage avec mes travaux indi- 
gestes, et de temps en temps quelque morceau de viande; ayant conscience 
de mes fautes, et môme des énormes bévues que j'ai publiées, je voudrais, mais 
en vain sans doute, que chacune de mes pages fût au fond de 1« mer. » 
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iemps une Histoire littéraire ; dans ce travail^ exanaÎDant les 
^Buvres réunies sous des titres généraux qui paraissaient chaque 
année^ il émet des jugements plutôt bienveillants, ngiais inspirés 
par l'esprit de coterie, par la personnalité, l'intérêt religieux. Il 
demandait avec une instance particulière qu^on lui envoyât les li- 
vres de Rome, du Royaume, de la Sicile : — C'est chose déplo- 
rable, disait-il, que, comme si nous étions séparés toto orbe, nous 
« soyons informés à peine, ou fort tard tout au plus, de tant de 
a livres très -utiles et très-estimables qui se publient dans ces par- 
ce ties du pays. » Cette plainte, on la fait encore entendre même 
après un siècle. Il disait également : «Nos évêques n'ont pas cou- 
rir tume de faire imprimer de livres, ce qui accroît la fausse opinion 
« qu'ils ne sont pas aussi savants que ceux de France (1). 

La meilleure histoire littéraire est celle de Jérôme Tiraboschi, I7si-9a. 
jésuite bergaroasque, qui avait succédé à Muratori comme biblio- ^ 
thécaire ; érudit, très-laborieux , il avait un cœur excellent et les 
meilleures intentions. Des trois parties que requiert ce genre de 
travail, connaissance des écrivains, forme et matière de leurs ou- 
vrages, jugement sur leur mérite, il traite suffisamment les deux 
premières, éclaircit des points obscurs , détermine des dates, 
restitue des ouvrages à leurs véritables auteurs, lit avec cons- 
cience ceux dont il parle, mais ne s'en inspire point. Il ne fait 
pas connaître leurs opinions, ni leur mérite relativement aux 
temps et aux autres écrivains; rarement il aventure un juge- 
ment personnel, citant beaucoup et décidant peu, comme il ne 
sait pas tenir le milieu entre les omissions inévitables dans lès 
travaux d'ensemble et la prolixité des recherches spéciales. Il 
fractionne scolastiquement les sciences et les auteurs, confond 
le génie avec la médiocrité, et trouve les hommes tous grands, 
parce qu'un panégyriste, un éditeur, une épitaphe les présentent 
comme tels; en un mot, bien qu'il a voulut écrire sur la littérature, 
non sur les littérateurs d'Italie, t> il atteignit un but diamétrale- 
ment opposé à celui qu'il avait annoncé. 

Un grand nombre d'écrivains le combattirent avec l'acrimonie 
la moins méritée; il se plaignit ingénument de ce mode d'attaque, 
et n'y répondit pas; souvent il reconnut ses erreurs, mais comme 
quelqu'un qui flotte entre deux opinions ou répute la meilleure 
la dernière qu'il entend. « Je regrette, écrivit-il une fois, de 
ne pouvoir répondre à leur politesse en leur donnant raison à 

(1) Histoire littéraire, 1751, p. 104. 
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tous deux. » Son ouvrage sera toujours un trésor de matériaux; ; 
mais il attend une intelligence qui soit capable d'y faire jaillir Véh- 
tincelle de la vie, et de Texaminer de cette^ hauteur d'où l'on sai- 
sit Funité harmonique et la signification réeUe des œuvres d'im 
auteur. > 

Parmi ses contradicteurs ' se trouvèrent quelques-uns des jé^ 
suites chassés d'Espagne, et qui^ venus en Italie, y acquireni le 
droit de cité littéraire en écrivant sur des sujets indigènes et 
dans la langue du pays. Jean Andrès de Valence (1) , dans TOr»- 
ffine et proghès de toute littérature j hasarda Hes jugements qui 
s^écartaient de la route battue, et fit connaître les Arabes, qu'il 
idolâtrait ; mais à la fin de ces volumes fa^gant!» il se trouve 
qu'on a peu profité, parce qu'il ne fournit pas au lecteur^ k l'aide 
d'exemples, le moyen déjuger par lui-même. Antérieurement, 
Hyacinthe Gimma, de Bari, avait conçu le plan d'une encyclopédie 
de toutes les sciences ; l'ayant commencée le jour de Sainte-Tho- 
mas , il la termina en trois ans, maià ne put trouver un éditeur 
pour l'imprimer. Avant Tirabbschi, il donna une idée àeV Histoire 
littéraire de /'/to/«> (1723) jusqu'à son époque; prolixe «t rempli 
de digressions, il revendique poui^ les Italiens un grand nombrq 
de découvertes. 

i7i7-«5. Jean-Marie Mazzuchelli, de Brescia, entreprit un dictionnaire 
des hommes de' lettres,' anciens et modernes»' de lltalie. Il ne 
termina que f A et le B,*et chacun de ses articles peut être con- 
sidéré comme complet; mais à cause de l'ordre alphabétique, il 
isole l'homme de ses contemporains, ne s'étend pas dans ses 
jiigèménls , et "s'arrête sur les détails biographiques au lieu de 
donner une idée des ouvrages. Dans la Série des textes de langue, 
Poggîàli offre des l'enseignemeilts exacts, mais non l'esprit du 
livre et dé l'auteur. 

1695-1750. Xavier Quadrio fit VHistoire et raison de toute poésie, qu'il dé- 
finit ce science des choses humaines et divines, exposée au peuple 
en images , exprimée avec des mots associés métriquement » ; 

il donné pour règles l'aûtôrtté, Piisage et là raison (2). Muratori, 

• • _■•,♦/. , ■ . , . 

■ ' * . "' 'I ' , , ■ 

(i) Il vécut ensuite à Parme. François II le chargea,- en 1799,' de réorganiser 
l'universitë de! Pavie; pdfs, aii rétablisseoient des jésuites à Naples, il passa 
dans cette fille (1804), et fut nommé conser?ateur de la bibliothèque royale* 

(2) II faut placer sur la même ligne Barnabe Vacrini^ qui lit \e&lÉcrivains de 
Bergame; Agostini, les Écrivains vénitiens; Fantuzzi, les Écrivains bolO' 
nais ; l'abbé Paul Ginanni, les Écrivains de Ravenne, outre La Famille Ali- 
dosi ;TdLSS\,yes Artistes bergamasques.i, r. Vi • m , i 



dmis Imparfaite poésie, avait déjà effleuré ce sujet; mais là où 
xîQdenuer considère li^ cause efficiente de la poésie^ Quadrio s'arr 
réte au sujet : celui-là prévaut dans la théorie; celui-ci, dans 
les fines absieryations surla forme et dans Térudition, bim qu'eUe 
soit, souvent erronée. 

Le pèrQ Jrénée AfT6^deBussi^tt0; sans parler d'un grand nombre [mi-97. 
de poésiieg eA des Jl/i^moîm de Gua$talla rédigés avec beaucoup 
de critique et un Style négligé, é<^rivit les Mémoires deslittéra- 
tmn4 parmesané, continués par Pezzaila^ qui les compléta ricbér 
ment; Jbomme bilieux^ la passion l'égaré souvent dans ses juge- 
ment^. Un excellent morceau d^érudition est la Yie. d'Ambroise 
cama)dule^ dans laquelle l'fibbé Laurent Méhus éclaircit l'âge 
de Ja renaissance. ; : • ,« j .,. 

, Monseigneur Juste Fontanini) du Frioul^ champion des droits io66i73d. 
pontificaux au point de mériter la désapprobation de Rome, donna 
y Histoire âs..Véloqmnce italienne, d'érudition plus apparente 
^queâolide par les jugements $ il fut combattu par divers écrivains : 
Mur9;tori a défendit contre lut les hommes de lettres imodenais; 
Maffei^ ceux de Vérone , et Barotti, commentateur de TÂrioste 
et dcTassoid, ceux de Ferrare. 

Le Vénitien Apostolo Zenof aidé par son frère, par Maffei, Val- leos-iTsc. 
lisnieriet 'd'autres, rédigea longtemps le Journal des gens de let- 
tres ;'ii corrigea et compléta r<»uvrage de Vossius Z^ J^t^^on^r^ 
iatini», et conçut le premier Vidée d'un recueil des jchroniqueurs 
italiens, qu^l abandonna ensuite quand il apprit que Muratori s'en 
occupait. Voyant que Fôntanini, auquel il avait fourni des .ma-^ 
térjfiux, n# lui i^e^aait p&s justice^ il se mit à flageller ce critique 
mordant en ie <:^vain£}uant de vanité pré^orpptueuse p^v une iur 
finité de note$.et, de suppjéfi&ents. 

Marc FoscajTini^ aprtès avoir rempli des missions honorables, fut 1632 92. 
nommé .président de l'université de Padoue, gardien de la biblio- 
thèque, puis piiocurateur de Saint-Mai^Ot ^^^^ <log^> dignité que 
jia mort ne lui permit d'exercer qu'une année. Son ouvrage de 
la littérature vénitienne, qu'il n'acheva points abonde en docu- 
ments nouveaux, et se distingue par la critique ainsi que par un 
style plus élégant que celui des.écrivains d'alors, Tartarotti en 
ayant préparé une critique, non-seuleknent Foscarini en fit prohir 
ber rimpression par la censure vénitienne,,mais il obtint que Marie- 
Théji^se enjoignit à la haute chambre du Tyrol de la suspendre». 
Dans ses ambassades près des cours étrangères, il donna des ren- 
seignements sur leur politique ât fit desr^ppçrts âensés sur cha- 
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cune d'elles. Son Histoire secrète de Charles VI est surtout cu- 
rieuse ; a elle a pour but^ dit-il, de démontrer les désordres nés 
dans cette cour par l'introduction d'un gouvernement d'Espa- 
gnols, dont un grand nombre fut amené à Vienne par l'empe- 
reur, qui en forma le conseil d'Italie, en secourant les autres 
par des pensions et différentes largesses; de là, dans la cour, les 
animosités entre les deux factions espagnole et allemande, la cor- 
ruption, les profusions, les désordres dans l'administration des 
finances et autres vices qui altérèrent beaucoup le gouvernement 
et affaiblirent les forces de la maison d'Autriche; en effets au dé- 
but de la guerre de 1733, occasionnée parla mort du roi Auguste, 
la puissance autrichienne ne soutint pas à beaucoup près l'opinion 
de supériorité qu'avaient conçue d'elle toutes lescours^ auxquelles 
n'étaient pas suffisamment connues les plaies qui l'avaient minée 
à l'intérieur (1) ». 
1075-1755. Scipion Maffei, l'un des littérateurs les plus distingués du siècle, 
surpasse tous les auteurs précédents; dans la Vérone illustrée, 
il s'élève des faits étroits du municipe à des considérations géné- 
rales, et s'exprime d'une manière fort nouvelle pour son temps 
sur les problèmes capitaux du moyen âge. D'après les ordres de 
Yictor-Amédée II, il recueillit des inscriptions et des monuments 
pour les portiques de l'université de Turin ; par son Histoire di- 
plomatique, il prépara une introduction à l'art critique. Giorgi, 
Lazzarini, Piazzoni^Bartelli, et surtout Sambuca, qui écrivit de gros 
volumes à ce sujet, prirent part à sa dispute avec le chanoine 
Paul Gagliardini, deBrescia, sur les confins du Bergamasque. Son 
histoire delà Grâce divine lui aliéna les jansénistes. Le père Gon- 
cina voulait le signaler comme hérétique pour son traité des 
Théâtres anciens et modernes ;aïms Benoît XIV écrivit « qu'on ne 
a devait point abolir les théâtres, sauf à faire en sorte que les re- 
présentations fussent autant que possible honnêtes et chastes » . 
Il attaqua les erreurs vulgaires de la magie et les erreurs aris- 
tocratiques de la chevalerie, faisant servir l'érudition à la passion 
du bien ; mais Tartarotti, qui avait écrit contre les réunions noc- 
turnes des sorcières , scandalisé de le voir nier la magie, l'accusa 
d'incrédulité ; le monde littéraire et théologique intervint dans 
la querelle, et quatorae écrivains défendirent la magie, qui ne fut 
combattue que par quatre champions : parmi ces derniers, Frisi 
en fit un sujet de thèse pour le collège des Barnabites de Milan; 

(1) Archives historique^, vol. t, p. i7. 
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Carli démontra l'origine et la fausseté des doctrines magiques et 
des sorcelleries; Grimaldi discuta sur la magie naturelle^ artifi- 
cielle et diabolique. En résumé, Maffei écrivit sur tout, sut beau- 
coup et croyait savoir davantage; une dame à laquelle il deman- 
dait ce qu'elle donnerait pour savoir autant que lui répondit à 
sa question : Je donnerais plus pour savoir ce que vous ne savez 

En général; les histoires de ce siècle ne sont pas une philoso- 
phie appliquée ; mais, froides^ pâles^ sans pénétration et sans art, 
elles passent d'un âge à un autre toujours avec les mêmes cou- 
leurs , et souvent usurpent une réputation d'exactitude grâce à 
leur ton de gravité. Dans VHistoire civile de la Sicile, dans f In- 
troduction à l'étude du droit public, et dans les Observations , Gre- 
gorio fit marcher de pair la critique et l'érudition. La partialité se 
fait sentir dans les Vicissitudes de la culture des Deux-Siciles de 
Napoli Signorelli. Placide Troïlo, abbé du Sagittario, couvent 
cistercien en Galabre, ayant publié un livre contraire aux immu- 
nités de ce monastère, en fut expulsé^ et dut se réfugier dans un 
autre^ où il s'adonna à la piété et à l'étude ; il compila une volu- 
mineuse Histoire générale de Naples, confuse et négligée. Le Na- 
politain François Gatriile supposa des documents et des chroni- 
ques pour rivaliser avec Muratori. 

Parmi le grand nombre d'écrivains qui s'occupèrent d'histoires 
particulières, la plupart se bornaient à recueillir avec patience 
des documents^ des inscriptions et des actes publics (2). Ange Pu- 
magalli puisa de précieux documents danà les archives de son 
monastère de Saint-Ambroise à Milan^ et donna les Dissertations 

(1) Il écrivit dans les Observations littéraires^ tome lY, art. 2^ : « Si quel- 
< que nouveau venu paraît sur la scène, il semble quMl ne croit pas s^étre dis- 
<t tingué et signalé sufTisamment lorsque, par quelque trait direct et indirect, 
« il ne s^est pas mis à m*attaquer et à me faire de la peine... Voilà eeque gagne 
« en Italie quiconque sacrifie sa vie et ses facultés pour cultiver les lettres et 
« les faire avancer, bien qu'il n'ait eu d'autre but que son plaisir et le bien des 
« autres. » 

(2) Giulini pour Milan, Frisi pour Monza, Rossi pour Téglise d^Aquilée, Da 
Borgo pour Pise, Tiraboschi pour Modène , pour les princes d'Esle et les frères 
Humiliés ; Padaudi pour les États de Parme, fiandini pour Florence ; Jean- 
Baptiste Biancolini, musicien et marchand, pour Vérone ; Baruffaldi pour Fer- 
rare, Pellegrint pour les princes Longbards, le père AugusUn dal Pozzo pour 
les sept Communes ; pour Asti, Séraphin Grassi, auteur des Baisers, poésies 
lubriques à la manière de Casti, qu'il égalait en vilenie; Lucio Doglioni pour 
Bellune, sa patrie. A Bassano , on compila un dictionnaire biographique, fondé 
sur celui de Ckaudon, avec de bonnes additions. 
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hngtjktrdeS'fniUmaisee , outre une DiplomoH^ue^tsettàmertuiSki 
imparfaite^ mais qvf<m n'a point dépassée jusqu'à présent: Gmi- 
ciani publia les Lais des barbares, sans s'assurer 4e leur authentî^ 
cité; le Lucquois don Sébastien Paoli^le Seeueil diflûtnatique de 
l'ordre de Malte ; Mittarelli et Gostadonîi les Aete^ des camaldules, 
et Tiraboschi ceux des Humiliés, 

Flamînio Correr, patricien d'une vertu sévère, écrivit sur l'his- 
toire ecclésiastique des pays vénitiens; étant membre dd cotiseil 
des Dix et des Trois, il faisait brûler rigoureusement les^mar- 
chandises prohibées, bi^n qu'elles appartinssent à ^ses amis^ aux- 
quels il envoyait ensuite des cadeaux pour montrer que le devoir 
du magistrat n'altérait point sa bienvéiHance ; il destinait aux 
pauvres et aux églises les amendes pécuniaires^ souvent même 
les marchandises confisquées ; zélé pour le culte^ il fit réédifier 
plusieurs églises^ et nommément les façades de Seint-Rocfa et 
de la Charité. Dans le principe, les églises et les confréries hésï^ 
tèrent à lui communiquer les documents, dans la crainte qu'il ne 
voulût diminuer leurs privilèges ; puis elles finirent par les hii 
prodiguer, et Correr en forma une collection très-riche, corrigeant 
une foule d'erreurs, éclaircissant beaucoup de doutes patdesdocu- 
meirts authentiques, précieux et bien transcrits. Le udmismâte 
Brunacci écrivit sur l'église de Padoue. ■ ' , • • 

Joseph Vemazza d'Alba, philologlie habile, versé dans l'épigra- 
phie et les généalogies, fit beaucoup de recherches spécialëë'^ sur- 
tout sur la typographie. Philippe Argellati, outre qu'il surveilla 
l'édition du recueil de Muratori, compila \a Sibliotkeca scriptO" 
rum mediolanensium',ivêLVQ.\\ de pure patience "et qui n'est- pàô 
complet. On dit qu'il avait pillé Jean-André Irico de Trino, son 
collègue à la bibliothèque AÀibrbisietme' : de même, BeccaHa 
fut accusé de s'être fait le plagiaire de Verri ; Foscarîiii, de Gozzi ; 
Denina, de F Abbé Costa d'Arignano; on dit encore que Frugoni 
avait Tendu au cardinal Bentivoglio la Traduction de Stace^ et que 
Savioli n'était' que l'éditeur des Atnonrs^ composés par Ange 
Bota , ce qu'ensuite on répéta de Monti pour la Bassvilliana : der- 
nier refuge de Tenvie quand elle ne peut nier le mérite. 

D'autres voulurent tirer des documents certains principes et un 
récit coordonné , comme le firent Verci pour les Ezzelins et la 
marche trévisatie ; pour Milan, Pierre Verri, qui sacrifia le récit 
à la démonstration de théories préconçues; Joseph Rovelli pour 
Côme, en portant ses regards, dans les discours préliminaires, 
sur la condition de l'ItaUe ; le chanoine Lnpo, qui<, dans lé préam-* 



bule An Rect^Hl tt^plomaUque de It^r^a^, Annonçait des vérins 
qui ont été adoptées depui§.. Outre 1^^ histoire^ officielles de Venise, 
nous avons une faible histoire de, ^n commerce paf Charles-An^ 
toine Marini^ de Brescia. Jacques Filiasi^i dans les Venetiptimi e 
secondi, donpe à l'appui de son. travail des observations géogra- 
phiques et naturelles, au^uelles il en ajoute d'autres 3ur le coni- 
merce et les arts.(iJfiJeian-B^ptistevF^nttpci,^avocat florentin, 
donna l'histoire des Trois peuples maritimes y peu réfléchie et 
mal écrite. 

L'histoire contemporaine ne stimula pqint les intelligences. Le 
marquis François OtUeri^ de Florence^ page de Cosme III, à la 
cour duquel il put connaître Redi,.Yiviani, Magliabecc^i et d'autres 
écrivains célèbres, parcourut l'Europe^ s'étantfixé à Rome, o où 
l'on parle avec une plus grande Ubi^rté qu'aiUeui:$ de toute per- 
sonne, sans ^^cepter les fohctionijiiaireSida gouvernement, et même 
du gouvernement, ce qu'on pi^iirait ^ns un autre pays comme 
un grave délits » il retraça le/s guerres suscitées en Ëurope^i et par- 
ticulièrement en Italie h l'occaj^on de )a succion espagnole. Il 
les lisait aux prélatsi Fontantinj, Pa^ssioneii Çq^tooi, qui lui .don- 
naient des. conseils; toutefois ^,^ peine le premier volume eut-il 
paru qu'on la mit à l'Index; Benoît XIIL fit lever Tin^r^iction, et 
Ottieri continua son travail, mais sans |e publier. Outre l'ipconvé- 
nient d'une froideur qui dégoûte, l'ignorance de l'art de la guerre 
le fit oublier d'autant plus vite, qu'unçi foule de i^ratéges français 
décrivirent les batailles (2). 

Des écrivains voulurent encore employer l'histoire comme une 
arme et une allusion. François Settiip^ni fit imprimer à Cologne 
celles de Varcbi et de^ Nardi , et dénigra . systématiquement les 
Médieis, surtout daj;is une scandaleuse chronique de leurs vertus 
et de leurs vices, restée inédite; banni de la Toscane, il demanda, 
en 1744, après trente ans d'exil y à y retourner. Le grand-duc 
Léopold chargea le Volteriran Rigucoio GaUuzzi , $on conseiller 

(1) Ce fut Filiasi qui indiqua à Tiraboschi le voyage d'Abyssinie du père Lobo, 
voyage démontraiit que les jésuites avant 172S avaient découvert les sources 
du Nil/ et que Bruce n'avait fait que le copier. Ainsi Tiraboschi put réfuter le 
Milanais Louis Bossi, qui avait taxé leë jésuites d*îniposture. 

(2) Après avoir exposé les raisons pour lesquelles il doit être iitapartial et bien 
iorormé, il dit au lecteur : « Remercie-moi du moins dé ce que, malgré mes 
n épineuses affaires domestiques et Tobligalion de figurer dans l'antichambre 
« pontificale et de remplir ma charge (d'écuyer), je me suis souvent privé du 
« repos de la nuit et d'autres récréations du jour afin de pouvoir écrire péni- 
« blement et par lambeaux, selon qu'il m'a été permis, la présente histoire. » 
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d'État et archiviste, de raconter l^ère médicéeDoe, surtout dans le 
but de trouver en faveur de la principauté des arguments contre 
la cour romaine ; il traita richement ce beau sujet , mais dans un 
style négligé, avec une exactitude incertaine et d'évidentes per* 
sonnalités, outre qu'il prétendait être cru sans fournir les preuves, 
et se plaisait aux divagations déclamatoires alors à la mode (Ij. 

V Histoire de la Toscane de Laurent Pignotti de Val d'Amo, 
i^so-iBis. professeur de physiqne à l'université de Pavie, est un ouvrage 
médiocre, qui n'ajoute rien aux connaissances ; néanmoins, dans 
son style décoloré, Tauteur est rempli de locutions françaises et 
anglaises. Il commence pauvrement aux Étrusques; puis, à tra- 
vers la liberté , dans laquelle il déteste toujours la canaille, il 
arrive auxMédicis^ qu'il exalte pour avoir rétabli Tordre; partout, 
il mêle des idées constitutionnelles qu'il avait puisées dans ses 
fréquentes conversations avec des Anglais , idées qui lui inspi- 
rèrent ses conseils à Tavanti et à Neri ; le premier, il célébra Paoli 
d'une manière qui n'était pas indigne de Filicaïa. 

Aucun écrivain ne nous a laissé le récit de la seconde moitié 
du siècle ; aucun n'a décrit la domination des princes lorrains et 
le rajeunissement de la Lombardie, car on peut à peine citer les 
Vies de Joseph II et de Pie VI par Beccatini ; ceux qui publièrent 
quelques nouveautés les avaient empruntées aux encyclopédistes. 
Melchior Delfico de Teramo, en recherchant le Véritable carac- 
tère de la jurisprudence romaine, substitue le dénigrement à l'ad- 
miration d'école pour le grand peuple^ dans lequel il voit Toppres- 
seur des libertés nationales et l'auteur de lois qui ont transmis 
aux modernes le despotisme et l'intolérance ; à propos des anti- 
quités d'Adria Picena , il soutient que la civiUsation italique est 
indigène, qu'elle fleurit dès la plus haute antiquité , et que les 
Tyrrhènes et les Pélasges ne formaient qu'un seul peuple. Dans 
la préface de V Histoire de saint Marin ( 1805), il déclare ne point 
partager c< l'opinion de ceux qui regardent l'histoire comme une 
source de bons exemples pour la vie et de sagesse civile ; bien 

(I) Voici le comaiencemeot : «L^ouvrage qui paratl au jour a pour objet de 
ft comprendre les faits du grand-duciié non moins que ceux de la maison Mé- 
« dicis ; c'est pourquoi la méthode adoptée a paru la plus convenable pour rén- 
« nir en un seul point de Tue ce qui, étant placé séparément, aurait peut-être 
« interrompu la série des événements... £t comme le public, auquel sont fer- 
« mées les archives ( Médicéennes), n'aurait pu vérifier les documents, Fauteur 
R a cru superflu de couvrir les marges de ce livrt; des inutiles indications d*ar- 
« moires, de rayons et de registres ; mais il se réserve de les publier exacte- 
« ment dans le cas où il naîtrait quelque doute sur leur authenticité. » 



plus, il lui semble qu'elle est contraire aux heureux progrès de la 
morale, en nous faisant toujours voir les annales de la vertu en 
disproportion avec les'^olumineux journaux du vice et de Ter- 
reur. » Celte thèse, il la développe ensuite dans les Pensées sur 
Vincertitude et l'inutilité de l^histoire, où il répèle les objections 
de récole encyclopédiste contre cette science. L'Essai sur l'art 
historique de Galiani Napione reproduit les idées des écrivains 
français, notamment de Rapin, de d'Alembert et de Hénault. 

Aurelio Bertola de Rimini se lia d'amitié en Allemagne avec 1755-M. 
Gessner, dont il traduisit les idylles ; il publia un essai sur la lit- 
térature allemande , très-ignorée parmi les Italiens, une descrip- 
tion des bords du Rhin , de bonnes petites fables , et des poésies 
lyriques où il trouva le moyen d'être élégant et obscène. Sous le 
titre présompteux de Philosophie de l histoire, il rabaisse les. 
Anglais et les Français , pour affirmer que les méthodes les plus 
sûres sont celles des Italiens, et pourtant il se dispense de les dé- 
finir et de les employer : dans le premier livre, il traite des causes ; 
dans le second , des moyens ; dans le troisième, des effets. Or, il 
appelle causes les climats, les inslilutions , les religions, les gou- 
vernements, les mœurs, la politique; ce sont des amplifications 
sur les thèmes connus de Machiavel , de Bodin et de Montesquieu. 
Les moyens sont d'autres causes secondaires, comme les guerres, 
le commerce, les arts, les sciences, les caractères, toutes choses 
qui viennent pêle-mêle et servent de titre à de petits chapitres 
composés de vagues réflexions. Dans les cinq chapitres de l'Ana- 
lyse des effets, il examine les révolutions et les ruines. Il termine 
en proclamant la perfection actuelle des systèmes politiques, qui 
garantit désormais les peuples contre tout bouleversement ; selon 
lui, il reste peu de réformes à opérer, et ces réformes s'accom- 
pliront paisiblement; mais, quant à une révolution, V Europe n'a 
plus à la redouter. C'était en l'année 4787 que Bertola s'expri- 
mait ainsi. 

Parmi les meilleurs historiens du siècle figure avec Betlinelli , 
déjà nommé, Charles Denina de Revello dans le Piémont; ayant nst-wi». 
critiqué dans une comédie renseignement des jésuites, il fut 
expulsé de sa chaire, ce qui le mit en réputation. Les Révolu- 
tions d'Allemagne et les Vicissitudes de la littérature sont de mé- 
diocres travaux ; mais, dans les Révolutions d'Italie , il donna la 
première histoire complète du pays ; néanmoins, quoiqu'elle soit 
mal racontée et pleine de digressions, elle est exacte dans les faits, 
offre assez de pénétration dans la manière d'envisager les causes 
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et leurs conséquences; en outre, elle est moins philosophique et 
plus religieuse que ne le comportait la mode. , - . - 

Nous nous S((^mmes suffisamment étende sur ces écrivains pour 
mettre en évidence combien peu ils soignaient la langue ; les 
Toscans eux-mêmes ne connaissaient pas la valeur de 1 idiome 
parlé. La Crusca sommeillait; la nouvelle édition surveillée par 
Bottari ne différa des précédentes que par des additions. Quelques 
écrivains continuaient à glaner dans les classiques^ manière frivole 
et facile de produire une inerte opulence ; dans ce genre de tra- 
vail, il faut distinguer les Mots italiens non enregistrés par la 
Crusca di^ Vénitien Berganlini , modèle et mine des modernes , 
dont quelques-uns ont reproduit le paradoxe de Bastero^ que ia 
langue italienne dérive de la provençale. Le^Niçois Alberti de Vil- 
lanova conçut l'idée d'un dictionnaire, où trouveraient place les 
mots de sciences et d'arts, usuellement employés ; il réussit moins 
mal, parce qu'il travailla seul. Rabbi compila les Synonymes et 
adjectifs italiens. Manni s'occupa toute sa vie de transcrire et 
d'annoter des classiques. 

Rebutées par les incertitudes que fait naître l'usage d'une 
langue dans laquelle on ne pense pas, un grand nombre de per- 
sonnes d'intelligence et de savoir écrivaient en dialecte^ peut-être 
fut il écrit dans tous ceux de l'Italie^ mais plus heureusement dans 
le sicilien, qui possède un véritable poëte en Meli. Là où l'on 
trouve si peu de forces nationales, pourquoi les dissiper en tenta- 
tives au moins inutiles? 

Quant aux étrangers qui faisaient usage de l'italien , nous n'en 
citerons aucun, car le français lui avait été préféré; toutefois, la 
langue italienne était encore cultivée au dehors : Paul Rolli impri-r: 
malt en Angleterre des auteurs de la Péninsule, ce que faisait en- 
core Baretti, qui se plaint des sottises que lesltalieQs reproduisaient 
dans ce pays ; Annihal Antonini, de Salerne , fit paraître à Paris un 
dictionnaire, une grammaire et plusieurs éditions de classiques; 
Ludovic Bianconi , philosophe et médecin bolonais, commença à 
Augsbourg, en 1718, un journal français ,. iVoiiv^atf^^* littéraites 
d'Italie^ et plusieurs Italiens, des Piémontais surtout,. écrivïdent 
en français. , 

Du reste, d'une part, on prétendait que la pureté consistait en- 
tièrement dans les mots passés. au crible, et de l'autre on contest. 
tait au plu^beau dialecte le privilège de langue nationale. Qiielque^ 
écrivains étaient donc pédants,. comme Gorticelli ♦ Ajoaenta, Bis?. 
cioni,Gagliardiv£uQngiuocOi, Brandi? le Tyrolien Vannetti^ Je; 
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père Alexandre Bandiera ; proposant Boccace et lui-même cpi^m^ , 
les uniques îpodèles du beau style, ce dernier préten.ditemMli/p 
Segneri, et|.dé(nontrer qu'il aurait dû substituer 'à sa noble raci- 
lité. des phrases languissantes et des périodes contournées.D'autres, 
comme, la p^p^rt de^ Lombards, les traducteurs et les écrivains 
de sciences,^ adqptaient la forme libertine; letfr règle unique 
était rqsagiei,. mais chacun d'eux le tirait de son pays, du langage 
hybride de la société élevée àlafrançaise ; ils répétaient ; des choses^ ^ 
des choses, oomme^i les choses pouvaient se dire sans les mots. .. 

Le.cpmte Jean-F^ançpis Napione, homme érudit s'il en fut, i7ft8-i850. 
àms yUsageef les.^ualités de la langue italienne , détourna le;S. 
Piémontâis, sies. compatriotes, d'écrire en latin et, en français, en, 
dictant des règles qui parurent relâchées à Cesari , trop rigou.-^. 
reuse^. à.CesjaiiQtti, professeur de Padoue. Ce der^iier , voulut i750-i80«.î 
réduire s^ o^vaise pratique en théorie dans V^'^sai sur la philo- 
sophie des langues, où il applique à l'italien les doctrines de Du- 
marsais et du président de Brosses ; il s'élève donc au-dessus de 
la tourbe des grammairiens pour considérer le langage dans sqs. 
rapports avec le savoir général : combattant ceux qui croient Vi- 
talien mort, il veut qu'on le rajeunisse comme on le fait des autres 
connaissances, en admettant les expressions et les formes des , 
étrangers ; mais, pour éviter l'abus de l'innovation, il demande 
qu'elle soit réglée par une assemblée d'hommes instruits: conseils 
désastreux et remède misérable. 

Gesarottî nous présente une autre physionomie des littérateurs 
d'alors j il est compté parnoii les novateurs, parce qu'il osa <en trer, 
en lutte avec les écrivains les plus célèbres, et se crut triomphant. 
Avec un€| in$t,rûc;tk)Q„ variée et la connaissance de plusieurs l^n- 
guesj il(jntro|Juisit le goût français dans les cercles vénitiens, sé- 
duits, par la facile culture des Parisiens , et se fit chef d'école en 
imitant. Il rédigea des rapports académiques sans être ennuyeyx^^ 
et .i^gea- ave^î goût ses contemporains; mais> insensible aux 
beautés naJLveSy et viriles d'une littérature primitive, il traduisit 
Démostjbè^e en rhabillant ;à la moderne, en le gâtant par une af- . 
feçtatipp jpé4ante$qu,6 , lui qui pourtant la détestait. Non content 
d'avpirrey^tud'une. poésie fastueuse l'athlétique nudité d'Homère 
en letr^^^isantj^il voulut le refaire dans une Mort d'Hector, où 
il rédi^iU^JViéoifiide aux, proportions que voudraient lui ii^ppser 
les écoles (1) ; l'envisageant du côté le moins philosophique , c'est- 



•■» 



(1) Le iPadoQS^a Paul Br^zzolq» idolâtre d'Homère, qu'il traduisit onze fois 

29. 
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à-dire ne concevant la civilisation que dans le raffinement y il se 
permet des critiques frivoles^ amortit la vigueur du poète et 
mutile ses sublimes hardiesses; il rend les dieux plus dignes , les 
hommes plus raisonnables, et substitue la politesse à réloquence, 
l'étiquette à Timagination ; aussi, exposa-t-on à Rome la caricature 
d'un Homère vêtu à la française, avec un habit galonné, des sou- 
liers à pointe, une grande perruque^ deux longues pendeloques de 
montre^ et VJliade italienne h la main. Quiconque veut juger les 
grands maîtres doit oublier certaines formes vieillies, et considérer 
le véritable côté humain, la révélation de notre nature; car un 
péché contre les convenances historiques ou ethnographiques est 
véniel^ tandis qu'il est mortel s'il répugne au caractère et au cœur 
humain. 

Cesarotti réussit mieux avec Ossian^ poète calédonien contem- 
porain de Garacalla^ dont Macpherson prétendait avoir recueilli 
les rapsodies de la bouche des montagnards; le siècle qui refusait 
de croire à TËvangile^ accepta ces rapsodies et les jugea égales^ 
sinon supérieures à celles d'Homère et d'Isaïe. Cesarotti , en le 
traduisant^ pouvait se donner carrière impunément, et orner à sa 
manière les médiocrités de l'Écossais; les étrangers eux-mêmes 
avouent qu1l vaut mieux dans la version de l'auteur italien , qui 
multiplie les comparaisons entre le barde calédonien et Homère, 
en accordant presque toujours la palme au premier. L'Italie en 
raffola^ et ses poètes, tournant le dos à l'Olympe, à l'Hymen et aux 
Grâces, ne chantèrent plus désormais que des brouillards, des 
ombres, des sapins, de fantastiques mélancolies et des harpes 
agitées par le vent. 

Ce fait rappelle les moqueries que préparait Joseph Gadès aux 
admirateurs des classiques, en improvisant des dessins dans tous 
les genres du style qu'on lui demandait, et que les hommes intel- 
ligents prenaient pour des œuvres de Raphaël et de Michel-Ange. 
Casanova, élève de Mengs , fit également accepter par Winckel- 
man deux de ses tableaux, comme découverts dans les environs de 
Rome; cet archéologue les acheta comme des trésors antiques, et 
les décrivit pompeusement dans son histoire. Charles III fit arrêter 
comme voleur un individu qui vendait des peintures d'Hercula- 
num, admirées par les antiquaires et payées largement par les 
Anglais; mais le supposé voleur prouva qu'elles étaient son ou- 

sans se contenter de riiarmonie de ses vers comparés à ceux du Méonide, donna 
d'abord des conseils à CesaroUi, puis devint son ennemi quand il vit le sacri- 
lège de la Mort d* Hector ; enGn, il se tua un Homère à ses côtés. 
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vrage^ et en fit de semblables dans sa prison. adorateurs de 
l'antique! 

Gsspard Gozzi, comte vénitien, fut un écrivain distingué; fils i7<5-86. 
de la poétesse Angela Tiepolo, frère du poëte Charles, avec des 
sœurs qui cultivaient la poésie, il vivait dans un « hôpital de' 
poêles, » au milieu des soucis domestiques, qui s'accrurent quand 
il a eut appris de Pétrarque à devenir amoureux;... séduit par 
une aimable abstraction poétique (1), » il épousa une Bargagli, 
laquelle obtint pour unique dot des champs d'Arcadie et le 
nom dlrminde Parthénide ; enseignant à ses filles à faire des vers, 
elle aidait son mari à composer et à traduire, mais négligeait les 
soins du ménage. Gaspard fut donc obligé de faire à la hâte une 
infinité de traductions inégales , et mit son nom sur des travaux 
d'écrivains novices ; c'est ainsi qu'il gaspillait une puissance poé- 
tique, qui ne le cédait à celle de personne, comme il le montra 
dans les Sermons, Avec un visage long, pâle, disgracieux, mais un 
air ingénu, des yeux inertes et pourtant exprimant l'intelligence, 
il regardait, riait , et c'est dans le genre plaisant qu'il rédigea l'Oô- 
servateur, série d'articles pleins de vivacité, qui chatouillent l'o- 
reille, mais laissent Tâme vide ; il ne retrace pas même les derniers 
temps de cette république, dissipant son esprit en petites nouvelles, 
en récits décolorés de friponneries générales. Le même caractère 
se manifeste dans ses autres travaux, en très-grand nombre, sauf 
que la langue en est plus correcte, le style plus sobre et plus ré- 
gulier ; en effet, il déclamait contre les poètes qui, ne pouvant 
souffrir aucune règle, avaient réduit Tart à un tube de bronze ap- 
pliqué à un soufflet, de manière à produire un grand bruit; il rap- 
pelait à la simplicité. 

L'académie des Granelleschi s'était proposé de corriger le 
mauvais goût par des railleries grossières; à cet effet, elle faisait 
une guerre acharnée à Chiari, à Goldoni, aux vers martelliens, 
h l'affectation mystérieuse , si bien qu'elle ravivait un peu l'amour 
du toscan , du naturel , de la vivacité. Les fables, dans la tex- 
ture et l'exposition, ont absolument besoin de naturel, et par- 
fois on le trouve dans celles de Pignotti , qui offrent souvent 
encore de la couleur et de la grâce ; mais , quoique Toscan , il 
manque d'atticisme; puis, il donne dans le nouveau et le goût 
français , emploie l'épigramme et la satire au lieu de la bonhomie, 
outre une longueur fatigante , la surabondance des épithètes et la 

(1) Chables Gozzi, Mémoires inutiles. 
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monotonie des mètres. Les fables de Bertota sont pltik Shnples et 
moins élégantes. ' 

1721-1801 Jean-Baptiste Casti de Montefiascone fit les Animaux parlants, 
imitation d'imitation , travail fastidieux* comtne doit l'être- une 
fable de vingt-sept chants, avec une politique vulgaire et un style 
d'improvisateur. Telle est notre opinion , bien (faTii soit de mode 
de radmîrer. Prêtre sans vergogne, il colportait èfrtotis lieux des 
nourelles de lupanar (i), des drames joyeux et pleine dé vivacité, 
de très-faibles poésies lyriques , avec un Poème tartàre, qut pique 
la curiosité par ses allusions aux galantei*iés et aux intrigues de 
Catherine de Russie. Cependant, il plut beaucoup à Joseph II, 
qui liii faisait chansonner le pauvre roi de Siiède souè le nom du 
roi Théodore , et composer un drame dont il Avait lui-îttême écrit 
la mu'sique à l'avance; cet empereur souffrait même qu'il le 
-fournAt en dérision (La musique dhibord, puis les paroles), ou 
bien riait avec lui aux dépens de la czarine. Si parfois il trouvait 
la moquerie excessive , il lui donnait trois cents hongrois pour 
qu'il allât faire un voyage ; mais il ne tardait pas à lui permettre 
de t^evenir ; enfin , il voulut qu'il succédât , comttte poëte de 
cour, au très-correct Métastase (2). Le ministre Kaunitzle donna 
pour compagnon à son fils dans un voyage en Europe, et Casti 
fut caressé par ceux pour qui la littérature est un passe-temps, et 
rhomme de lettres, un bouffon. Admis dans les sociétés et les cours 

(1) S'il est permis de ramasser dans ce bourbier quelques bonnes pensée^, nous 
eiterons cette strophe : ' 

Dairistro, délia Senna, dairibero 
Rivali armati in sanguloosa giostra ' 
Sceodon 4*ltalia a contraster rimpero, 
^nd^ella sempre al vincitor si prostra, 
Dannata a sofrerir giogo straniero. 
E se osiitfsero dir, L*UaUa é nostra, 
I natii naturali abitatori , 

RiguardaU sarieo quai traditorl. 

« Des rivaux armés pour une lutte sanglante descendent de Pister, de la Seine 
et de THèt^rQ pour se disputer l'empire de l*ltalie qui» condamnée à subir le joug 
étranger, se prosterne toujours devant le vainqueur. Et s'ils osaient dire, llUlie 
est à nous, les habitants indigènes seraient regardés comme des traîtres. » 

(2) Le premier poète césaréen à Vienne fut Silvio Stampiglla , qui eut pour 
successeur Apostolo Zeno avec quatre mille florins. Métastase en eut trois mille ; 
après sa mort, du Pontç et Garnera se disputèrent ce titre;. Cai^ti l'obtint de 
Joseph n avec deux mille florins; il eut pour successeur le Parmesan Clément 
Bondi, qui avait suivi Tarchiduc de Milan à Vienne, où il vécut jusqu'en 1821 ; 
cette charge finit avec^lui. 
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de tons les p»ys^ dansi chacune d'elles*^ il raiUâit les autiies ^ ée 
telle sorte qné tous le^'princes finirent par étpe chansonnés (!}• 
Lorsque les rois cessèrent de pouvoir payer, il se rébgia sous lés 
ailes de la république française, où il mit au jdur^d'autrès vile- 
nies; à quatre-vingts ans, il écrivait les Animaux parlants^ et ce 
fut au milieu de pareils travaux qu'il termina sa vie cynique et ses ' ' 

railleries. 

Nous lui opposerons , comme contraste , Jean-Charles Passeroni, i7is-i802. 
excellent prêtre et grossier, qui rinm une foule de capitoli et des 
fables, mais surtout une Vie de Cicéron en cent un chants; là (à 
la manière que. Sterne apprit de lui), il saisit la moindre circdns- 
tance pour faire, des digressions sur les moeurs > avec une langue 
toujours facile et correcte, avec une bonhomie qui charme, bien 
que sa franchise dégénère en grossièreté^ et sa facilité en une 
molle verbosité qui émousse le trait de la satire, et détruit là 
finesse des bons mots. 

Quelques écrivains s'efforçaient de sortir du bourbier en suivant 
les traces des autres. Jean Fantoni dé Fivizzano ^ dont le nom 
arcadique était Labindo , se fit horatien jusque dans les mètres et n&s-iso?. 
les phrases , où il mêlait d'une façon bizarre dés idées et des modes 
ossianesques; parce queFiaccus avait maudit les premiers navi- 
gateurs, il se déchaîna contre ceux qui s'aventuraient « dans l'in- 
violable royaume de la foudre. » Il applaudit à Rodney> à Vernon, 
à Ëiliot, amiraux anglais , à Washington qui « protège la liberté 
américaine naissante contre la colère maternelle ; »sentantque les . 
malheurs de Fltalie avaient pour cause l'insouciance et la corrup- 
tion, il prômetque, (r si le tourbillon errant des guerres transal- 
pines descend menaçant des confins sabaudiques ,» il veut, nouvel 
Aloée, <r défendre contre les tyrans la tremblante liberté. » Il 
dédia ses dernières odes ck à ceux dont le nom et les mains ne 
s'étaient pas souillés dans les derniers dix ans du dix-h'uilième 
siècle. » • 

Le Parmesan Ange-Mazza, au contraire, s'aida des Anglais; 
comme Fantoni, il aborde les faits modernes, fuit la négligence 
frugonienne et le barbarisme affecté ; il fait étalage de savoir pour 
chanter Dieu , Tâme , l'harmonie , et se crée des difficultés pour 
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(1) 



Si, questo mostro, qaesto 
È la delizia de* terrestri numi : 
G che razza dl tempi e di costaml! 



« Qui, ce monstre fait les délices des terrestres divinités. temps etj mœurs 
^éplorablefi! » 



,'. j 




486 d'elgi. pariki. 

avoir le plaisir d'en triompher, comme daiîs les stances sc^rtirrtote 
où il occupe le premier rang ; se drapant dans les circonlocutions, 
il se soutient à une hauteur qui devient obscure et ressemble à de 
la noblesse. On lui fondit une médaille avec le titre & Homère vi- 
vant y et lui-même se décernait l'immortalité. 

fTSê-iaoc i^ mathématicien Laurent Mascheroni , formé à une meilleure 
école, composa un poëme descriptif et didactique > bien supérieur 
à tous ceux du même genre qui parurent alors ; il avait invité à 
visiter le musée de Pavie la poétesse Suardi , connue parmi les 
Arcades sous le nom de Lesbie Cydonienne. 

Dans un siècle abâtardi, l'inspiration la plus vigoureuse vint du 
mépris , et les meilleures poésies sont les satires. Nous avons déjà 
mentionné les sermons de Settano et de Gozzi , les premiers vio- 
lents y les autres modérés. Joseph Zanoja d'Omegna , secrétaire de 
l'académie des beaux-arts milanaise, en fit quelques-uns bien 
sentis et fortement exprimés. Ange d'Elci, né à Florence, « où la 
misère a de splendides apparences, » vécut dans plusieurs villes; 
puis, lorsque les révolutions éclatèrent, il se réfugia à Vienne, où 
il se maria richement et mourut. Il fit don à Florence d'une col- 
lection précieuse d'éditions. Ses satires ont une allure vigoureuse, 
mais elles sont épigrammatiques et désordonnées ; il termine 
l'octave par des arguties, et devient obscur à force de vouloir être 
bref. On le lit peu parce qu'il survécut aux mœurs qu'il avait fla- 
gellées; il nous parait meilleur dans ses satires latines. 

vm»n, Joseph Parini , abbé milanais, acquit une plus grande renom- 
mée; ennuyé de l'élégance minaudière des contemporains, de 
leur insipide abondance et de leur molle facilité , il se fit superbe, 
digne , bref; mais, dépassant la juste mesure , il passe du gracieux 
au contourné, du noble au trivial, et obscurcit de latinismes, 
de périphrases et d'artifices des sentiments destinés à la multi- 
tude. Toutefois, depuis Dante, il fut peut-être le premier qui, non 
incidemment , mais avec intention formelle , entreprit de sous- 
traire la poésie aux futilités corruptrices, pour en faire 4'auxi- 
liaire de la civilisation, l'expression de la société, l'écho des oracles 
du temps. Dans chacune de ses odes, il se propose un but social, 
but qui se manifeste avec plus d'évidence dans le Jour, où il décrit 
ironiquement la vie efféminée des jeunes seigneurs lombards , 
l'égalité naturelle des hommes , le respect dû aux serviteurs et aux 
artisans. Parini n'était pas de ces esprits médiocres qui laissent 
l'art au point où ils l'ont trouvé ; quand Baretti lut sa poésie , il 
avoua qu'elle lui faisait vaincre son antipathie pour les vers libres^ 
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et Frugoni s'écria : Par le ciel f je croyais être passé maître en 
fait de vers libres , et je m'aperçois que je ne suis pas même un 
écolier. En effet, Frugoni traitait d'abondance tout sujet qui 
s'offrait à lui , et lorsque le bruit de la lyre avait cessé , il oubliait 
le sujet et le mode qu'il avait employé à le chanter. Parini avait 
besoin d'une longue méditation , d'une patience laborieuse , d'un 
repos prolongé; ses premiers jets n'offrent que des pauvretés 
qu'un imprudent éditeur a pu seul vouloir reproduire, tandis 
qu'à force de retoucher et surtout de retrancher , il arrivait à cette 
perfection qui le rapprochait tant de Virgile. 

Ce fut encore par le travail et la colère que Victor Âlfieri, I7ft9i803. 
comte d'Asti , se rendit célèbre. Le besoin de voir les faits et les 
rapports de la vie humaine reproduits à nos yeux par des person- 
nages, donna origine à l'art dramatique ; mais représenter un conflit 
d'accidents, de passions et de caractères^ qui produise l'action et 
la réaction , l'intrigue et la catastrophe , constitue le comble de 
l'art dans une civilisation adulte. La comédie^ c'est la parodie du^ 
présent ; si l'on offre l'homme d'autres temps aux prises avec le 
malheur, on fait une tragédie^ digne alors seulement qu'elle pé- 
nètre dans la nature humaine et le gouvernement divin du monde. 

Les Grecs furent les premiers qui distinguèrent la tragédie de 
la comédie, et comprirent que son essence est formée par le droit 
moral de la conscience, et les facultés qui déterminent la volonté 
humaine et l'action individuelle. Dans leur tragédie, les person- 
nages^ fondus d'une seule pièce comme du bronze^ agissent en 
vertu de leur propre caractère , non dans la pensée de faire le 
bien ou le mal ; le chœur exprime la conscience morale dans le 
caractère le plus élevé , qui évite tout faux conflit et cherche une 
issue à la lutte. 

Les auteurs italiens du seizième siècle connurent peu de chose 
de ces modèles , et s'en tinrent plutôt à Sénèque, qui expose des 
maximes exagérées en vers prétentieusement concis , ou bien en 
actions absurdement atroces. Enitahe, aucujie inteUigence n'ou- 
vrit une voie nouvelle ; mais, par Tétude et l'imitation, on parvint 
jusqu'à la Mérope de Scipion Maffei, la première tragédie italienne 
qu'on puisse dire bonne ; simple dans la trame, écrite avec sim- 
plicité, elle annonce l'intelligence de l'antiquité. La variété des 
études de l'auteur Tempêcha d'y apporter cette perfection de 
formes, qui perpétue les ouvrages. Voltaire le félicitait comme 
le Varron et le Sophocle de l'Italie; toutefois, par jalousie , il en 
publiait; sous un nom supposé , une censure virulente. Les autres 
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t^g)Sdies (h) siècle, sans excepter ceHes de Gcmtî;' ii^«iâKM 
pas d'étiH» rappelées ; nons mentionnons ;^ comme tentative* senle- 
menl, le Galéas Sforza d'Alexandre Vënrî; qui osa s'affranchir 
des règles classiques pour se rapprocher davantager dé l'imitation 
de fa nature , comme le font les Espagnols et les Anglais. 

Il faut classer %' part les œuvres* scénls^ues deâ jésuites^ qui 
avaient dans chacun de leurs collèges un répertoire avec tragié- 
dies , comédies , opéras , ballets j dialogues , représentée par les 
élèves ëuÀ-mémes. Uamour et les antres sentiments dangereuse, 
les femmes même s'en trouvaient exclus , et la plupart des sujets 
étaient sacrés'; cela pouvait amener le théâtre, réformé d'ailleurs 
nécessaire, à ne plus exciter les passions, mais à les apaiser et à 
les diriger. Les tragédies latines du jésuite Bernardin Stefaniode la 
Sabme firent grand bruit , comme si elles eussent ressuscité ce 
gettre; nous avons de lui imprimés le Christ, la Ftavie et la 5^m- 
phorose (i). Outre les tragédies italiennes du pèreGranelii, VEus- 
tacke dn père Palazzi de Brescia , et la Sara en Egypte du père Rin- 
ghieri, sept du Romain Joseph Garpani fureùt très-applaudies et 
réimprimées plusieurs fois. Paciaudi , pendant qu'il dirigeait r«ni- 
veri^rté de Parme , y avait ramené l'usage déjouer en latin ; et' Vxm 
représenta lô Trinutmrhus de Plante, \qs ISuées d'Aristophane 
imitées de Martînaro, et le Christ du même* auteur, qui se trouva 
fort incohvenant. Datis cette ville, on avait 'cherché à relever le 
théâtre en instituant une récompensé; mais elle- nefiit obtemie 
que par des poètes médiocres, pnis elle cessa jusqu'en 4787, 
époque où MOntî reçut une médaUle pour VAristodème j^^vgo mi 
billet delà main -du duc. .. : . i 

Alfieri , életé dans l'indépendance qiie donne latichesse , avec 
des études sans suite , consume sa jeunesse dans les erreurs d'un 
homme non ordinaire qui n'a pas encore trouvé sonpoint d'ap- 
pui; comme sa patrie et les temps ifoffràient aucune îsstfe 
à son activité , il se passionne pour la liberté , mais sans lui vouer 
un culte sérieux qui» accepte les grands sacrifices : c'est une liberté 
au langage déclamatoire , convulsive dans les actes, abstraite au 
fond comme on la prêchait alors , et qui s'associe à toutes les pas- 
sions et à toutes les faiblesses aristocratiques; Il ne parlait jamais que 
par signes à ses serviteurs et à son secrétaire; prompt à recourir 
aux inj ures et aux coups de pieds, il dédotl^tnàgeait de ses violences 
piar de l'argent. Dans l'âge mur^ au milieu des femmes et des che- 

(0 Voir aussi les Sekct^e patrum Hoc^étmi^^estn trùgM%m\f^%wféi%ii^. 
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vaux, il voulut ericore se procurer la distradititï dèl'écflVaiftV^t 
choisit de prëférericé la tragédie ; mais il ne la èonuaissait que par 
ce cjuMI ai'àit'Vu âur'les théâtres, et nous sommes porté à droite 
que tes È^p'agnols et même les deux grands auteuf^allemlandi^, ses 
contempordps, lui étaient étrangers-' c'est à peitié s'il' ctohnut , 
parla riiauvaièe traduction française , Shakspeare, quMl admira 
et oublik pbûf rester or/^/na^ A l'entendre', il ignorait même les 
chefs-d'œuvre français; cependant, il' est tout français dans ta 
forhie , dans lé soin qu'il met à chercher lA pureté au risque de la 
monôtoiiie , à préserver son imagination de tout écaift romantiqdè, 
à faire parler an)ç passions un langage de rhétorique; se'ulemehf , 
c'êist la république qu'il idolâtre au lieu de la monarchie. ' '' * 

Il n'étudia le grec que tard^ pour lire daris l'original les èlas- 
siqueé'(i) ; rtiais combien il; s'est écarté d'eux ! Le style des Grecs 
est naïf; le sien, tout art et tout emphase; pour eux , Tîntrigue 
est le moyen de manifester les caractères et les mœurs; pour lui, 
elle est le but. Les complications manquent chez eux; mais 
ils y suppléent par lu variété des accessoires et la 'richesse despar- 
ticulHrifés. La connaissance de ï'homme véritable, la philosophie, 
^ le goût, la mesure qui dominent chez lés Grecs, sans égaux dans 
la véritable grandeur et la véritable àimplidtë, font défaiit'rd ans 
Alfieri. Son dialogue n'a jamais ce facile mouvethent q*a'on trouve 
chez les Grèce ,'^ni Idet abandon qui tient de la'nature. Leur trame 
est décousue, taiiâis que touts'énchaîné avec art dans Alfieri'; chez 
les Grfecs , tout vit et se meut ; dans ses œiivi*es , au contraire', le 
mécanisme est si côrtipliqué , qu'il arrête l'action pour ne Isliàser 
de place qu'aux piarôles. : » . 

Les héros des Greôs ne sont jamais indécis, et agissent sous 
rîmpulsîon de leur caractère où dé la fatalité; Alfieri se rapproche 
des Français qui çn offrent toujours les luttes , et, comnie eux , il 
leur prête un flux de paroles , du lieu de fee qui conétîtçie le draine, 
c'est-à-dire une vie active. On chercherait vainement éhez lui ce 
pathétique qui doit se développer dans la re]f)résentation dès carac- 
tères; il court après l'idéal au point de tomber dan's ï^âtlslràit, et 
. lui.sacrifiela vérité ; au lieu de personnages réels , mélange de ^^ices 

(1) A Mieux vaut tard -que jamais. Me>tcaiJiTantar#iTé 4 T^e de quarante-huit 
(( ans bien sonnés, après avoir, diepuis vingt ans exercé bien ou mal le métier 
« de poëte lyrique et tragique, mais sans m 'être jamais donné la peine de lire 
<( les tragiques grecs, ^i Homère, i^i Pindare, ni rien ea un mot, je fus pris d'une 
» certaine honte et en même temps d'une louable curiosité de voir un peu ce 
« qu'avaient dit ces pères de Tart. » Vie. 
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et de vertus^ dominés par les passions de Tbomme en général^ par 
celles des temps et les leurs en particulier^ on ne trouve jamais que 
l'auteur, ou bien un type de tyran, de femme, de prêtre, de mari, 
commun à tous les âges et à toutes les nations. De même que le 
lieu de la scène est tellement indéterminé dans ses pièces , qu'on 
peut croire qu'elle se passe tantôt sur une place publique , tantôt 
dans un cabinet isolé, les couleurs quil emploie sont générales^ 
Gosme ne diffère point de Gréon , ni la Pazzi d'Aniigone on de 
Micol, et le poète n'offre jamais cette fine variété des gradations 
qui rend difficile la peinture des femmes. Sa concision même, 
cette force vulgaire des interjections, est une infidélité; car elle 
est la même dans la bouche du taciturne Philippe II et dans 
celle de Sénèque , le philosophe discoureur. 

Le mettre en parallèle avec Shakspeare serait comparer une 
formule algébrique avec une personne vivante. Ses contemporains, 
Schiller et Goethe , guidés par un grand savoir, pénètrent dans 
l'âme et les temps; mais lui , trop peu érudit pour les connaître, 
trop raide pour se transformer selon le caractère des époques et 
des hommes, n*emprunte que des noms à Thistoire; puis il coule 
dans un moule uniforme événements et personnages , sans jamais 
songer à faire de la tragédie le tableau d'un âge , ni le développe- 
ment d'une passion. 

Néanmoins, cesFrançais^ auxquels il avait eniprunté les pensées 
et l'art, il les méprise et les exècre (1) ; il méprise Rousseau , bien 
qu'il le copie; il méprise les auteurs qui l'ont précédé ; il méprise 
l'Italie ; il méprise les philosophes et les incrédules , non moins 
que les dévots et les ignorants; il méprise la noblesse de laquelle 
il sortait^ et la plèbe qu'il avait en horreur^ tandis qu'il sollicite la 
faveur des uns et des autres. Toute passion devient rage chez lui, 
rage de liberté , rage d'amour ; il puise dans son mépris et sa 
colère une énergie si opposée à la faiblesse louangeuse de son 
temps, qu'elle parut de l'originalité. 

Et toute son originalité consista dans la critique ; à la vue des 
vices du temps, il voulut les combattre. Parce qu'on se pâmait 

(1) Outre le Misogallo , il regrette que les Espagnols aient appris des Fran- 
çais à enlever les immondices des rues, .ce qui leur fait perdre leur originalité : 

Fatte bai, Madrid, tue vie tersi cristalli ; 
Ma sotlentrando a* sterchi galiici usi, 
Yedrai quanto perdesti in barattalli. 

« Madrid, tu as rendu tes rues propres comme du cristal ; mais en substitant 
à tes ordures des usages gaulois, tu verras combien tu as perdu à cet échange. • 



d'aise à la douceur de Métastase et aux afféteries des frugoniëns , 
il se fit âpre, épigrammatique, raboteux , inélégant , de fer (comme 
il disait) là où les autres étaient de polenta. Parce que les Français 
n'offrent qu'élégance d'expression, finesse de pensées , luxe de 
poésie^ galanterie, abondance insipide^ futile recherche du naturel^ 
il leur oppose une énergie nue de gladiateur, une rigueur absolue 
de volonté , comme il oppose à leurs paroles et à leurs sentiments 
courtisanesques une haine des tyrans qui se révèle jusque dans 
le style , avec grand étalage et fort peu de précision. Parce que les 
Anglais placent le trivial à côté du sublime , il ne déviera jamais 
de la dignité, a Je voulus , je voulus toujours y je voulus forte- 
ment (1); mais qu'une inteUigence^ uniquement inspirée parla 
colère et la haine, au milieu d'une vie désordonnée , se soit imposé 
des travaux froids^ symétriques, dépourvus d'action^ c'est ce qui 
serait inexplicable , si Ton ne savait pas que marcher à rebours 
est aussi une passion. On dirait quil considère les barrières comme 
des appuis, et c'est pour cela qu'il se plaît à les multiplier; il se 
fait un mérite de s'assujettir à toutes les règles ; il n'éprouve pas 
le besoin d'explorer des sujets nouveaux , mais s'empare de ceux 
qu'on a traités déjà , avec la pensée d'en corriger les défauts. Ses 
réformes sont purement négatives ; il se vante de ne pas introduire 
de confidents , ni d'ombres visibles , ni tonnerres , ni éclairs , ni 
reconnaissances à l'aide de billets , de croix , d'épées , ni les autres 
petits moyens habituels; mais^ comme à beaucoup d'autres^ il 
lui arrive de prendre pour des défauts les qualités qu'il ne possède 
pas. 

En effet, ses tragédies ne sont que des squelettes ; jamais il ne 
peint, et jamais, par amour de la ^beauté, il ne s'écarte de la 
rigoureuse unité qui, du reste, n'était pas à ses yeux la conver- 
gence des faits et des sentiments multiples : se diriger vers un but 
qu'on s'est proposé , comme sur une voie ferrée , sans s'arrêter 
pour contempler un beau site ou cueillir une fleur, voilà ce qu'il 
appelait unité. « Ma manière dans cet art, dit-il, et souvent 
a malgré moi ma nature l'exige impérieusement , est de toujours 
marcher à grands pas, autant que je le puis, vers le dénoû- 
a ment; aussi, tout ce qui n'est pas très-nécessaire, lors même 
a qu'il en pourrait résulter un très-grand effet , je ne saurais 
a absolument l'admettre. » Son innovation se réduit donc à ex- 
clure les accessoires de la tragédie française, mais sans rien mettre 

(1) Qttod volOy valde volo, dit leiatiu. 



à la place. Il supprima les confidents et les acteurs^ SjecondaireS: 
qi^ii, agissaiiit par^déyouement envers les per^ppp^eç^ principaux , 
et npu p:^r un sentindent propre, spnt décolorés comtujB retint des 
auitres (i); mais ses. personnages font, leurs confidences jau public 
dans les soliloques. Réduits à un très-petit nombre (2), et tout épi- 
sodesupprimé, ils sont contraints d'être verbeux,de s'analyser eux- 
mêmes, de révéler leurs propres ; sentiments , même alors iju/il 
s'agit de profonds dissimulateurs» de Ph^ippe II, de Néron qui 
(( semblait çjréé pour cachc^r J|a haine sous le voile des caresses j » 
(Tacite.), en un mot, ils doivent dire ce, qu'ils feront, au lieu 
de le faire actuellement à la manière des tragiques espagnols et 
allemands. - .^ . v 

C'est à l'art que s'arrêtent les jugements portés.^sur ses tragé- 
dies soit par lui-même ou.div.erç critiques; parmi ces dej:niers> oh 
peut lire encore Capacelli , qui avait Tentenle de la scène , et Cal- 
sabigi qui connaissait le théâtre grec, anglais et français, sans 
s'élever néanoioins à des vues générales. Leurs conseils furent mis 
à profit par Alfieri, qui changea trois fois de manière, p'reuve 
évidente qu'il n'avait pas bien fix^ les bornes de sa route; il fit et 
refit chacune de ses œuvres , parce qu'elles n'étaient pas un jet de 
génie, mais un effort de critique. Il esquissa le Philippe en fran- 
çais, a à cause de l'oubli presque entier de l'italien , mal su d'à- 
bprd; » il le traduisit ensuite en prose italienne, puis le mit ,en 
vers en le refaisant quatre fois; enfin^ il le fit imprimer, puis le 
corrigea d^ nouveau , au poiut.de changer un yers t^çois et quatre 
fois. 

Chaçun^j^e ses- pièces lui coûta le. même travail; mais, «qui- 
tt conque a.obser,vé la charpente de l'une de mes tragédies, dit-il, 
« Jies connaît presque toutes. Le premier acte esi très-court, et 
«. le principal persionnage pe. par^a^t le plus souvent en sçèop.qu^au 
a, secçnd v ^ucun inpid€içi,t,, beaucoup, de dialogues, quatrièmes. 
a aç^s çqqrts ; deSi vides ç^ et là dans l'action,, qu^ hauteur cyoit 
a;,avjQip.rempKs;pu dissimiulés. par une certaine passiop de 4!^- 
c< lofi^pi les cjïîfluièmes actes extrêniement,bref$, très-r^pid^, et 1^ 
-« ''iii- ''< ••'. , .. ». , . '• ,, ,, •. ''^ •', , 1 1 '•''j'.'*' 

(l).Dan9-^i Philippe, il y a deux confidents, et ils figi^^t à merveille. .. , 
(2) La parodie la piiis spirituelle d'Alfieri est le Socrate, tragédie une. de 
rimprovisateûr napolitain Mollo/de Gaspard Saiili et de George Via ni, qui ré- 
duisent tous les personnages à m seul, et lé discoure âHi H laconisme Viëà'plus 
davd.'Oiiniooiitei^aHiii fftoceAtiB;;uii Jour4)uft#èâ-péu idetpMtàfiearsiassSélaieDt 
à la représentation d'une tragédie, s'approcha d'Âlfieri, en s'écriant : « Oh 
quantopocanel teatro gentel , , ,,, ,^ .,,, ^ ,, ^^^,. ., ,, ^^ , 






a ^v^Mwmii^ni en aetioa et en spectacle; les. montante par- 
ât lent très-brièvenaent,. Voilà, en raccourci ,, la marche trèfr-semn, 
a blaWe, de toutes ces tragédies. » . ' ; • . 

D'ailleurs ^Qombi^n U monde qu'il 4éerit est horrible ! toujours } 

des catastrophes époAivaDJtables , des tyrans, comme Tenfer a'en 
yomit jamais^ des scélérats qui se donnent pour: ce qu'ils sontvtLa 
fatalité seul($ /.c'est-à-dire la punition inévila,ble d'un dieu,. peut 
rendre tolérable sur la scène grecque certains faits que repousse 
le théâtre moder^ieio comme une fiUci éprise de son père^ ou^le 
père qui sacrifie sa fille 9 ou la mère qui égorge ses enfants. Quant 
à la tragédie romaine, bien qu'Alfieri ait osé introduire le peuple 
dans Virginie et les d^ux^ Bruius, il a du recourir à des passions 
personnelles et cîfagérées pour, exciter cet intérêt qu'une emphase-, 
vulgaire et une noblesse factice ne pouvaient tirer des passions 
publiques. Dans les passions privées même, l'intérêt ne dérive que 
de la lutte; or, .^onameat s'intéresser à cette Rosemonde qui, <la»s! 
ses passions brutales^ n'est. retenue par aucun carime*, par aocunei 
honte? comment suppoi^terces cinq actes de fuceur continuelle f 
Lçs,déclamations de la.Cott/î^frtt^iow de& Pazai, dans le but, alors 
comnum, de dénigrer les papes, diseat bien moins que l'histoire' 
nue de cet événement. S'il s'avoue* incfapable de trai^r les.suiets« 
modernes , c'est qu'ils imposent la nécessité de recourir aux faits 
particuliers, et. d'abandonner les généralités. que il'éloignement. 
permet dans les sujets, anciens. Le Saûl est précisément le meil-^ 
leur de ses drames, parce qu'il ne dédaigne point de descendre/ 
aux choses qui distinguent spécialement le peuple .hébveu,^)et'de> 
se hasarder à ee£aire lyrique, dont il s'éloigne avec horreur dans 
ses autres compositions» . . 

Il eut donc raison de dire qu'il avait plutôt dfisinventé qu'in- 
venté. Il donna à l'Italieiun théâtre nouveau, mais non national : 
néanmoins, il plaît toujours, parce qu'il règne rdaos ses» pièces 
ce qui manque à ses contemporains., l'émotion; il plaît davantage 
sur la scène, parce que l'acteur peut y introduire 4e sentiment 
profond de la vérité histbtîqueet hun^aine qui fait défaut à Fau- 
teur, et, par les poses et l'expression du visage, y répandre des tor- 
rents de poésie, à peine indiquée par ses. paroles. D'ailleurs, la 
tragédie d'Alfieri n'est pas exclu^vewejnt. littéraire j on y voit le 
dessein arrêté de faire jaillir des éclairs dans la littérature, engour- 
die au sein d'une molle élégance ; elle offreJa poUti(me,.élé|j[f^at in-, 
connu jusqu'alors ; puis, on doit lui tenir compte d'avoir parlé sans 
cesse de ritaUe, d'avoir voulu faire:^^.;^^n^uneéeole de senti- 
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mentsmagnanimeà.AuRsijCominerécrivaitGalsabigî, «leshommes 
doivent apprendre sur le théâtre à être libres, forts^ généreux; à 
se passionner pour la véritable vertu^ à repousser toute violence , 
à aimer la patrie, à connaître leurs droits^ à se montrer dans 
toutes leurs passions ardents^ justes, magnanimes. » 

Malheureusement^ comme il méprisait son siècle, il se retourna 
vers le passé ; bien qu'il fût le contemporain de Washington^ il ne 
vit que Brutus et Timoléon^ n'étudiant ni les progrès accomplis , 
ni les besoins de la société moderne : il fomente les haines^ qui ne 
produisent que des ruines ; il soulève l'horreur de la servitude 
plutôt qu'il ne fait aimer la liberté; il émousse toute sensibilité, 
à l'exception de la haine contre les tyrans, sur lesquels, non 
sur le peuple, il concentre l'attention. 

Quoi qu'il en soit, il détermina une réaction décidée. Au 
milieu de la pompe éblouissante des scènes de l'opéra» où les 
héros de Métastase paraissaient entourés d*un cortège innombrable 
pour chanter des airs longs^ faciles, mous, mon idole, injustes étoi- 
les, abime de peines; où l'on voyait toujours la vertu languissante 
triompher du vice incroyable, Alfieri offre une scène nue, uni- 
que , très-peu d'acteurs, toujours irrités et convulsifs^ au langage 
monosyllabique > et développant une action qui se termine inva- 
riablement en vingt-quatre heures ; chez lui, ce n'est pas la vertu 
ni le vice qui triomphent , mais une aveugle perversité de la race 
humaine et de la société civile. D'autre part, contrairement à ce 
qu'offraient les comédies, il montrait une autre existence que celle 
des sigisbées ou du café, un autre héroïsme que le courage de se. 
battre en duel ou de perdre intrépidement un patrimoine au pha- 
raon. Le souffle de sa colère scandalisait les préjugés, ébranlait les 
croyances, indignait les couronnes, et tout cela contribuait à 
fixer sur lui l'attention. Des applaudissements furibonds accueil- 
laient ces paroles d'Antigone : 

Non nella peoa, 
Met delitto è Tiofamia. Ognor CreoDte 
Sarà infelice ; del suo nome ogo^uorno 
SenUrà orror, pietà dei Dostro ; 

OU bien celles de Gréon : 

Et il cittadin che puô far altro ornai 
Che obbedirmi e tacersi ? 

et la réponse d'Hémon : 

Accfaiusa spesso 
Nel si ienzio è vendetta; 
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OU ces vers : 

EoGo U don dé* tiraniih il non tor nulla.*: 
Seggio di sangae e d'éknpiétade ë il trono. 

Tandis que Parini suivait la politique des philosophes d'alors 
qui, après avoir prêché le bien^ ^attendaient des princes auxquels 
ils applaudissaient, Alfieri vouait une haine profonde aux rois^ et 
ses écrits ont beaucoup contribué au mépris actuel pour toute 
autorité (i), mépris dont il a donné la formule dans ce vers : Servi 
alpoieTy qtuilunque eisia,frementi. Mais le temps n'était pas en- 
core venu où toute hardiesse devait s'expier dans les fers, et ja- 
mais Alfieri ne fut inquiété. Du reste, pourquoi les rois d'alors se 
seraient-ils effrayés ? ce n'étaient pas eux qui empêchaient d'en- 
sevelir les morts coirmie Créôn^ qui tuaient leurs fils comme 
Philippe et Cosnie, persécutaient leurs gendres, ou contraignaient 
leurs femmes à boire dans le crâne de leurs pères; ils riaient 
même de ces tyrans qui se laissaient dire en face tant d'injures^ 
comme dans YAntigoney YOreste^ les Pazzi, 

Il voulut mettre la politique en scène dans les comédies qu'il 
intitula YUn, les Peu^ les Trop, Y Antidote, où l'innovation con- 
siste à montrer les héros parle côté prosaïque. Dans la Tyrannie, 
exagération des exagérations de Rousseau, il soutient l'ancienne 
liberté, et fait la guerre aux arts et à l'industrie. Les peuples chré- 
tiens, selon lui, sont plus esclaves que les Orientaux ; afin de ren- 
verser les tyrans , il dit que tous doivent s'entendre pour ne pas 
obéir, comme si, tout le monde étant d'accord, la tyrannie restait 
possible. Dans le Prince et les lettres, il soutient que la faveur 
royale, loin de produire des hommes de talent, leur est funeste (2) ; 

(1) BoUa termine sa Continuation par une diatribe contre quiconque dit du 
DQal d'Alfieri; si l'Italie, dit-il> eut plus « d'ftmes fortes dans la seconde moilié 
du dix-huitième siècle, » c'est à lui qu'il faut l'aUribuer, sans parler de ses au- 
tres mérites. Ses tragédies ne furent lues que vers la fiu du siècle, et Botta cer- 
tainement ne comptait pas au nombre des forts les républicains, qui étaient tous 
de l'école d' Alfieri ; bien plus, il blâme ces Ualien» parce quMls songèrent à une 
république à la mauière américaine» et il soutient que confier « la protection de 
la liberté publique à des assemblées nombreuses et publiques, serait pour l'Italie 
une source de maux extrêmes et peut-être éternels. » Puis vient une tirade 
contre cette thériagtu des assemblées, des bavardages annuels ; il jure de « mou- 
rir plutôt que de contribuer à les donner à son pays, et qui cherche à le faire est 
ennemi de sa patrie. » 

(2) On y trouve le passage suivant, que les temps rendent d'autant plus re- 
marquable : « L'indifférence moderne pour toute religion. .. fait que nos saints 
« ne sont pas considérés et vénérés comme des hommes éminents et sublimes, 
« et pourtant ils étaient tels...; cette demi-philosophie est cause que Ton n'étu* 
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il devine que a les lumières multipliées et disséminées frarmi un 
grand nombre d'hoiumes 1^ , fpot ipapler Jbeaucoap plus, sentir 
l)eaucoup moins^ et> les empêobent de rien foire (ch. YIII ). » 
Dans VEtrurie vengée, il exalte le tyrannicide. Lorenzina. de. Mé- 
dicis; il déploie dans les ScUirea un orgueil misanthropiqu^. Dans 
sa Vie, «il raconte avec un naturel forcé ses aventures^ s^u^ voiler 
toujours les faits blâmables (Ij^ comme si le courage de tput dire 
faisait tout pardonner^ comme si le génie consistait dans le dé- . 
sordre. A Tégai des autres autobiographes. Use donne un carac- 
tère comme il aurait voulu l'avoir ; il se place sous un jour choisi 
arbitrairement, et, comme dans les tragédies, il montre continuel- 
lement l'effort au lieu de la spontanéité, et se dispense des vertus 
ordinaires pour atteindre aux extraordinaires. 

C'est ainsi qu'il vivait du souffle protestant de son époque, au 
milieu de détracteurs qui lui causaient de Tennui^'Bt d'admira- 
teurs qui le faisaient rougir. Quand vint la révolution, dont il 
avait paru un précurseur, il ne la comprit pas, ou peut-être la 
comprit trop; lui comte^ ilavait en dégoût cette domination des 
avocats, et, dans le Misogallo^ 'i\ injuria bassement les Français. 
Du reste, persuadé qu'il s'agissait d'un orage passager, il dédiait 
à la postérité quelques-unes de ses tragédies, et faisait, au début 
de cet immense mouveuient, une éditioa de ses œuvres avec une 
date postérieure : tap^ il était loin de croire qu'il pût en résul* 
ter pour lui aucune leçoi^ ! 

La crainte de perdre dans l'opinion^ des honnêtes gens lui 
inspirait alora des regrets sur ses travs^i^x. en pro$e. L'abbé 
Galuso le consolaijt, en Jiui disant qu'il fallait en attribuer la faute 
à Montaigne, Helvétius, Machiavel et autres écrivains réputés 
grands, sur lesquels il avait fait son éducation; que les personnes 



a die pas l'homme, efcx[uMl n'estpas oomia à fond ; c'e8t> cause d'elle que, dans 
« ces-ardenU et sublimes Français, Etienne, Ignace et autres semËilables, on 
« n'aperçoit pas les mômes âmes qu'offraient les.Fabrtcius, le» Scérola et les 
« Réguius, modifiées seulement par les temps divers. » livre w, ch. 5. 

(1) La comtesse d'Albany^ sa dernière «aitresse, était la femme du dernier 
des Stuarts, le prétendant an tnône d'Angleterre; loin d'être lâche, comme il 
figure dans Alfieri, il sut exposer bravement sa> vie dans un débarquement sur 
les côtes de l'Ile. Le peintre français Fabre( 1776-1837), qui hérita de l'amante 
et des biens d' Alfieri, fut surpris par la révolution en Italie; s'étantliié ft Flo- 
rence, il devint professeur de cette académie, obtii^ des titres et des honneurs, 
et travailla toujours dans le style dé David, sans qu'il Iftt en rien mocKfié par la 
nature et lesei^pks des artiste» italiens. 11 laissa & Montpellier, sa tille natale, 
sa riche oollectioa de tableaax* et les. Icrttres d'Alfieri. ^ ' * " 
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senséds lui tènaieai compte deisoii repentir^ mais qu'il n'était 
paâ besoin d^eù faire une rétractation publique, ni une apologie; 
bornez-vous à dire ^ajoutait-il, « qu'animé 4ans votre jeunesse 
par la haine de la tyrannie et respérancé d'un meilleur état pour 
lasociété hunïaine> vous avez écrit des choses dont ensuite la ré- 
volution de France vous a montré Finopportunité ; qu'en consé- 
quence, vous regrettez que, contre votre intention , elles aient 
été publiées par d'krtres (1). d Mais l'Italie le comptera inévitable- 
ment parmi ses grands écrivains , auxquels c'est une obligation 
de dire la vérité pour qu'elle profite aux générations futures, bien 
qu'elle fasse crier les pauvres d'esprit et les pédants (2), 

La raideur de fillustre Astigian rappelle les poses des statues, 
et nous ramène à notre parallèle pour voir aussi la rénovation 
dans les beaux-arts. Dans la sculpture^ bien qu'on eût répudié les 
bizarreries berninesques, on conservait encore les mignardises, 
rinstantané) l'étalage dé mécanique , comme dans le Pie VI d'Au^ 
gustin Penna pour la sacristie du Vatican, et dans les anges du 
même artiste à l^aint-Charles au Ciorso. Joseph Franchi de Carrare 
exécuta mieux les sirènes de la place Fontana à Milan, et de Mar ia 
quelques monuments dans le cimetière de Bologne. 

Antoine Canova, fils d'un tailleur de pierres de Possagno> 1747-1822. 
formé à Venise par Ferrari Torretti, exposa l'Orphée à la foire 
de l'Ascension, tandis qu'un opéra du même nom, musique de 
Bertoni, était chanté par le fameux Guadagni ; l'admiration pu*- 
blique se partagea entre le musicien déjà vieux, et le sculpteur 
jeune encore. Après avoir obtenu du sénat une subvention de 
trois cents écus> Canova se rendit àRome^ où il douta de lui-môme, 
en y trouvant un goût si différent de celui qu'il avait conçu; mais 
il ravit l'admiration par le groupe d'Icare et Dédale, où il mit au- 
tant de naturel et de vérité que dans aucun de ses ouvrages posté- 
rieurs (i) ; on était tellement habitué à voir travailler de mémoire, 
qu'on assurait qu'il avait copié la nature. Mais déjà Zulian , son 

(1) 'fiCUres de janvier 1S02j Alieri se repeqtitdaiu VMtrurie vengée, 

(2) 4 ceax qai voudraiept encore se montrer les détracteurs d'Alfieri, nous 
recommanderons : 1*^ de nous dire des injures qui ne nous aienl pas été déjà 
dites et redites; 2° de se placer à notre point de Yue, non à celui qu^un autre 
chotBîtà'son gré, et pourxe moment; 3*^ s'ils veulent même, par défout decon- 
rage, opposer «atdrité à autorité, «qu'Us aj^précient lea jugements qu'en ont 
donné dès écrivains, fort estimée d'Italie, sans parler des étrangers, et sur les- 
quels on peut consulter notre Littérature, 

(3) Ce beau groupe^ qu'on n'a jamais copié, se trouve dans le palais Pisan- 
Vettore de Saint-Paul à Venise. 

30. 
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Mécène, lui avait donné un marbre dont il tira le Thésée ; puiâ 
Hamilton et Volpato lui obtinrent, avec rémunération de douze 
mille écus, la commande du tombeau que le chevalier Charles 
Giorgi élevait au pape Ganganelli. Dans ce travail grandiose, il 
connut qu'il pouvait se frayer une voie personnelle; il représenta 
le pontife avec noblesse, déploya dans les plis et les détails de 
son vêtement une habileté mécanique égale à celle des artistes 
les plus vantés, et mit à Técart les symboles habituels des vertus. 
A vingt-cinq ans, il terminait cette œuvre^ la meilleure peut-être 
qu'il ait produite. 

De même que Baretti suspendait le fouet pour admirer les vers 
libres de Parini, ainsi le mordant Milizia prenait le ton de l'en- 
thousiasme, et s'écriait : a Phénomène singulier ! dans les Saints- 
« Apôtres, le sculpteur Canova a érigé un mausolée au pape Gan- 
a ganelli. Soubassement uni divisé en deux degrés ; sur le premier 
a se dresse une belle femme, appelée la Mansuétude , douce au- 
a tant que le petit agneau qu'on voit près d'elle à l'écart; au se- 
a condest l'urne, sur laquelle, du côté opposé, s'appuie une autre 
a belle jeune fille, la Tempérance. Puis s'élève sur une plinthe uu 
« siège à l'antique, où se tient assis, avec grande aisance, le pape 
a vêtu en pontife, qui étend horizontalement le bras droit et la 
a main pour accomplir l'acte d'imposer, de pacifier, de proté- 
« ger... L'ensemble est agréable; la composition, bien qu'elle 
a soit de cette simplicité qui semble la facilité même, est la dif- 
a ficulté même. Quel repos ! quelle élégance ! quelle disposition ! 
a La sculpture et l'architecture, dans le tout comme dans les par- 
« ties, tiennent de l'antique. Canova est un ancien, peut-être de 
« Corinthe ou d'Athènes... Depuis vingt-six ans que j'habite cette 
a capitale de l'univers, je n'ai jamais vu le peuple de Quirinus ap- 
« plaudir aucune œuvre comme il l'a fait de celle-là. Les artistes 
« les plus connaisseurs et les gens éclairés jugent qu'elle est, 
a parmi toutes les sculptures modernes, la plus voisine de l'an- 
« tique. Les ex-jésuites eux-mêmes louent et bénissent le pape 
a Ganganelli de marbre ; et certainement ce pontife acquerra 
a plus de gloire par ce monument que par leur suppression. C'est 
(( une œuvre parfaite, comme le prouvent les critiques qu'en font 
« les michelangistes^ les bernistes, les borroministes, qui regar- 
« dent comme des défauts les plus grandes beautés, au point de 
a dire que les draperies , les formes, l'expression sont à l'antique, 
a Dieu ait pitié d'eux (i). id 

(1) Lettres do 21 avril 1787. 
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Dans le monument du pape Rezzonico, Canova montra qu'il 
savait que la correction^ dans l'immensité de Saint-Pierre^ acquiert 
facilement une apparence de maigreur; mais si les partisans du 
baroque obviaient à cet inconvénient par des masses à grand effet 
et des conceptions bizarres^ Canova composa d'une manière tout 
à la fois large et régulière. Laissons vanter les lions et critiquer 
la peu majestueuse Religion et le torse du Génie imité; rhais la 
raison et le sentiment applaudissent à ce pontife qui prie avec une 
simplicité sublime^ et Tœil^ fatigué des bizarreries qui déparent 
le plus grand temple de la chrétienté, se repose avec plaisir sur 
ce monument. 

La république vénitienne chargea Canova d'ériger un monu- 
ment à l'amiral Ëmo, pfiiur lequel elle lui assigna une rente via- 
gère de cent ducats, outre une médaille d'or de cent sequins : 
libéralités d'autant plus précieuses qu'il ne possédait pas encore 
cette gloire, dont les puissants veulent un lambeau en affectant de 
la protéger. Venise, en outre, lui conQa la construction du monu- 
ment de Titien^ dont il prépara le dessin ; mais la république a^ant 
péri, il adapta cette conception au mausolée de Marie-Christine 
à Vienne : véritable poème avec neuf figures de grandeur natu- 
relle ^ bien plus remarquables que les effigies symboliques des 
deux sépulcres pontificaux. Les riches commandes développèrent 
son talent; mais il étudiait sans interruption, faisait tout par lui- 
même, et de cette manière , s'il ne pouvait multiplier les travaux, 
il se rapprochait de la perfection. En effet, il réunissait les qua- 
lités qui se rencontrent rarement chez le même artiste : sagesse 
de composition, physionomies expressives, dessin châtié , vigueur 
de ciseau, patiente habileté pour finir les extrémités et les che- 
veux, donner au marbre le moelleux de la chair, au point qu'on 
Taccusa de vernir ses statues. 

Aux reproches de l'envie, il répondait par de nouveaux pro- 
diges; enfin, on le proclama le prince des sculpteurs, et il re- 
doubla d'activité. Par reconnaissance, il offrit àZnlian, son pro- 
tecteur, une Psyché, que Napoléon voulut ensuite posséder, et 
qu'il donna au roi de Bavière. Sa Madeleine n'est pas, comme 
tant d'autres, une pécheresse dans une posture plus voluptueuse 
que pénitente ; mais la sobriété du relief et l'affaissement de la 
personne éloignent de la componction toute idée profane. Accusé 
de froideur, il fit l'Hercule et Lycas, Thésée avec le Centaure, 
l'Amour et Psyché, groupes d'un mouvement plein de chaleur. 
Ses bas-reUefs sont encore modelés avec un talent remarquable , 
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et le sculpteur ne confond pas leurs principes avec ceux de la 
peinture. 

Ganova^ cependant, n'ouvrait pas une route nouvelle; mais, 
comme Vincent Monti, il aspirait à surpasser les autres dans le 
style ancien. La grâce molle, l'expression modérée^ Télégance sub- 
tile, l'habileté matérielle^ voilà ce qu'il recberchait.i^usque le 
sentiment profond y comme faisaient alors : Appiani, Yolpato et 
Moi^hen. Les marbres. anciens attiraient l'açimiration des savants 
et des archéologues plutôt que celle desartistes^qui ne songeaient 
pas à reproduire avec des règles tirées de Leurs tr^vauKr Canova le 
fit, en répandant les copies grecques et romaines embellies, ce 
qui lui valut l'éloge d'avoir renouvelé Tantiquité; on l'imita donc 
comme un ancien, c'est-à-dire selon une méthode arbitraire et 
des formes conventionnelles. Ses élèves sacrifiaient leur person- 
nalité^ non pour lui emprunter des modèles nouveaux, mais pour 
imiter les anciens dans ses œuvres ( comme faisaient les poètes à 
l'égard de Monti ), et rechercher une idéalité conventianQelle, au 
lieu d'étudier la nature vivante et véritable. • 

Le sculpteur^ dans le choix du sujets est moins libre qvelesautres 
artistes, Canova fut donc obligé de représenter Njapoléonen demi- 
dieu, Ferdinand de Naples en Minerve, les princesses en Muses et 
divinités^: belle occasion pour oeux qui veulei\t dénigi;^,«e grand 
maître, à coup sûr trop exalté par ses contempoeai|)s< iTQMtef<»s, 
si Ton nous oppose que la Vénus et le Persée du Belvédère, qu'il 
fit pour remplacer les mêmes ouvres enlevées par le conquérant 
français, sont très-inférieurs aux statues de l'antiqiiité;^ nous ré- 
pondrons qu'il ne faut pas eni conclure que notreart le cède né- 
cessairement à l'art classicfue^ mais qu'on ne saur^ât exiger, 
quand on le condanme à l'imitation, qu'il prenne; tout son essor. 
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